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SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIY. 

CHAPITRE' XIX. 

Perte  de  la  La  (aille  de  Blenbeim  ou4’Hoclistet,  et  ses  suites. 

Le  duc  de  IMarlborougb  était  revenu  vers  les  Pars- 
Bas.  au  commencement  de  1703,  avec  la  même 
conduite  et  la  même  fortune.  Il  avait  pris  Bonn,  ré- 
sidence de  l’électeur  de  Cologne.  Delà  il  avait 
repris  Hui,  Liinbourg,  et  s’était  rendu  maître  de 
tout  le  bas-Rliin.  Le  maréchal  dé  Villeroi , au  sortir 
de  sa  prison, commandait  en  Flandre, et  n’était  pas 
plus  heureux  contre  Marlborougli  qu’il  ne  l’avait  • 
été  contre  le  prince  Eugène.  En  vain  le  maréchal  de 
Boufflers  venait  de  remporter,  avec  un  détachc- 
mentde  l’armée, un  petit  avantageau  combat  d’Ec- 
keren,  contre  Obdain,  général  hollandais.  Un  suc- 
cès qui  n’a  point  de  suite  n’est  rien. 

Cependant,  si  le  général  anglais  ne  marchait  pas 
au  secours  de  l’empereur,  la  maison  d’Autriche 
semblait  perdue.  L’électeur  de  Bavière  était  maître 
de  Passau.  Trente  mille  Français,  sous  les  ordres 
du  maréchal  deMarsin,qui  avait  succédé  àVillars, 
inondaient  le  pays  au-delà  du  Danube.  Des  partis 
couraient  dans  l’Autriche.  Vienne  était  menacée 
d’un  côté  par  les  Français  et  les  Bavarois, de  l’autre 
par  le  prince  Ragot  ski,  à la  t ête  des  Hongrois  cdni- 
S.kcui  dk  Lot  is  xfv.  Tome  11,  1 
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ballant  pour  leur  liberté. et  secourus  de  l'argent  de 
la  France  el  de  celui  des  Turcs.  Alors  le  prince  Eu- 
gène accourt  d’Italie;  il  vient  prendre  le  comman- 
dement des  armées  d’Allemagne  : il  voit  à Heilbron 
le  duc  de  Marlborough.  Ce  général  anglais, que  rien 
ne  gênait  dans  sa  conduite,  et  que  sa  reine  et  les 
Hollandais  laissaient  maître  de  ses  desseins,  mar- 
che au  secours  du  centre  de  l'Empire.  Il  prend  d’a- 
bord avec  lui  dix  mille  Anglais  d infanterieet  vingt- 
trois  escadrons.  Il  bâte  sa  marche  : il  arrive  vers  le 
Danube  auprès  de  Donawert,  vis-à-vis  les  ligues  de 
l’électeur  de  Bavière,  dans  lesquelles  environ  huit 
mille  Français  et  autant  de  Bavarois  retranchés  car- 

a O 

dnient  les  pays  conquis  par  eux.  (2  juill.  1 704)  Apres 
deux  heures  de  combat,  Marlborough  perceàlatêle 
de  trois  bataillons  anglais,  renverse  les  Bavarois  et 
les  Français.  On  dit  qu’il  tua  six  mille  hommes,  et 
qu'il  en  perdit  presque  autant.  Peu  importe  à un 
général  le  nombre  des  morts,  quand  il  vient  à bout 
de  son  entreprise.  Il  prend  Donawert:  il  passe  le 
Danube:  il  met  la  Bavière  à contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi,qui  l’avait  voulu  suivre 
dans  ses  premières  marches,  l'avait  tout  d'un  coup 
perdu  de  vue.,  et  n’apprit  où  il  était  qu’eu  appre- 
nant cette  victoire  de  Donawert. 

Le  maréchal  de  Tallart , avec  un  corps  d’environ 
trente  mille  hommes,  vient  pour  s'opposera  Marl- 
borough par  un  autre  chemin  , et  se  joint  à l’élec- 
teur; dans  le  même  temps  le  prince  Eugène  arrive 
et  se  joint  à Marlborough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près 
dç  ce  même  Donawert,  et  dans  les  mêmes  carnpa- 
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gnes  où  le  maréchal  rie  Yillars  avait  remporté  une 
victoire,  un  an  auparavant.  !l  était  alors  dans  les 
CéVènes.  le  sais  qu’ay  ml  reçu  une  lettre  de  l'ar- 
mée de  Tallart,  écrite  la  veille  de  la  ha  taille , par 
laquelle  ou  lui  mandait  la  disposition  des  deux  ar- 
mées , et  la  manière  dont  le  maréchal  de  Tallart 
voulait  combattre,  il  écrivit  au  président  de  Mai- 
sons, son  beau-frère,  que  si  le  maréchal  de  1 ailart 
donnait  bataille  en  gardant  cette  position,  il  serait 
infailliblement  défait.  Ou  montra  la  letlreà  Louis 
XIV;  elle  a été  publique. 

L'armée  de  France,  eu  comptant  les  Bavarois, 
était  de  quatre- vingt -deux  bataillons  et  de  cent 
soixante  escadrons.ee  qui  Pesait  à peu  près  soixante 
mille  combattants,  parce  que  les  corps  n’étaient  pas 
complets.  (i3aug.  1704 ; Soixante-quatre  baladions 
et  cent  cinquante-deux  escadrons  composaient 
l’armée  ennemie  qui  n'était  forte  que  d’environ 
cinquante  deux  mille  hommes;  car  on  fait  toujours 
les  armées  plus  nombreuses  qu’elles  ne  le  sont. 
Celle  journée,  si  sanglante  et  si  décisive,  mérite 
une  attention  particulière.  On  a reproché  bien  des 
fautes  aux  généraux  français;  la  première  était  de 
s'être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir  la  bataille, 
au  lieu  de  laisser  l’année  euuetnie  se  consumer 
faute  de  fourrages,  et  de  donner  au  maréchal  de 
Yilleroi  le  temps  de  tomber  sur  les  Pays-Bas  dégar- 
nis, ou  de  s'avancer  eu  Ylle.nague.  Mais  il  faut  con- 
sidérer pour  réponse  à ce  reproche,  que  1 armée 
française,  étant  un  peu  plus  forte  que  celle  des 
allies,  pouvait  esp  rer  de  la  défaire,  et  que  la  vic- 
toire eut  détrôné  l empereur.  Le  marquis  de  l eu- 
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rfuières  compte  douze  fautes  capitales  que  firent 
l'électeur,  Marsin  et  Tallart,  avant  et  après  la  ba- 
taille. Une  des  plus  considérables  était  de  n’avoir 
point  un  gros  corps  d’infanterie  à leur  centre , et 
d’avoir  séparé  leurs  deux  corps  d’armée.  J’ai  en- 
tendu souvent  de  la  bouche  du  maréchal  de  Villars 
que  cette  disposition  était  inexcusable. 

T e maréchal  de  Tallart  était  A l’aile  droite,  l'élec- 
teur avec  Marsin  à la  gauche.  Le  maréchal  de  Tal- 
lart avait  dans  le  courage  toute  l’ardeur  et  la  viva- 
cité françaises,  un  esprit  actif,  perçant,  fécond  en 
expédients  et  en  ressources.  C’était  lui  qui  avait  con- 
« Ia  les  traités  de  partage.  Il  était  allé  à la  gloire  et  à 
la  fortune  pav  toutes  les  voies  d’homme  d'esprit  et 
de  corur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait  fait  un  très 
grand  honneur,  malgré  les  critiques  de  Feuquières; 
car  un  général  victorieux  n’a  point  fait  de  fautes 
aux  jeüx  du  public;  de  même  que  te  général  battu 
a toujours  tort,  quelque  sage  conduite  qu’il  ait  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  malheur 
bien  dangereux  pour  un  général;  sa  vue  était  si  fai- 
ble qu’il  nedistinguait  pas  les  objets  à vingt  pas  de 
lùi.  Ceux  qui  l’ont  bien  connu  m’ont  dit  encore  que 
son  courage  ardent,  tout  contraire  à celui  deMarl- 
borouglr,  s’enflammant  dans  la  chaleur  de  l’action, 
rte  laissait  pas  à son  esprit  une  liberté  assez  entière- 
Ce  défaut  lui  venait  d’un  sang  sec  et  allumé.  On 
sait  assez  que  notre  tempérament  fait  toutes  les 
qualités  de  notre  âme. 

Le  maréchal  de  Marsin  n’avait  jusque-là  jamais 
commandé  en  chef;  et  avec  beaucoup  d’esprit  et 
un  sens  droit,  il  avait,  disait-on,  l’expérience  d'ui» 
bon  ollicier,  plus  que  d’un  général. 
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Pour  l 'cleo!  eur  de  Bavière,  on  le  regardait  moins 
comme  un  grand  capitaine  que  connue  un  prince 
vaillant,  aimable,  chéri  de  ses  sujets,  ayant  dans 
l’esprit  plus  de  magnanimité  que  d’application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et  une 
heure.  Marlborough  et  ses  Yuglais,  avant  passé  un 
ruisseau,  cnargeaient  déjà  la  cavale r e de  Tallart. 
Ce  général,  un  peu  avant  ce  temps-là,  venait  de 
passer  à la  gauche  pour  voir  comment  elle  était 
disposée.  C'était  déjà  un  assez  grand  désavantage 
que  l'armée  de  Tallart  combattit  sans  que  son  gé- 
néral fût  à sa  tète.  L’armée  de  l'électeur  et  de  Mar- 
sîn  n’était  point  encore  attaquée  par  le  prince  Eu- 
gène. Marlborough  entama  l'aile  droite  française 
près  d’une  heure  avant  qu’Eugcne  eût  pu  arriver 
vers  l’électeur  à la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend  que 
Marlborough  attaque  son  aile,  il  y court: il  trouve 
une  action  furieuse  engagée;  la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  poussée.  Il  va  vers  le 
village  de  Blenheirn,  où  il  avait  posté  vingt  sept 
bataillons  et  douze  escadrons.  C'était  une  petite 
armée  séparée  telle  fesait  un  feu  continuel  sur  celle 
de  Marlborough.  De  ce  village,  où  il  donne  ses  or- 
dres, il  revoie  à l'cudroit  où  Mnrllxtrough,  avec  de 
la  cavalerie  et  des  bataillons  entre  les  escadrons, 
poussait  la  cavalerie  française. 

M.  de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand 
il  dit  que  le  maréchal  de  Tallart  n’y  était  pas,  et 
qu’il  fut  pris  prisounier  en  revenant  del'aile  deMar- 
siuà  la  sienne.  Toutes  les  relations  conviennent,  et 
fl  ne  fut  que  trop  vrai  pour  lui,  qu’il  y était  présent. 
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Il  ÿ fut  blessé;  son  fils  y reçut  un  coup  mortel  dit- 
près  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est  mise  en  déroute' 
èn  sa  présence.  Marlborough  vainqueur,  perced’un 
côté  entre  les  deux  années  françaises;  de  l’autre, 
Ses  officiers  généraux  percent  aussi  entre  ce  village 
nie  Blenheim  et  l’armée  de  Tallart,  séparée  encore 
delà  petite  armée  qui  est  dans  Blenheim. 

Le  maréchal  de  Tallart,  dans  cette  cruelle  situa- 
tion, court  pour  rallier  quelques  escadrons.  La  fai- 
blesse de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron  ennemi 
pour  un  français.  Il  est  fait  prisonnier  par  les  trou- 
pes de  Hesse,  qui  étaient  à la  solde  de  l’Angleterre. 
Au  moment  que  le  général  était  pris,  le  prince 
Eugène,  trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l’avan- 
tage. La  déroute  était  déjà  totale,  et  la  fuite  préci- 
pitée dansle  corps  d’armée  du  maréchal  de  Tallart. 
La  consternation  et  l’aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  qu’officiers  et  soldats  se 
jetaient  dans  le  Danube,  sans  savoir  où  ils  allaient. 
Aucun  officier  général  ne  donnait  d’ordre  pour  la 
retraite;  aucun  ne  pensait  ou  à sauver  ces  vingt- 
sept  bataillons  et  ces  douze  escadrons  des  meilleu- 
res troupes  de  France,  enfermés  si  malheureuse- 
ment dans  Blenheim,  ou  à les  faire  combattre.  Le 
maréchal  de  Marsin  fît  alors  la  retraite.  Le  comte 
du  Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva  une 
petite  partie  de  l’infanterie,  en  se  retirant  parles 
marais  d’Hochstet  ; mais  ni  lui , ni  Marsin  , ni  per- 
sonne,ne  songea  à cette  armée  qui  restait  encore 
dans  Blenheim,  attendant  des  ordres,  et  n’en  rece-  , 
Vant  point.  Elle  était  d’onze  mille  hommes  effectifs; 
c'étaientles  plus  anciens  corps. Ilyaplusieurs  exem- 
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pies  de  moindres  armées,  qui  ont  battu  des  armées 
de  cinquante  mille  homme^ , ou  qui  ont  fait  des 
retraites  glorieuses  ; mais  l’endroit  où  on  se  trouve 
posté  décide  de  tout.  Ils  ne  pouvaient  sortir  des 
vues  étroites  d'un  village,  pour  se  mettre  d’eux-mê- 
mes  en  ordre  de  bataille  devant  une  armée  victo- 
rieuse, qui  les  eût  à chaque  instant  accablés  par  un 
plus  grand  frout,  par  sou  artillerie  et  par  les  canons 
même  de  l’armée  vaincue,  qui  étaient  déjà  au  pou- 
voir du  vainqueur.  L'officier  général  qui  devait  les 
commander  , le  marquis  de  Clairambault , fils  du 
maréchal  de  Clairambault  j courut  pour  demander 
les  ordres  au  maréchal  de  Tallarl  ; il  apprend  qu’il 
est  pris:  il  ne  voit  que  des  fuyards:  il  fuit  ayeceux, 
et  va  se  noyer  dans  le  Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce  villa- 
ge, tente  alors  un  coup  hardi:  il  crie  aux  officiers 
d’Artois  et  de  Provence  de  marcher  avec  lui:  plu- 
sieurs officiers  même  des  autres  régiments  v accou- 
rent; ils  fondent  sur  l’ennemi,  comme  on  fait  une 
sortie  d’une  place  assiégée;  mais  après  la  sortie,  il 
faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de  ces  officiers, 
nommé  Desnouvilles,  revint  à cheval  un  moment 
après  dans  le  village  avec  mylord  Orknay  du  nom 
d’Hamilton.  « Est-ce  un  Anglais  prisonnier  que  vous 
» nous  amenez  ? » lui  dirent  les  officiers  en  l’en-  > 
tourant  : « Non,  messieurs,  je  suis  prisonnier  moi- 
» même;  et  je  viens  vous  dire  qu’il  n’y  a d’autre 
3)  parti  pour  vous  que  de  vous  rendre  prisonniers 
3>  de  guerre.  Voilà  le  comte  d’Orknay  q ui  vous  ofl’re 
3»  la  capitulation.»  Toutes  ces  vieilles  bandes  fré- 
mirent ; Navarre  déchira  et  enterra  ses  drapeaux;. 
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mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  nécessité;  et  cette 
armce  se  rendit  sans  combattre.  Mylord  Orknny 
m’a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ue  pouvait  faire  au* 
trement  dans  sa  situatoin  gênée.  L’ Europe  fut  étora- 
née  que  les  meilleures  troupes  françaises  eussent 
subi  en  corps  cette  ignominie.  On  imputait  leur 
malheur  à la  lâcheté:  mais  quelques  aimées  après, 
quatorze  mille  Suédois  se  rendant  à discrétion  aux 
Russes  eu  rase  campagne,  ont  justifié  les  Français. 

Telle  lut  la  celibre  bataille  qui  en  France  a le 
nom  d’Ilochs'et,  en  Allemagne  de  Pleinlheim,  et 
en  Angle  erre  de  Blenheim.  Les  vainqueurs  y eu- 
rent près  de  cinq  mille  morts,  et  près  de  huit  mille 
blessés,  et  le  plus  grand  nombre  du  côté  du  prince 
Eugène.  L'armée  française  y fut  presque  entière- 
ment détruite.  De  soixante  mille  hommes,  si  long- 
temps victorieux,  on  n’en  rassembla  pas  plus  de 
vingt  mi  fie  effectifs. 

Environ  douze  mille  morts  , quatorze  mille  pri- 
sonniers, tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux  d'é-, 
tendards  et  de  drapeaux,  les  tentes,  les  équipages, 
le  général  de  l'armée  et  douze  cents  officiers  de 
marque  au  pouvoir  du  vainqueur,  signalèrent  cette 
journée.  Les  fuyards  se  dispersèrent;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  perdues  en  moins  d'un  mois. 
La  Bavière,  entière,  p;  ssée  sous  le  joug  de  l’empe- 
reur, éprouva  tout  ce  que  le  gouvernement  autri- 
chien irrite  avait  de  rigueur,  et  ce  que  le  soldat 
vainqueur  a de  rapacité  et  de  barbarie.  L’électeur 
se  réfugiant  à Bruxelles,  rencontra  sur  le  chemin 
son  frère  l’électeur  de  Cologne,  chassé  comme  lui 
de  ses  étals;  ils  s’embrassèrent  en  versant  des  lar- 
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mes.  L'étonnement  et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles,  accoutumée  à la  prospérité,  La 
- nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des  réjouis- 
sances pour  la  naissance  d’un  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV.  Personne  n’osait  apprendre  au  roi  une 
vérité  si  cruelle.  Il  fallut  que  madame  de  Mainte- 
non  se  chargeât  de  lui  dire  qu’il  n’était  plus  invin- 
cible. . . • 

On  a dit  et  on  a écrit,  et  toutes  les  histoires  ont 
répété  que  l’empereur  fit  ériger  dans  les  plaines  de 
Blenheim  un’monument  de  celte  défaite,  avec  une 
inscription  flétrissante  (i)pour  le  roi  de  France: 
mais  ce  monument  n’exista  jamais.  Il  n’y  a eu  que 
l’Angleterre  qui  en  ait  érigé  un  à la  gloire  du  duC 
de  Marlborough.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont 
fait  bâtir  dans  sa  principale  terre  un  palais  immen  se 
qui  porte  le  nom  de  Blenheim.  Cette  bataille  y est 
représentée  dans  les  tableaux  et  sur  les  tapisseries. 
Les  remercîments  des  chambres  du  parlement , 
ceux  des  villes  et  des  bourgades,  les  acclamations 
de  l’ Angleterre,  furent  le  premier  prix  qu’il  reçut 
de  sa  victoire.  Le  poëme  du  célèbre  Addisson^ 

(1)  Beboulct  assure  que  l’empereur  Léopold  fit  e'riger  celte 
pyramide:  ou  le  crut  en  effet  en  France;  le  maréchal  de  Vil- 
* lars , en  1707  , envoya  cinquante  maîtres  pour  la  détruire-; 
on  ne  trouva  rien.  Le  continuateur  de  Thoiras,  qui  n’a  e'erit 
que  d’après  les  journaux  de  La  Haye , suppose  celte  inscrip- 
tion, cl  propose  même  de  la  changer  en  faveur  des  Anglais. 
Elle  fut  imaginée  en  effet  par  des  Français  rc'fugie's  oisifs. 
Il  e'iuit  très  commun  alors  , et  il  l’est  encore  aujourd'hui , de 
donner  ses  imaginations  ou  des  contes  populaires  po’ur  dos 
▼ c'rilc's  certaines.  Autrefois  les  me'moires  manquaient  à l’his- 
toire, aujourd’hui  la  multiplicité'  des  me'moires  lui  nuit.  Le 
vrai  ust  uoy « dans  un  océan  de  brochures. 
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monument  plus  durable  que  le  palais  de  Blen- 
heirn,  est  compté,  par  cette  natiot)  guerrière  et 
savante,  parmi  les  récompenses  les  plus  honora- 
bles du  duc  de  Marlborough.  L’empereur  le  fit 
prince  de  1 empire,  eu  lui  donnant  la  principauté  de 
Mindelheim,  qui  fut  depuis  changée  contre  une 
autre;  mais  il  n’a  jamais  été  connu. sous  ce  titre,  le 
nom  de  Marlborough  étant  devenu  le  plus  beau 
qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés  une 
carrière  ouverte  du  Danube  au  llhin.  Ils  passent  le 
Bh  n : ils  entrent  en  Alsace.  Le  prince  Louis  de 
Bade,  général  célèbre  pour  les  campements  et  pour 
les  marches  , investit  Landau  que  les  Français 
avaient  repris.  ( 19  et  ail  nov.  1 70  j)  Le  roi  des  Ho— 
mains,  Joseph  , fils  aine  de  l'empereur  Léopold, 
vient  à ce  siège.  On  prend  Landau , un  prend  ïrar- 
bach . 

Cent  lieues  de  pavs  perdues  n’empêchent  pas 
que  les  frontières  de  la  France  ne  fussent  encore 
reculées.  Louis  XI V soutenait  son  petit-fils  en  Espa- 
gne, et  était  victorieux  eu  Italie.  Il  fallait  de  grands 
efforts  en  Allemagne  pour  résister  à Marlborough; 
et  on  les  fit.  On  rassembla  les  débris  de  l’armée, 
on  épuisa  les  garnisons,  on  fit  marcher  les  milices. 
Le  ministère  emprunta  de  l’argent  de  tous  cotés. 
Enfin  on  eut  une  armée;  et  on  rappela  du  fond  des 
Cévènes  le  maréchal  de  Villars  pour  la  comman- 
der. il  vint,  et  se  trouva  près  de  Trêves  avec  des 
forces  inférieures,  vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous 
deux  voulaient  donner  une  nouvelle  bataille.  (Mai 
i^oS)  Mais  le  prince  de  Bade  n’elant  pasvenuasscz>- 
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lot  joindre  ses  troupes  aux  Anglais,  Yillars  eut 
au  moins  l’honneur  de  faire  décamper  Marlbo- 
rougli;  c’était  beaucoup  alors.  Le  duc  de  Mnilho- 
rough;  qui  estimait  assez  le  maréchal  de  Yillars 
pour  vouloir  en  être  estime,  lui  écrivit  en  décam- 
pant : « Rendez-moi  la  justice  de  croire  que  ma  re- 
» traite  est  la  faute  du  prince  de  Bade,  et  que  je 
» vous  estime  encore  plus  que  je  ne  suis  fâché  con- 
» tre  lui.  >» 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières 
en  Allemagne.  La  Flandre,  où  commandait  le  maré- 
chal de  Villeroi  délivré  de  sa  prison,  n 'était  pas 
entamée.  F.n  Espagne,  le  roi  Philippe  V et  l’archi- 
duc Charles  attendaient  tous  deux  la  couronne;  le 
premier,  de  la  puissance  de  son  grand-père,  et  de 
la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols;  le 
second,  du  secours  des  Anglais,  et  des  partisans 
qu’il  avait  en  Catalogne  et  en  Arragon.  Cet  archi- 
duc, depuis  empereur,  et  alors  second  fils  de  l’em- 
pereur Léopold,  n’a  vaut  rien  que  ce  titre,  était  allé 
sur  la  fin  de  1703,  presque  sains  suite,  à Londres 
implorer  l’appui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  desAnglais.  Cette 
nation,  si  étrangère  dans  cette  querelle,  fournit  au 
prince  autrichien  deux  cents  vaisseaux  de  trans- 
port, trente  vaisseaux  de  guerre  joints  à dijc  vais- 
seaux hollandais,  neuf  mille  hommes  de  troupes, 
et  de  l'argent  pour  aller  conquérir  un  royaume. 
Mais  cette  supériorité  que  donnent  le  pouvoir  el  les 
bienfaits  11 'empêchait  pas  que  l’empereur,  dans  sa 
lettre  à la  reine  Anne,  présentée  par  l’archiduc,  ne 
refusât  à cette  souveraine,  sa  bienfaitrice,  le  litre 
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<3e  Majesté:  on  ne  la  traitait  que  de  Sérénité  (i), 
selon  le  stylcde  la  cour  devienne,  quel’usage  seul 
pouvait  justifier,  et  que  la  raison  a fait  changer 
depuis,  quand  la  fierté  a plié  sous  la  nécessité. 


CHAPITRE  XX. 

i 

Pertes  en  Espagne:  pertes  des  batailles  de  Ramillics  et  du 
Turin  , et  leurs  suites. 


Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  anglaises 
lut  de  prendre  Gibraltar,  qui  passait  avec  raison 
pour  imprenable.  Une  longue  chaîne  de  rochers 
escarpés  en  défendent  toute  approche  du  côté  de 
terre  : il  n’y  a point  de  port.  Une  baie  longue,  mal 
sùre*et  orageuse,  y laisse  les  vaisseaux  exposés  aux 
tempêtes,  et  à l’artillerie  de  la  forteresse  et  du 
mole:  les  bourgeois  seuls  de  cette  ville  la  défen- 
draient contre  mille  vaisseaux,  et  cent  mille  hom- 
mes. Mais  cette  force  même  futla  cause  de  la  prise. 
Il  n’y  avait  que  cent  hommes  de  garnison  ; c’en 
était  assez;  mais  ils  négligeaient  un  service  qu’ils 
croyaient  inutile.  Le  prince  de  Hesse  avait  débar- 
qué avec  dix-huit  cents  soldats  dans  l’isthme  qui 
est  au  nord  derrière  la  ville:  mais  de  ce  côté  là,  un 
rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaquable.  La  flotte 
tira  en  vain  quinze  mille  coups  de  canons.  Enfin 
des  matelots,  dans  une  de  leurs  réjouissances  s’ap- 
prochèrent dans  des  barques  sous  le  mole , dont 

(i)  Reboulet  dit  que  la  chanceleric  allemande  donnait  aux 
rois  le  titre  de  dilcclion  ; amis  c’cst  celui  des  «lecteurs. 
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l’grtîllerie  devait  les  foudroyer;  elle  ne  joua  point. 
(4aug.  1704)  Ils  montent  sur  le  mole;  ils  s’en  ren- 
dent maîtres:  les  troupes  y accourent;  il  fallut  que 
cette  ville imprenablè  se  rendît.  Elle  est  encore  aux 
Anglais  dans  le  temps  que  j’écris  (1).  L’Espague, 
redevenue  une  puissance  sous  le  gouvernement  de 
la  princesse  de  Parme,  seconde  femme  de  Phi- 
lippe V,  et  victorieuse  depuis  en  Afrique  et  en 
Italie,  voit  encore,  avec  une  douleur  impuissante, 
Gibraltar  aux  mains  d’une  nation  septentrionale, 
dont  les  vaisseaux  fréquentaient  à peine, il  y a deux 
siècles,  la  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar,  la 
flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  attaqua,  à la 
vue  de  Malaga,  le  comte  de  Toulouse,  amiral  de 
France:  bataille  indécise,  à la  vérité, mais  dernière 
époque  de  la  puissance  de  LouisXIV.  Son  (ils  natu- 
rel, le  comte  de  Toulouse,  amiral  du  royaume,  y 
commandait  cinquante  vaisseaux  de  ligne,  et  vingt- 
quatre  galères.  (Mars  1705)  Il  se  retira  avec  gloire 
et  sans  perte.  Mais  depuis,  le  roi  ayant  envoyé 
treize  vaisseaux  pour  attaquer  Gibraltar,  tandis  que 
le  maréchal  de  Tessé  l’assiégeait  par  terre  , cette 
double  témérité  perdit  à la  fois  et  l’armée  et  la 

(1)  En  174°- 

J\.  P.  Cette  place  est  restée  aux  Anglais  à la  paix  de  1748, 
i celle  de  17G  J , et  enfin  à celle  de  178  i , après  avoir  essuyé 
«n  long  blocus.  Une  armée  combinée  d' Espagnols  et  de  F ran- 
cais  , commandée  par  M.  le  duc  de  Orillon  qui  venait  de 
prendre  Minorque,sc  préparait,  en  1782  , à lenier  une  atta- 
que contre  Gibraltar  du  côte  de  la  mer  : mais  les  batteries 
flottantes  destinées  à en  détruire  les  défenses  furent  brûlées 
par  les  boulets  rouges  de  la  place. (EJil.  *la  Kchl.) 
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flotte.  Une  partie  dés  vaisseaux  fut  brisée  par  la 
tempête;  une  autre  prise  par  les  Anglais  à l’abor- 
dage, après  une  résistance  admirable  ; une  autre 
brûlée  sur  les  côtes  d’Espagne.  Depuis  ce  jour  on 
ne  vit  plus  de  grandes  flottes  françaises,  ni  sur 
l’Océan,  ni  sur  la  Méditerranée.  La  marine  rentra 
presque  dans  l’état  dont  Louis  XIV  l’avait  tirée, 
ainsi  quêtant  d’autres  choses  éclatantes,  qui  ont 
eu  sous  lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour  eux 
Gibraltar,  conquirent  en  six  semaines  le  rovaume 
de  Valence  et  de  Catalogne  pour  l’archiduc  Char- 
les. Ils  prirent  Barcelone,  par  un  hasard  qui  fut 
l’effet  de  la  témérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d’un  des  plus 
singuliers  hommes  qu’ait  jamais  portés  ce  pays  si 
lertileen  esprits  fiers, courageux  etbizarres.  C’était 
le  comte  Péterboroug,  homme  qui  ressemblait  en 
tout  à ces  héros  dont  l’imagination  des  Espagnols  a 
rempli  tant  de  livres.  A quinze  ans,  il  était  parti  de 
Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures  en 
Afrique.  Il  avait,  à vingt  ans,  commencé  la  révolu- 
tion d’Angleterre,  et  s’était  rendu  le  premier  en 
Hollande  auprès  du  prince  d’Orange  :mais  de  peur 
qu’on  ne  soupçonnât  la  raison  de  son  voyage,  il 
s’était  embarqué  pour  l’Amérique;  et  de  là  il  était 
allé  à La  Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  Il  per- 
dit, il  donna  tout  son  bien,  et  rétablit  sa  fortune 
plus  d’une  fois.  Il  fesait  alors  la  guerre  en  Espagne 
presque  à ses  dépens,  et  nourrissait  l'archiduc  et 
toute  sa  maison.  C’était  lui  qui  assiégeait  Barcelone 
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avec  le  prince  de  Darmstadt  (i) . Illui  properse  un<r 
attaque  Soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent 
le  fort  Mont-Joui  et  la  ville.  Ces  retranchements , où 
le  prince  de  Darmstadt  périt,  sorit  emportés  l’épée 
à la  main.  Une  bombe  crève  dans  le  fort  surle  maga- 
sin des  poudres  , et  le  fait  sauter:  le  fort  est  pris:  la 
ville  capitule.  Le  vice-roi  parle  à Péterboroug  à la 
porte  decette  ville.  Les  articles  n’étaient  pas  encore 
signés,  quand  on  entend  tout  à coup  des  cris  et  des 
hurlements.  « Vous  nous  trahissez,  dit  le  vice-roi 
» à Péterboroug  : nous  capitulons  avec  bonne  foi  ; et 
» voilà  vos  Anglais  qui  sont  entrés  dans  la  ville  par 
» les  remparts.  Ils  égorgent,  ils  pillent,  ils  violent. 

» Vous  vous  méprenez,  répondit  le  comte  Péter- 
» boroug;  il  fau.1  que  ce  soit  des  troupes  dtr  prince 
» de  Darmstadt.  Il  n’v  a qu’un  moyen  dé  sauver  vo- 
» tre  ville,  c’est  de  me  laisser  entrer  sur-le  champ 
» avec  mes  Anglais  M’apaiserai  tout, et  je  reviendrai 
a à la  porte  achever  la  capitulation.  » Il  parlait. d'un 
ton  de  vérité  et  de  grandeur  qui , joint  au  danger 
présent  , persuada  le  gouverneur  : on  le  laissa 
entrer.  Il  court  avec  ses. officiers  : il  trouve  des  Alle- 
mands et  des  Catalans  qui,  joints  à la  populace  de 
la  ville,  saccageaient  les  maisons  des  principaux, 
citoyens;  il  les  chasse;  il  leur  fait  quitter  le  butin 
qu’ils  enlevaient;  il  rencontre  la  duchesse  de  Po- 
poli  entre  les  mains  des  soldats,  prête  à être  désho- 
norée; ilia  rend  à son  mari.  Enfin,  ayant  tout  apaL 
sé,  il  retourne  à cette  porte  et  signe  la  capitulation, 

(1)  L’histoire  de  Reboulet  appelle  ce  prince  chef  Jes  fac- 
tieux , comme  s’il  «ùt  «le  an  Espagnol  révolté  contre  Phi- 
lippe V. 


l(y  TESSÉ. 

Les  Espagnols  étaient  confondus  de  voir  tant  de 
' magnanimité  dans  des  Anglais  que  J. a populace  avait 
pris  pour  des  barbares  impitoyables,  parce  qu’ils 
étaient  hérétiques. 

A la  perte  de  Barcelone  se  joignît  encore  l’humi- 
liation de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Phi- 
li;  >pe  V . qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de 
l’Espagne,  n'avait  ni  généraux , ni  ingénieurs,  ni 
presque  de  soldats.  La  France  fournissait  tout.  Le 
comte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  port  avec 
vingt- cinq  vaisseaux  qui  restaient  à la  France.  Le 
maréchal  de  Tessé  forme  le  siège,  avec  trente  et  un 
escadrons  et  trente-sept  bataillons  : mais  la  flotte 
anglaise  arrive,  la  française  se  retire;  le  maréchal 
de  Tessé  lève  le  siège  avec  précipitation  11  laisse 
daus  son  camp  des  provisions  immenses:  il  fuit  et 
abandonne  quinze  cents  blessés  U l’humanité  du 
comte  Péterboroug.  Toutes  ces  pertes  étaient  gran- 
des :on  ne  savait  s'il  en  avait  plus  coûté  auparavant 
à la  France  pour  vaincre  l’Espagne  qu’il  ne  lui  en 
coûtait  alors  pour  la  secourir.  Toutefois  le  peti’-Sls 
de  Louis  XIV  se  soutenait  parPaff’ectîon  de  La  nation 
castillane  qui  met  son  orgueil  à être  fidèle,  et  qui 
persistait,  dans  son  choix. 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie.  Louis XIV  était 

i 

Vengé  du  duc  de  Savoie.  ( Aug.  i^oS)  Le  duc  de 
Vendôme  avait  d’abord  repoussé  avec  gloire  le 
prince  Eugène  à la  journée  de  Cassano,  près  de  P A d- 
da  : journée  sanglante,  et  Pune  de  ces  batailles  indé- 
cises pour  lesquelles  on  chante  des  deux  côtés  des 
Te  Deum,  mais  qui  ne  servent  qu*à  la  destruction 
ries  hommes^  sans  avancer  les  affaires  d’aucutf 
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parti.  ( 19  avril  1 70C  ) Après  la  bataille  de  Cassant», 
il  avait  gagné  pleinement  celle  de  Cassinafo  (1),  en 
l’absence  du  prince  Eugène:  et  ce  prince  étant  ar- 
rivé le  lendemain  de  la  bataille,  avait  vu  encore  un 
détachement  de  ses  troupes  entièrement  défait. 
Enfin  les  allies  étaient  obligés  de  céder  tout  le  ter- 
rain au  dite  de  Vendôme.  Il  ne  restait  plus  guère 
que  Turin  à prendre.  On  allait  l'investir  : il  ne  pa- 
raissait pas  possible  qu’on  le  secourut. Le  Maréchal 
de  Villars,  vers  l’Allemagne,  poussait  le  prince  de 
Bade.  Villcroi  commandait  en  Flandre  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  il  se  flattait  de 
réparer  contre  Marlborough  le  malheur  qu’il  avait 
essuyé  en  combattant  le  prince  Eugène.  Son  trop 
de  confiance  en  ses  propres  lumières  fut  plus  que 
jamais  funeste  à la  France. 

Près  de  la  Mehaignc,  et  vers  les  sources  de  la  pe- 
tite Gliette,  le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé  sou 
armée.  Le  centre  était  à Ramillies  , village  devenu 
aussi  fameux  qu’Hochstet.  Il  eût  pu  éviter  la  ba- 
taille. Les  officiers  généraux  lui  conseillaient  ce 
parti;  mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire  l’emporta. 
( mai  1 706  j II  fit , à ce  qu’on  prétend  , la  disposi- 
tion de  manière  qu’il  n’y  avait  pas  un  homme  d’ex- 
périence qui  ne  prévît  le  mauvais  succès.  Des  trou- 
pes de  recrue,  ni  disciplinées  ni  complètes,  étaient 

(1)  C’était  ,àla  vérité, un  comte  de  Revonllau  , ne  en  Danc- 
marck  , qui  commandait  au  combat  de  Cassinato , mais  il  n’y 
avait  que  des  troupes  iinpe'riales. 

La  Deauinclle  dit  à ce  sujet , dans  ses  notes  sur  l’histoire^ 
du  siècle  de  Louis  XIV  ,que«  les  Danois  ne  valent  pas  mieux 
» ailleurs  que  chez  eux.  » Il  faut  avouer  que  c’est  une  chose 
tare  de  voir  nn  tel  homme  outrager  ainsi  toute»  les  uatioiïs. 

‘1* 
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au  centre:  il  laissa  les  bagages  entre  les  lignes  de 
son  armée ;ü  posta  sa  gauche  derrière  un  marais, 
comme  s'il  eut  voulu  l’empêcher  d’aller  à l’enne- 
mi (i). 

Marlhorough  , qui  remarquait  toutes  ces  fautes, 
arrange  son  armée  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la 
gain  he  de  l’armée  française  ne  peut  aller  attaquer 
la  droite:  il  dégarnit  aussitôt  cette  droite  pour  fon- 
dre vers  UamiHies  avec  un  nombre  supérieur.  M. 
de  Gassion.  lieutenant-général,  qui  voit  ce  mouve- 
ment des  ennemis  , crie  au  maréchal:  « Vous  êtes 
» perdu  si  vous  ne  changez  votre  ordre  de  bataille. 
« Dégarnissez  votre  gauche,  pour  vous  opposera 
» l’ennemi  à nombre  égal.  Faites  rapprocher  vos 
w lignes  davantage.  Si  vous  tardez  un  moment,  il 
» n’y  a plus  de  ressource.  » 

Plusieurs  officiers  appuyèrent  ce  conseil  salu- 
taire. Le  maréchal  ne  les  crut  pas.  Marlhorough 
attaque.  Il  avait  à faire  à des  ennemis  rangés  en  ba- 
taille comme  il  les  eût  voulu  poster  lui-même  pour 
les  vaincre.  Voilà  ce  que  toute  la  France  a dit  ; et 
l’histoire  est  en  partie  le  récit  des  opinions  des 
hommes: mais  ne  devait-on  pas  dire  aussi  que  les 
troupes  de3  alliés  étaient  mieux  disciplinées,  que 
leur  confiance  en  leur  chef  et  en  leurs  succès  pas- 
sés leur  inspirait  plus  d’audace  ? N’v  eut  il  pas  des 
régiments  français  qui  firent  mal  leur  devoir,  et  les 
bataillons  les  plus  inébranlables  au  feu  ne  font-ils 
pas  la  destinée  des  états  ? L’année  française  ne  ré- 
sista pas  une  demi- heure.  On  s’était  battu  près  de 
huit  heures  à IIochstet,et  on  avait  tué  près  de  huit 

fi)  Voyex  les  Mémoires  de  Fcuquière's. 


Digitized  by  Google 


SIÈGE  DE  TURIN.  i<y 

mille  hommes  aux  vainqueurs; mais  à la  journée  de 
Ramillies,  ou  ne  leur  en  tua  pas  deux  mille  cinq 
cents:  ce  fut  une  déroule  totale:  les  Français  y 
perdirent  vingt  mille  hommes , la  gloire  de  la  na- 
tion et  l’espérance  de  reprendre  1 avantage.  La  Ba- 
vière, Cologne,  avaient  été  perdues  par  la  bataille 
d’Hochstet;  toute  la  flandre  espagnole  le  fut  par 
celle  de  Ramillies.  Marlborough  entra  victorieux 
dans  Anvers,  dans  Bruxelles  :il  prit  Ostende  :Menin 
se  rendit  à lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi , au  désespoir,  n’osait 
écrire  au  roi  cette  défaite,  il  resta  cinq  jours  sans 
envoyer  de  courrier.  Enfin  il  écrivit  la  confirmation 
de  cette  nouvelle  qui  consternait  déjà  la  cour  de 
France.  El  quand  il  reparut  devant  le  roi , ce  mo- 
narque, au  lieu  de  lui  làire  des  reproches  , lui  dit; 
«Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à 
» notre  â^e.» 

Le  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d’Italie, 
où  il  ne  le  croyait  pas  nécessaire, pour  l’envoyer  ré- 
parer, s’il  est  possible,  ce  malheur.  Il  espérait  du 
moins,  avec  apparence  de  raison,  que  la  prise  de 
Turin  le  consolerait  de  tant  de  pertes.  Le  prince 
Eugène  n était  pas  à portée  de  paraître  pour  secou- 
rir cette  ville.  Il  était  au-delà  de  l’Adige;  et  ce  fleu- 
ve , bordé  en-deçà  d’une  longue  chaîne  de  retran- 
chements,semblait  rendre  le  passage  impraticable. 
Cette  grande  ville  était  assiégée  par  quarante-six 
escadrons  et  cent  bataillons. 

LeducdeLaFeuillade,  qui  les  commandait,  était 
l’homme  le  plus  brillant  etleplns  aimable  du. royau- 
me: et,  quoique  gendre  du  ministre,  il  avait  pour 
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lui  la  Faveur  publique.  Il  était  fils  de  ce  maréchal  de 
La  Feuillade  qui  érigea  la  statue  de  Louis  XIV  dans 
la  place  des  Victoires..  On  voyait  en  lui  le  Courage 
deson  père, la  même  ambition, le  meme  éclat, avec 
plus  d’esprit.  Il  attendait,  pour  récompense  delà 
conquêtede  Turin,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Chamillart,  son  beau-père, qui  l’aimait  tendrement, 
avait  tout  prodigué  pour  lui  assurer  le  succès.  L’i- 
magination est  effrayée  du  détail  des  préparatifs 
de  ce  siège.  Les  lecteurs  qui  ne  sont  ppint  àporiée 
d'entrer  dans  ces  discussions,  seront  peut  être  bien 
aises  de  trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile 
appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de  ca- 
non ; et  il  est  à remarquer  que  chaque  gros  canon 
monté  revient  à environ  deux  mille  écus.  Il  y avait 
cent  dix  mille  boulets,  cent  six  mille  cartouches 
d’une  façon  et  trois  cent  mille  d’une  autre,  vingt 
et  un  mille  bombes,  vingt-sept  mille  sept  cents  gre* 
nades,  quinze  mille  sacs  à terre,  trente  mille  iiistru" 
raents  pour  le  pionnage,  douze  cent  mille  livres  de 
poudre.  Ajoutez  à ces  munitions  , le  plomb  , le  fer 
et  le  fer-blanc,  les  cordages  , tout  ce  qui  sert  aux 
mineurs,  le  soufre , le  salpêtre,  les  outils  de  toute 
espèce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  tous  ces  pré- 
paratifs de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et 
pour  faire  fleurir  la  plus  nombreuse  colonie.  Tout 
siège  de  grande  ville  exige  ces  frais  immenses;  et 
quand  il  faut  réparer  chez  soi  un  village  ruiné,  on 
le  néglige. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  plein  d’ardeur  et  d’acti- 
vité , plus  capable  que  personne  des  entreprise^ 
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qui  ne  demandaient  que  du  courage  , mais  incapa- 
ble de  celles  qui  exigeaient  de  l’art,  de  la  médita- 
tion et  du  temps,  pressait  ce  siège  contre  toutes  les 
règles.  Le maréchalde Vauban, le  seul  général  peut- 
être  qui  aimât  mieux  l’état  que  soi-même,  avait  pro- 
posé au  duc  de  La  Feuillade  de  venir  diriger  le  siè- 
ge comme  ingénieur  , et  de  servir  dans  son  armée 
comme  volontaire:  mais  la  fierté  de  La  Feuillade 
prit  les  offres  de  Vauban  pour  de  1 orgueil  caebé 
sous  de  la  modestie.  Il  fut  piqué  que  le  meilleur 
ingénieur  de  l'Europe  lui  voulût  donner  des  avis.  Il 
manda  dans  une  lettre  que  j’ai  vue  : « J’espère 
» prendre  Turin  à la  Cohorn.  » Ce  Cohom  était  le 
Vauban  des  alliés,  bon  ingénieur,  bon  général,  et 
qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des  places  fortifiées 
par  Vauban.  Après  une  telle  lettre,  il  fallait  prendre 
Turin:  mais  l'a yant  attaqué  par  la  citadelle, qui  était 
le  côté  le  plus  fort , et  n’ayant  pas  même  entouré 
toute  la  ville,  des  secours,  des  vivres  pouvaient  y 
entrcr-.le  duc  de  Savoie  pouvait  eu  sortir :e*  plusle 
duc  de  La  Feuillade  mettait  d’impétuosité  dans  des 
attaques  réitérées  et  infructueuses , plus  le  siège 
traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie,  pour  donner  le  change  au  duc 
de  La  Feuillade.  Celui-ci  se  détache  du  siège  pour 
courir  après  le  prince  qui,  connaissant  mieux  le 
terrain,  échappeâsespoursuites.  La  Feuillade  man- 
que le  duc  de  Savoie , et  la  conduite  du  siège  en 
v souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  quele  duc 
de  La  Feuillade  n$  voulait  point  prendre  Turin:  ils 
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prétendent  qu'il  avait  juré  à madame  la  duchessef 
de  Bourgogne  de  respecter  la  capitale  de  son  père; 
ils  débitent  que  cette  princesse  engagea  madame 
de  Mainlenonàfaire  prendre  toutes  les  mesures  qui 
furent  le  salut  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que  presque 
tous  les  officiers  de  celte  armée  en  oui  été  long- 
temps persuadés:  mais  c’était  un  de  ces  bruits  po- 
pulaires qui  décréditenl  le  jugement  des  nouvellis- 
tes, et  qui  déshonorent  les  histoires.  Il  eût  été  d’ail- 
leurs bien  contradictoire  que  le  même  général  eût 
voulu  manquer  Turin,  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  i3mai  jusqu’au  ao  juin,  le  duc  de  Yen- 
dôme,  au  bord  de  l’Adige,  favorisait  ce  siège;  et  il 
comptait , avec  soixante-dix  bataillons  et  soixante 
escadrons,  fermer  tous  les  passages  au  prince  Eu- 
gène. 

Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  et 
d’argent.  Les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent  en- 
viron six  millions  de  nos  livres  : il  fit  enfin  venir  des 
troupes  des  cercles  de  l’empire.  La  lenteur  de  ces 
secours  eût  pu  perdre  l’Italie  ; mais  la  lenteur  du 
siège  de  Turin  était  encore  plus  grande. 

Veudôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les* 
pertes  de  la  Flandre.  Mais  avant  de  quitter  l’Italie, 
il  souffre  que  le  prince  Eugène  passe  l’Adige  : il  lui 
laisse  traverser  le  canal  Blanc,  enfin  le  Pô  même,,, 
fleuve  plus  large  et  en  quelques  endroits  plus  diffi- 
cile que  le  Rhône.  Le  général  français  ne  quitta  les 
hords  du  Pô  qu’aprcs  avoir  vu  le  prince  Eugène  en 
état  de  pénétrer  jusque  auprès  de  Turin.  Ainsi  il 
laissa  les  aflâires  dans  une  grande  crise  en  Italie  , 
tandis  qu’elles  paraissaient  désespérées  en  Flandre, 
*m  Allemagne  et  en  Espagne. 
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Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers 
Mons  les  débris  de  l’armée  de  Villeroi;  et  le,duc 
d’Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  vient  commander 
vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vendôme.  Ces  trou- 
pes étaient  en  désordre,  comme  si  elles  avaient  été 
battues.  Eugène  avait  passé  le  Pôàla  vuedç  Vendô- 
me; il  passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d’Orléans; 
il  prend  Carpi , Corregio , Reggio  ; il  dérobe  une  mar- 
che aux  Français;  enlin  il  joint  le  duc  de  Savoie  au- 
près d’Asti.  Tout  ce  que  put  faire  le  duc  d’Orléans , 
ce  fut  de  venir  joindre  le  duc  de  La  Feuillade  au 
camp  devant  Turin.  Le  prince  Eugène  le  suit  en 
diligence.  Il  y avait  alors  deux  partis  à prendre: 
celui  d’attendre  le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de 
circonvallation, ou  celui  de  marcher  à lui,  lorsqu’il 
était  encore  auprès  de  Veillane.  Le  duc  d’Orléans 
assemble  un  conseil  de  guerre: ceux  qui  le  compo- 
saient étaient  le  maréchal  de  Marsin,  celui-là  même 
qui  avait  perdu  la  bataille  d’IIochstet,le  duc  de  La 
Feuillade  , Albergoti , Saint-Fremont , et  d’autres 
lieutenants  généraux.  «Messieurs,  leur  dit- le  duc 
» d'Orléans,  si  nous  restons  dans  nos  lignes , nous 
» perdons  la  bataille.  Notre  circonvallation  est  de 
» cinq  lieues  d’étendue:  nous  ne  pouvons  border 
» tous  ces  retranchements.  Vous  voyez  ici  le  régi- 
» ment  delà  marine  qui  n’est  que  sur  deux  hommes 
» de  hauteur:  là  vous  voyez  des  endroits  entière- 
» ment  dégarnis.  La  Doire,  qui  passe  dans  notre 
» camp,  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  inu- 
» tuellement  de  prompts  secours.  Quand  leFrançais 
» attend  qu’on  l’attaque,  il  perd  le  plus  grand  de 
» ses  avantages,  cette  impétuosité  et  ces  premiers 
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)>  moments  d’ardeur  qui  décident  si  souvent  du 
» gain  des  batailles.  Croyez-moi , il  faut  marcher  à 
» l'ennemi.  »Tous  les  lieutenants  généraux  ré|w>n- 
dirent  : « Il  faut  marcher.  » Alors  le  maréchal  de 
Marsin  tire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel 
on  devait  déférer  à son  avis  en  cas  d’action:  et  son 
avis  fut  de  rester  dans  les  lignes. 

Le  duc  d’Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ne  l'avait 
envoyé  à l’armée  que  comme  un  prince  du  sang, 
et  non  comme  un  général  ; et , forcé  de  suivre  le 
conseil  du  maréchal  de  Marsin  , il  se  prépara  à ce 
combat  si  désavantageux. 

y **  , 

Les  ennemisparaissaient  vouloir  former  à la  fois 
plusieursattaques.  Leurs  mouvements  jetaient  l'in- 
certitude dans  le  camp  des  Français.  Le  duc  d'Or- 
léans voulait’ une  chose, Marsin  et  La  Feuillade  une 
autre: on  disputait,  on  ne  concluait  rien.  Enfin  ou 
laisse  les  ennemis  passer  la  Doire.  Ils  avancent  sur 
huit  colonnes  de  vingt  cinq  hommes  de  profondeur. 
Il  faut  dans  l’instant  leur  opposer  des  bataillons 
d’une  épaisseur  assez  forte. 

Albergoti  .placé  loin  de  l’armée  sur  la  montagne 
des  Capucins  , avait  avec  lui  vingt  mille  hommes, 
et  n'avait  en  tête  que  des  milices  qui  n’osaient  l’at. 
taquer.  On  lui, envoie  demander  douze  mille  hom- 
mes. Il  répond  qu’il  ne  peut  se  dégarnir:  il  donne 
des  raisons  spécieuses;  on  les  écoute:  le  temps  se 
perd.  (7  sept.  1706)  Le  prince  Eugène  attaque  les 
retranchements,  et  au  bout  de  deux  heures  il  les 
force.  Le  duc  d’Orléans  blessé  s’était  retiré  pour 
se  faire  panser.  A peine  était-il  entre  les  mains  des 
chirurgiens,  qu’on  lui  apprend  que  tout  est  per- 
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du , que  les  ennemis  sont  maîtres  du  camp,  et  que 
la  déroute  est  générale.  Aussitôt  il  faut  fuir;  les  li- 
gnes, les  tranchées  sont  abandonnées,  l’armée  dis- 
persée. Tous  les  bagages,  les  prévisions,  les  muni- 
tions, la  caisse  militaire, tombent  dans  les  mains  du 
vainqueur. 

Le  maréchal  deMarsin,  blessé  à la  cuisse,  est  fait 
prisonnier. Un  chirurgien  du  duc  de  Savoie  lui  cou. 
pala  cuisse;  et  le  maréchal  mourut  quelques  mo- 
ments après  l’opération.  Le  chevalier  Méthuin,  am- 
bassadeur d’Angleterre  auprès  du  duc  de  Savoie, 
le  plus  généreux,  le  plu  s franc  et  le  plus  brave  hom- 
me de  son  pays  qu’on  ait  jamais  employé  dans  les 
ambassades,  avait  toujours  combattu  à coté  de  ce 
souverain,  (lavait  vu  prendre  le  maréchal  de  Mar- 
tin, et  il  fut  témoin  de  ses  derniers  moments.il 
m’a  raconté  que  Marsiu  lui  dit  ces  propres  mots: 
« Croyez  au  moins , monsieur  , que  ça  été  contre 
» mon  avisque  nous  avons  attendu  dans  noslignes.» 
Ces  paroles  semblaient  contredire  formellement  ce 
qui  s’était  passé  dans  le  conseil  de  guerre,  et  elles 
étaient  pourtant  vraies:  c’est  que  le  maréchal  de 
Marsin,  en  prenant  congé  à Versailles,  avait  repré- 
senté au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis, en  cas 
qu’ils  parussent  pour  secourir  Turin  : mais  Chatnil- 
lart,  intimidé  par  les  défaites  précédentes,  avait 
fait  décider  qu’on  devait  attendre,  et  non  présen- 
ter la  bataille;  et  eet  ordre,  donné  dans  Versailles, 
fut  cause  que  soixante  mille  hommes  furent  disper- 
sés. Les  Français  n’avaient  pas  eu  plus  de  «leux 
mille  hommes  tués  dans  cette  bataille:  mais  on  a 
déjà  vu  que  le  carnage  fait  moins  que  la  consterna- 

•3 


BATAILLE  DE  TUKIN. 


uG 

nation.  L’impossibilité  de  subsister  qui  ferait  reti- 
rer uqe  année  après  la  victoire,  ramena  vers  le  Dau- 
phiné les  troupes  après  la  défaite.  (9  sept.  1 706} 
Tout  était  si  en  désordre,  que  le  comte  de  Méda- 
vi  Grancei,qui  était  alors  dans  le  Mantouan  avec 
un  eyrps  de  troupes,  et  qui  battit  à Casliglione  les 
Impériaux  commandés  par  le  landgrave  de  Hesse, 
depuis  roi  de  Suède,  ne  remporta  qu’une  victoire 
inutile , quoique  complète.  Ou  perdit  eu  peu  de 
temps  le .Milauès,  le  Mantouan , le  Piémont,  et  en- 
fin le  royaume  de  Naples. 


, CHAPITRE  XXL 

*.  .■  \ 

Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  l’Espagne.  Louis  XIV 
envoie  son  principal  ministre  demander  la  paix.  Bataille 
. de  Malpjaquet  perdue  , etc. 

La  bataille  d’IIochstet  avait  coulé  à Louis  XIV  la 
plus  florissante  armée,  et  tout  le  pays  du  Danube 
au  Rhin;  elle  avait  coûté  à la  maison  de  Bavière 
tous  scs  états.  La  journée  de  Itamillies  avait  fait 
perdre  toute  la  Flandre  jusqu’aux  portes  de  Lille. 
La  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français  d’Ita- 
lie, ainsi  qu'ils  l’ont  toujours  été  dans  toutes  les 
guerres  depuis  Charlemagne.  Il  restait  des  troupes 
dans  le  Milanès,  et  cette  petite  armée  victorieuse 
spus  le  comte  de  Médavi.  On  occupait  encore  quel- 
ques places.  On  proposa  de  céder  tout  à l’empe- 
reur pourvu  qu'il  laissât  .retirer  ces  troupes  qui 
montaient  à près  de  quinze  mille  hommes.  L’em- 
pereur accepta  cette  capitulation.  Le  duc  de  Savoie 
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y consentit.  Ainsi  l’empereur,  d’un  trait  de  plume, 
devint  le  maître  paisible  en  Italie.  La  conquête  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui  fut  assurée.  Tout 
ce  qu’on  avait  regardé  en  Italie  comme  ' feuda taire 
fut  traité  comme  sujet.  Il  taxa  la  Toscane  à cent 
cinquante  mille  pistoles, Mantoueà  quarante  mille. 
Parme,  Modène  , Lucques , Gênes  , malgré  leur  li- 
berté, furent  comprises  dans  ces  impositions. 

L’empereur,  qui  jouit  de  tous  ces  avantages, 
n’était  pas  ce  Léopold,  ancien  rival  de  Louis  XIV , 
qui,  sous  les  apparences  de  la  modération  , avait 
nourri  sans  éclat  une  ambition  profonde.  C’était  son 
fils  aîné  Joseph,  vif,  fier  , emporté  , et  qui  cepen- 
dant ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  ^on  père. 
Si  jamais  empereur  parut  fait  pour  asservir  l’Aile* 
magne  et  l’Italie,  c’était  Joseph  I?r . Il  domina  de  là 
les  monts: il  rançonna  le  pape:  il  fit  mettre  de  sa 
seule  autorité , en  1 706,  les  électeurs  de.  Bavière  et 
de  Cologne  au  ban  de  l’Empire:  il  les  dépouilla  de 
leur  électorat  : il  retint  en  prison  les  entants  du  Ba- 
varois, et  leur  ôta  jusqu’à  leur  nom  (1).  Leur  père 

(0  Le  duc  de  Bavière  e'iait  père  de  ce  jeune  prince  appelé 
par  Charles  II  au  trône  d’Espague,  et  mort  à Bruxelles.  L’é- 
lectcur,  dans  sou  manifeste  contre  l’empereur , dit,  en  par- 
lant de  la  mort  de  son  fils  , qu’il  avait  succombé  à un  mal  qui 
m'ait  souvent  sans  péril  nltaquè  on  enfance,  Çivaut  qu  il  eut  cte 
déclaré l'héritier  de  Charles  II.  Il  ajoutait  que  l’étoile  de  la 
maisou  d’Autriche  avait  toujours  clé  funeste  à ceux  qui  s'é- 
taient opposés  a sa  grandeur.  Une  accusation  directe  eût  peut- 
être  été  moins  insultante  que  celte  terrible  ironie.  Le  duc  de 
Bavière,  en  se  séparant  de  l’empire  pour  s’unir  à un  pjince 
on  guerre  avec  l’Empire,  donnait  un  prétexte  à l’empereur . 
Louis  X1Y  avait  traitéavecautautde éuretéle duede Lorraine 
«■ll’élecleur  palatin, elilavaitmoins  d’excuses.  Edit.  dcKchl.), 
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n’cut  d'autre  ressource  que  d’aller  traîner  sa  dis- 
grâce en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Philippe  V 
lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  espagnole,  en  1712 
(i)  S'il  avait  g;«rdé  cette  province,  c'était  un  établis- 
sement qui  valait  mieux  que  la  Bavière, et  qui  le  dé- 
livrait de  l'assujettissement  à ’a  maison  d’Autriche  : 
mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes  de  Luxembourg, 
dé  î^araur  et  de  Charleroi;  le  reste  était  aux  vain- 
queurs: 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV  qui 
avait  auparavant  menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Sa- 
voie pouvait  entrer  en  France.  L’Angleterre  et  l’É- 
cqs.se  sr  réunissaient  pour  ne  \ lus  composer  qu’un 
seul  royaume  ; ou  plutôt  l’Ecosse  , devenue  pro- 
vince de  l’Angleterre, contribuait  à la  puissance  de 
son  ancienne  rivale.  Tons  les  ennemis  de  la  France 
semblaient,  vers  la  fin  de  1706  et  au  commence- 
ment de  1707,  acquérir  des  forces  nouvelles,  et  la 
Francé  toucher  à sa  ruine.  Elle  était  pressée  de 
tons  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  ces  flottes 
formidables  que  Louis  XIX  avait  formées,  il  restait 
à peine  trente-cinq  vaisseaux.  En  Allemagne,  Stras- 
bourg était  encore  frontière  ; mais  Landau  perdu 
laissait  toujours  1 Al  -ace  exposée.  La  Provence  était 
menacée  d’uné  invasion  par  terre  et  par  mer.  Ce 
qu’on  avait  perdu  en  Flandre  fesait  craindre  pour 
le  reste.  Cependant , malgré  tant  de  désastres,  le 
corps  de  la  France  n’était  point  encore  entamé;  et 
dans  une  guerre  si  malheureuse,  elle  n’avait  encore 
perdu  q.ue  des  conquêtes. 

( 1)  Dans  l’histoire  de  Rehoulct  ,il  est  dit  qu’il  eut  celle  sou- 
veraineté dès  l'an  1700:  mai»  alors  il  n'avait  que  la  viee- 
royauté. 
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Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout  affai- 
bli, il  résistait,  ou  protégeait,  ou  attaquait  encore, 
de  tous  cotés.  Mais  on  fut  aussi  malheureux  en  Es- 
pagne qu’en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Flandre.  On, 
prétend  que  le  siège  de  Barcelone  avait  été  encore 
plus  mal  conduit  que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n’avait  paru  que  pour  ra. 
mener  sa  flotte  à Toulon.  Barcelone  secourue,  le 
siège  abandonné  , l’armée  française  diminuée  de 
moitié  s’était  retirée  sansmunitionsdansla  Navarre, 
petit  royaume  qu’on  conservait  aux  Espagnols  , et 
dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  titre  à celui  de 
France,  par  un  usagé  qui  semble  au-dessous  deteur 
grandeur.  . 

A ces  désastres  s’en  joignait  un  autre,  qui  parut 
décisif.  Les  Portugais,  avec  quelques.  Anglais , pri- 
rent toutes  les  places  devant  lesquelles  ils  se  pré- 
sentèrent, et  s’avancèrent  jusque  dans  l’Estrama- 
doure  espagnole  , différente  de  celle  de  Portugal. 
C'était  un  Français  devenu  pair  d’Angleterre  qui 
les  commandait,  milord  Gallovay,  autrefois  comte- 
de  Ruvigu-v;  tandis-que  le  duc  de  Berwick,  Anglais 
et  neveu  de  Marlborough  , était  à la  tête  des  trou- 
pes de  France  et  d’Espagne,  qui  ne  pouvaient  plus, 
arrêter  les  victorieux. 

Philippe *V,  incertain  de  sa  destinée,  était  dans 
Pampeiune.  Charles,  son  compétiteur,  grossissait 
son  parti  et  ses  forces  en  Catalogne:  il  était  maître 
de  l’Anagon , de  la  province  de  Valence , de  Cartha- 
gène,  d’une  partie  de  la  province  de  Grenade.  Les 
Anglais  avaient  pris  Gibraltar  pour  eux  , et  lui 
avaient  donné  Minorqtic,  Ivica  et  Alicante. Les  che- 
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juins  d'ailleurs  lui  étaient  ouverts  jusqu’à  Madrid, 

( uO  juin  1706)  Galloway  y entra  sans  résistance,  et 
lit  proclamer  roi  l’archiduc  Charles.  Un  simple  dé- 
tachement le  fit  aussi  proclamer  à Tolède  (1). 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  V, 
que  le  maréchal  de  Vauban,  le  premier  des  ingé- 
nieurs, le  meilleur  des  citoyens,  homme  toujours 
occupé  deprujels,  les  uns  utiles, les  autres  peu  pra- 
ticables , et  tous  singuliers,  proposa  à la  cour  de 
France  d'envoyer  Philippe  V régner  en  Amérique; 
ce  prince  y consentit.  On  l'eut  fait  embarquer  avec 
les  Espagnols  attachés  à son  parti.  L’Espagne  eut 
été  abandonnée  aux  factious  civiles.  Le  commerce 
du  Pérou  et  du  Mexique  n’eût  plus  été  que  pour 
les  1* rinçais;  et  dans  ce  revers  de  la  famille  de 
Louis  XtV.  la  Fronce  eût  encore  trouvé  sa  gran- 
deur. On  délibéra  sur  ce  projeta  Versailles:  mais 
la  constance  des  Castillans,  et  les  fautes  des  enne- 
mis, conservèrent  la  couronne  à Philippe  V.  Les'” 
peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix  qu’ils 
avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du  duc  de  Sa- 
voie, le  soin  qu’elle  prenait  de  leur  plaire  ; une  in- 
trépidité au-dessus  de  son  sexe, et  une  constance 
agissante  dans  le  malheur.  Elle  allait  elle  meme  de 

(1)  On  tint  à Madrid  ,au  nom  do  l'archiduc  , plusieurs  con- 
seils où  furent  appelés  le»  humâtes  les  plu.-»  dis  ingue’x  de  son 
parti.  l.«  marquis  de  Rihas,  secrétaire  d’état  sous  Charles  II  , 
y assista.  Celait  lui  qui  avait  dresse  le  testament  de  ce  prince 
en  faveur  de  Philippe  V.  Des  cabales  de-  cuir  l’avaient  fait 
«lisjpâcier.  On  lui  proposa  de  de'clarer  que  le  testament  avait 
é e supposé , mais  il  ne  voulut  consen’ir  à aucune  déclaration 
qui  pùi  aflaiblir  l’autorité'  de  cet  acte;  ni  les  menaces  ni  lès 
promusse»  ne  purent  l’ cbranler.  (Edit . d ■ Kehl.) 
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ville  en  ville  animer  les  cœurs,  exciter  le  zèle,  et 
recevoir  les  dons  que  lui  apportaient  les  peuples. 
Elle  fournit  ainsi  àson  mari  plus  de  deux  cent  mille 
e'cus  en  trois  semaines.  Aucun  des  grands , qui 
avaient  juré  d'être  fidèles,  ne  fut  traître.  Quand 
Galloway  fit.  proclamer  TarchiduC  dans  Madrid,  ou 
cria,  « vive  Philippe;  » et  à Tolède , le  peuple  ému 
-chassa  ceux  qui  avaient  proclamé  l’archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque  là  fait  peu  d’efforts 
pour  soutenir  leur  roi;  ils  en  firent  de  prodigieux 
quand  ils  le  virent  abattu,  et  montrèrent  en  cette 
occasion  une  espèce  de  courage  contraire  à celui 
des  autres  peuples,  qui  commencent  par  de  grands 
efforts,  et  qui  se  rebutent.  Il  est  difficile  de  donner 
un  roi  à une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais , les 
Anglais,  les  Autrichiens,  qui  étaient  en  Espagne, 
furent  harcelés  partout,  manquèrent  de  vivres, fi- 
rent des  fautes  presque  toujours  inévitables  dans 
un  pays  étranger , et  furent  battus  en  détail.  ( 2 2 
sept.  1706)  Enfin  Philippe  V,  trois  mois  après  être 
sorti  de  Madrid  en  fugitif,  y rentra  triomphant,  et 
fut  reçu  avec  autant  d’acclamations,  que  son  rival 
avait  éprouvé  de  froideur  et  de  répuguance. 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts,  quand  il  vit  que 
les  Espagnols  en  fesaient  ; et  tandis  qu’il  veillait  à 
la  sûreté  de  toutes  les  cotes  sur  l’Océan  et  sur  la 
Méditerranée,  en  y plaçant  des  milices;  tandis  qu’il 
avait  une  armée  en  Flandre,  une  auprès  de  Stras- 
bourg, un  corps  dans  la  Navarre,  un  dans  le  Rous- 
sillon, il  envoyait  encore  de  nouvelles  troupes  au 
maréchal  de  Bervvick  dausla  Castille. 

( 25  avril  1707  ) Ce  fut  avec  ccs  troupes,  secod- 
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liées  des  Espagnols,  que  Berwick  gagna  la  bataille" 
importante  d’Alrnanza  surGallbway.  (x)  Almanza, 
ville  bâtie  par  les  Maures,  est  sur  la  frontière  de 
Valence:  cette  belle  province  fut  le  prix  de  la  vic- 
toire. Ni  Philippe  V,  ni  l’archiduc  ne  furent  pré- 
sents à cette  journée;  et  c’est  sur  quoi  le  fameux 
comtePéterboroug, singulier  en  tout,  s’écria  « qu’on 
j)  était  bien  bon  de  se  battre  pour  eux.  » C’est  ce 
qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé,  et  c’est  ce  que 
je.  tiens  de  sa  bouche.  Il  ajoutait  qu’il  n’y  avait  que- 
lles esclaves  qui  combattissent  pour  un  homme,  et 
qu’iHallait  combattre  pourunenation.  Le  duc  d’Or- 
léans, qui  voulait  être  à cette  action,  et  qui  devait 
connnanderen  Espagne,  n’arriva  que  le  lendemain, 
maisil  profita  de  la  victoire;il  prit  plusieurs  places, 
et  entre  autres  Lérida,  l’écueil  du  grand  Condé  (2). 

(0  Berwick  avait  commande  avec  succès  en  Espagne 
pendant l’anne'e  1704.  Des  intrigues  de  courte  firent  rappe- 
ler. Le  niare'chat  deTessé  demandait  un  jour  à la  jeune  reine- 
pourquoi  elle  n’avait  pas  conserve'  un  ge'ne'ral  dont  les  talents 
cl  la  probité  lui  auraient  etc  si  utiles  ? « Que  voulez-vous  que 
» je  vous  dise  ? répondit-elle,  c’est  un  grand  diable  d’An- 
» glais  , Sec  , qui  va  toujours  tout  droit  devant  lui.  » Dans  la 
campagne  que  termina  la  bataille  d'Almanaa  , Berwick  était 
instruit  de  l’état  de  l’armée  alliée , et  de  scs  projets  , par  un 
ofticier-général  portugais  qui , persuadé  que  l’alliance  du  roi 
de  Portugal  avec  l’empereur  était  contraire  à ses  vrais  inté- 
rêts ,1e  trahissait  par  esprit  depatriotisme.  Hein,  de  Berwick. 
lÉJit.  rie  Kehl .) 

(a)  L’armée  du  duc  d’Orléans  prit  aussi  Saragossc ; lors-  ■ 
qucles  troupes  françaises  parurent  à la  vue  de  la  ville , on 
fil  accroire  au  peuple  que  ce  camp  qu’il  voyait  n’était  pas  un 
objet  réel,  mais  une  apparence  causée  par  un  sortil  ége:  le 
clergé  se  rendit  processionuellement  sur  les  murailles  pour 
exorciser  ces  fanlùmes:  elle  peuple  ue  commença  à croire 
qu’il  était  assiégé  par  Une  armée  réelle,  que  lorsqu’il  vil  les 
houssards  abattre  quelques  Ictes.  {.Ibid.  ) ( Edit,  de  Kehl.  ) 
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( 32  inai  1707  ) D’un  autre  côté,  le  maréchal  de 
"Villars,  remis  en  France  à la  îêfe  des  années  uni- 
quement parce  qu’on  avait  besoin  de  lui, réparait 
en  Allemagne  le  malheur  de  la  journée  d’îlochstet. 
Il  avait  forcé  les  lignes  de  Stolhoffen  au-delà  du 
Rhin,  dissipé  toutes  les  troupes  ennemies,  étendu 
les  contributions  à cinquante  lieues  à la  ronde,  pé- 
nétré jusqu'au  Danube.  Ce  succès  passager  fesait 
inspirer  sur  les  frontières  de  l’ Allemagne;  mais  en 
Italie  tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Naples  sans 
défense  , et  accoutumé  à changer  de  maître,  était 
sous  le  joug  des  victorieux,  et  le  pape,  qui  n’avait 
pu  empêcher  que  les  troupes  allemandes  passas- 
sent par  son  territoire,  voyait,  sans  oser  murmu- 
rer, que  l'empereur  se  fît  son  vassal  malgré  lui.- 
C’est  un  grand  exemple  de  la  force  des  opinions 
reçues,  et  du  pouvoir  de  la  coutume,  qu'on  puisse 
toujours  s'emparer  de  Naples  sans  consulter  le 
pape,  et  qu’on  n’ose  jamais  lui  eu  refuser  l’hom- 
mage. 

Fendant  que  le  petit-fils  de  Louis  XIV  perdait 
Naples,  l’aïeul  était  sur  le  point  de  perdre  la  Fro- 
veuce  et  le  Dauphiné.  Déjà  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Eugène  y étaient  entrés  par  le  col  de  Tende. 
Ces  frontières  n’étaient  pas  défendues  comme  le 
sont  la  Flandre  et  l’Alsace,  théâtre  éternel  de  la 
guerre,  hérissé  de  citadelles  que  le  danger  avait 
averti  d’élever.  Point  de  pareilles  précautions  vers 
le  Var,  point  de  ces  fortes  places  qui  arrêtent  l’en- 
nemi, et  qui  donnent  le  temps  d'assembler  des  ar- 
mées. Cette  frontière  a été  négligée  jusqu’à  nos 
jours  , sans  que  peut-être  on  puisse  ep  alléguer 
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d’autre  raison  , sinon  que  les  hommes  étendent 
rarement  leurs  soins  de  tous  les  côtés.  Le  roi  de 
France  voyait,  avec  une  indignation  douloureuse, 
que  ce  meme  duc  de  Savoie,  qui  un  an  auparavant 
n’avait  presque  plus  que  sa  capitale,  et  le  prince 
Eugène,  qui  avait  été  élevé  dans  sa  cour,  fussent, 
près  de  lui  enlever  Toulon  et  Marseille. 

( Aug.  1707)  Toulon  était  assiégé  et  pressé:  unç 
flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était  devant 
le  port  et  bombardait.  U11  peu  plus  de  diligence, 
de  précautions  et  de  concert  auraient  fait  tomber 
Toulon.  Marseille  sans  défense  n’aurait  pas  tenu; 
et  il  était  vraisemblable  que  la  France  allait  perdre 
deux  provinces.  Mais  le  vraisemblable  n'arrive  pas . 
toujours.  On  eut  le  temps  d’envoyer  des  secours. 
On  avait  détaché  des  troupes  de  l'armée  deVillars, 
dèsqueces  provinces  avaient  été  menacées:  et  on 
sacrifia  les  avantages  qu'on  avait  en  Allemagne 
pour  sauver  une  partie  de  la  France.  Le  payspar  où 
les  ennemis  pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé  de 
montagnes,  les  vivres  rares, la  retraite  difficile.  Les 
maladies,  qui  désolèrent  l’armée  ennemie,  combat- 
tirent encore  pour  Louis  XIV.  ( as  aug.  1707  ) Le 
siège  de  Toulon  fut  levé  , et  bientôt  la  Provence 
délivrée,  et  le  Dauphiné  hors.de  danger:  tant  le 
succès  d’une  invasion  est  rare  , quand  on  n’a  pas 
de  grandes  intelligences  dans  le  pays.  Charles- 
Quint  y avait  échoué;  et,  de  nos  jours,  les  troupes 
delà  reine  de  Hongrie  y échouèrent  encore  (1). 

(1)  Le  respect  pour  la  ve'ritc  dans  les  plus  petites  choses, _ 
oblige  encore  de  relever  le  discours  que  le  compilateur  des 
licuioires  de  madame  de  Maiutenon  tait  tenir  par- le  roi  de-. 
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Cependant  cette  irruption  qui  avait  (*uté  beau* 
coup  aux  allies,  ne  coûtait  pas  moins  aux  V-ancais  : 
elle  avait  ravage  une  grande  étendue  de  teWain  et 
divisé  les  forces.  V 

L’Europe  ne  S'attendait  pas  que  dans  un  te\ps 
d'épuisement,  et  lorsque  la  France  comptait  po\* 
un  grand  succès  d'être  échappée  à une  invasioii\ 
Louis  XÏV  aurait  assez  de  grandeur  et  de  ressources 
pour  tenter  lui-même  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  malgré  le  dépérissement  de  ses  forces 
maritimes  , et  malgré  les  flottes  des  Anglais  qui 
couvraient  la  mer.  Ce  projet  fut  proposé  par  des 
Ecossais  attachés  au  fils  de  Jacques  II.  Le  succès 
était  douteux;  mais  Louis  XIV  envisagea  une  gloire 
certaine  dans  la  seule  entreprise.  Il  a dit  lui-mênie 
que  ce  motif  l'avait  déterminé  autant  que  l’intérêt 
politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne,  tandis 
qu'on  en  soutenait  le  fardeau  si  difficilement  en 
tant  d'autres  endroits  , et  tenter  de  rétablir  du 
moins  sur  le  trône  d’Ecosse  le  fils  de  Jacques  II, 
pendant  qu’on  pouvait  à peine  maintenir  Philippe 
V sur  celui  d’Espagne  , c’était  une  idée  pleine  de 
grandeur,  et  qui,  après  tout,  n’était  pas  destituée 
de  vraisemblance.  ' ■ 


Suède , Charles  XII  , au  duc  de  Marlhorougli:  « Si  Toulon  est 
pris,  je  l’irai  reprendre.  >1  Ce  général  anglais  n’était  point 
auprès  du  roi  de  Suède  dans  le  temps  du  siégé.  Il  le  vit  dans 
Allranstad,  en  avril  1707,  et  le  siège  de  Toulon  fut  Jeve'  au 
mois  d’auguste.  Charles  XII  d’ailleurs  11e  sc  mêla  jamais  de 
cette  çuerre  ; il  relusa'consta  minent  de  voir  tous  les  Français 
qn’on  lui  députa.  On  ne  trouve  dans  les  Mémoires  de  Main* 
tenon  que  des  discours  qu’on  n’a  ni  tenus  ni  pu  tenir  j et  on  ne 
peut  regarder  ce  livre  que  comme  un  roman  mal  digéré. 


«* 

» N 

DUC  DE  BOURGOGNE. 

Parmi  les  Écossais  , tous  ceux  qui  ne  s1  étaient 
pas  vendus  à la  cour  de  Londres  gémissaient  d’être 
dans  lu  dépendance  des  Anglais.' Leurs  vœux  se- 
crets appelaient  unanimement  le  descendant  de 
leurs  anciens  rois,  chassé,  au  berceau, des  trônes 
d’Angleterre,  d’ Écosse  et  d’Irlande,  et  à quion 
avait  disputé  jusqff’à  sa  naissance.  On  lui  promit 
qu'il  trouverait  trente  mille  hommes  en  armes,  qui 
combatfraieut  pour  lui,  s’il  pouvait  seulement  dé- 
barquer vers  Edimbourg  avec  quelque  secours  de 
la  i rance. 

Louis  XIV , qui  dans  ses  prospérités  passées 
avait  fait  tant  d'efforts  pour  le  pi  re,  en  fil  autant 
pour  le  fils,  dans  ,1  temps  même  de  ses  reversl 
Huit  vaisseaux  de  guerre,  soixante  et  dix  bâtiments 
de  transports  furent  préparés  à Dunkerque.  ) Mars 
Ï70SJ  Six  mille  hommes  furent  embarqués.  Le 
comte  de  Gacé,  depuis  maréchal  de  Matignon  ; com- 
mandait les  troupes.  Le  chevalier  Forbiu  Janson , 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  mer,  conduisait  la 
flotte.  La  conjoncture  paraissait  favorable;  il  n’y 
avait  en  Ecosse  que  trois.imlle  hommes  de  troupes 
réglées.  L’Angleterre  était  dégarnie.  Ses  soldats 
étaient  occupés  en  ’ landre  sous  le  duc  de  Marlbo- 
rough.  Mais  il  fallait  arriver:  et  les  Anglais  avaient 
en  mer  une  flotte  de  près  de  cinquante  vaisseaux 
de  guerre.  Cet  te  entreprise  fut  entièrement  sem- 
blable à c -lie  que  nous  avons  vue.  en  17  {4  > en  fa- 
veur du  petit-fils  de  Inc.  uesll.  Elle  fut  prévenue 
par  les  Anglais.  Des  contretemps  la  dérangèrent. 
Le  ministère  de  Londres  cu>  mêmelelemps  défaire 
revenir  doune  bataillons  de  1 landre.  Ou  se  saisit 
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,dans  Edimbourg  des  hommes  les  plus  suspects. 
Enfin  le  prétendant  s’étant  présenté  aux  cotes  d’E- 
cosse, et  n’ayant  point  vu  de  signaux  convenus, 
tout  ce  que  put  faire  le  chevalier  de  Forbin,  ce  fut 
de  le  ramener  à Dunkerque.  Il  sauva  la  flotte;  mais 
toutle  fruit  de  l’entreprise  fut  perdu.  Il  n’y  eut  que 
Matignon  qui  y gagna.  Ayant. ouvert  les  ordres  de 
la  cour  en  pleine  mer,  il  y vit  les  provisions  de  ma- 
réchal de  France;  récompense  de  ce  qu’il  voulut  et 
qu’il  ne  put  faire. 

Quelques  (i)  historiens  ont  supposé  que  la  reine 
Anne  était  d’intelligence  avec  son  frère.  C’est  une 
trop  grande  simplicité  de  penser  qu’elle  invitât  sou 
compétiteur  à la  venir  détrôner.  On  a confondu  les 
temps:  on  a cru  qu'elle  le  favorisait  alors,  pareo 
que  depuis  elle  le  regarda  eu  secret  comme  son  hé- 
ritier. Mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chasse  par 
son  successeur  ? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  mauvaises,  le  roi  crut  qu’en  fe- 
sant  paraître  le  duc  de  Bourgogne  , son  petit-lîls,  à 
la  tête  des  armées  de  Flandre,  la  présence  de  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  ranimerait  l’ému- 

(i)  Entre  autres  Reboulet , page  ï 33  du  tome  VItl.  Il  fonde 
scs  soupçons  sur  ceux  du  chevalier  Forbin.  Celui  quia  donna 
au  public  tant  de  mensonges,  sous  1*  litre  de  Mémoires  do 
madame  de  Maintdnon  , et  qui  fit  imprimer,  .n 
Francfort  , u»e  édition  frauduleuse  du  Siècle  da  Louis  XI V , 
demande  dans  une  des  noies , qui  sont  ces  historiens  qui  ont 
prétendu  que  la  reine  Anne  était  d intelligence  avec  iou  Irèrc. 
C'en  un fantôme , dit-il.  3Iai»  on  voit  ici  clairement  que  eu 
n’est  point  uu  fantôme,  et  que  l’auteur  du  Siècle  de  Louis 
XIV  n’av.iit  rien  avancé  que  la  preuve  en  main:  il  a'estpas, 
permis  d'écrire  l'iiisloire  autrement. 
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lation,  qui  commençait  trop  à se  perdre.  Ce  prince^ 
d’un  esprit  ferme  et  intrépide,  était  pieux,  juste  et 
philosophe.  Il  était  fait  pour  commander  à des  sa- 
ges. Élève  de  Fénelon  , archevêque  de  Cambrai,  il 
aimait  ses  devoirs:  il  aimait  les  hommes; il  voulait 
les  rendre  heureux.  Instruit  dans  l’art  delà  guerre, 
il  regardait  cet  art  plutôt  comme  le  fléau  du  genre 
humain  et  comme  une  nécessité  malheureuse,  que 
comme  une  source  de  gloire.  On  opposa  ce  prince 
philosophe  au  duc  deMarlboroughmn  lui  donna  pour 
l'aider  le  duc  de  Vendôme.  Il  arriva  cequ’on  ne  voit 
que  trop  souvent  : le  grand  capitaine  ne  fut  pas  as- 
sez écouté  , et  le  conseil  du  prince  balança  souvent 
les  raisons  du  général.  Il  se  forma  deux  partis:  et 
dans  l’armée  des  alliés  il  n’y  en  avait  qu’un,  celu1 
de  la  cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors 
sur  le  Rhin;  mais  toutes  les  fois  qu’il  fut  avec  Marl- 
borough,  ils  n’eurent  jamais  qu’un  sentiment. 

Le  djïe  Je  Bourgogne  était  supérieur  en  forces; 
la  France,  que  l’Europe  croyait  épuisée  , lui  avait 
fourni  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes;  et 
les  alliés  n’en  avaient  alors  que  quatre-vingt  mille. 
Il  avait  encore  l’avantage  des  négociations  dans  un 
pays  si  long-temps  espagnol , fatigué  de  garnisons 
hollandaises  , et  où  beaucoup  de  citoyens  pen- 
chaient pour  Philippe  V.  Des  intelligences  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  Gand  et  d’Ypres;  mais  les 
manoeuvres  de  guerre  firent  évanouir  le  fruit  des 
manœuvres  de  politique.  La  division,  qui  mettait 
de  l’incertitude  dans  le  couseil  de  guerre,  fit  que 
d’abord  on  marcha  vers  la  Dendre,  et  que  deux 
heures  après  on  rebroussa  vers  l’Escaut,  à Oude- 
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tiarde:  ainsi  on  perdit  du  temps.  On  trouva  le 
prince  Eugène  et  Marlborough  qui  n’en  perdaient 
point,  et  qui  étaient  unis,  (n  juillet  1708)  On  fut 
mis  en  déroute  vers  Oudenarde;  ce  n'était  pas  une 
grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite.  Les 
fautes  se  multiplièrent.  Les  régiments  allaient  où 
ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre,  il  y eut 
même  plus  de  quatre  mille  hommes  qui  furent  pris 
en  chemin  par  l'année  ennemie,  à quelques  milles 
du  champ  de  bataille.. 

L’armée,  découragée,  se  retira  sans  ordre  sous 
Gand,  sous  Tournai,  sous  Ypres,  et  laissa  tranquil- 
lement le  prince  Eugène,  maître  du  terrain,  assié- 
ger Lille  avec  une  armée  moins  nombreuse.. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et 
aussi  fortifiée  que  Lille,  sans  être  maître  de  Gand , 
sans  pouvoir  tirer  ses  convois  que  d’Osleude  , sans 
les  pouvoir  conduire  que  par  une  chaussée  étroite, 
au  hasard  d’être  à tout  moment  surpris j c’est  ce 
que  l’Europe  appela  une  action  téméraire,  mais 
que  la  mésintelligence  et  l’esprit  d’incertitude  qui 
régnaient  dans  l’armée  française,  rendirent  excusa- 
ble. C’est  enfin  ce  que  le  succès  justifia.  Leurs 
grands  convois,  qui  pouvaient  être  enlevés,  ne  le 
furent  point.1  Les.  troupes  qui  les  escortaient,  et 
qui  devaient  être  battuespar  un  nombre  supérieur, 
furent  victorieuses.  L’armée  du  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  pouvait  attaquer  les  retranchements  de 
l’armée  ennemie  encore  imparfaits,  ne  les  attaqua 
pas.  (a3  oct.  1708)  Lille  fut  prise  au  grand  étonne- 
ment de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le  duc  de 
Bourgogne  plus  en  état  d’assiéger  Eugène  et  Mail?- 
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borough  que  ces  généraux  en  état  d’assiéger  Lille. 
Le  maréchal  de  Boufllers  la  défendit  pendant  près 
de  quatre  mois. 

Les  habitants  s’accoutumèrent  tellement  an  fra- 
cas du  canon  et  à toutes  les  horreurs  qui  suivent 
un  siège,  qu’on  donnait  dans  la  ville  des  specta- 
cles aussi  fréquentés  qu’en  temps  de  paix  ; et 
qu’une  bombe  qui  tomba  près  de  la  salle  delà 
comédie  n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufflers  avait  mis  si  bon  ordre 
à tout  r que  les  habitants  de  cette  grande  ville 
étaient  tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  Sa  dc- 
lense  lui.  mérita  l’estime  des  ennemis,  les  cœurs 
des  citoyens  et  les  récompenses  du  roi.  Les  histo- 
riens, ou  plutôt  les  écrivains  de  Hollande  qui  ont 
affecté  de  le  blâmer,  auraient  dû  se  souvenir  que, 
quand  on  contredit  la  voix  publique,  il  faut  avoir 
été  témoin,  et  témoin  éclairé,  pour  prouver  ce 
qu’on  avance  (i). 

(i)  Telle  est  l’histoire  qu'un  libraire  , nomme1  Van  Duren, 
fit  écrire  par  Je  jésuite  La  Moite,  réfugié'  eu  Hollande  sous  le 
nom  de  La  Hode , continuée  par  La  Martinière;  letout  sur  les 
prétendus  Mémoires  d’un  comte  de  *** , secrétaire  d’état- 
Les  Mémoires  de  madame  de  Maintcnou  , encore  plus  rem- 
plis de  mensouges,  disent , t.  IV,  p.  1 13  , que  les  assiégeants 
jetaient  dans  la  \ ille  des  billets  conçus  en  ces  ternies:  « Rassu- 
» rez-vous.  Français,  la  Maintenonne  sera  pas  votre  reine  ; 
» nous  ne  lèverons  pas  le  siège- — Ou  croira  , ajoute-t-il , que 
» Louis  , dans  la  ferveur  du  plaisir  que  lui  donnait  la  certi- 
» tude  d’une  victoire  inattendue  , offrit  ou  promit  le  trône  4 
« madame.de  Mainteuon.  Coin  meut,  dans  /«  faveur  de  l'im- 
pertinence , peul-on  mettre  sur  le  papier  ces  nouvelles  et  ces 
discours  de  halles;  comment  cet  insensé  a-t-il  pu  pousser  l’ef- 
fronterie jusqu’à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  trahit  le  roi 
son  grand-père,  et  fit  prendre  Lille  par  le  prince  Eugène,  de 
peur  que  madame  de  Mainteuon  ne  fût  déclarée  reine* 
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Cependant  l’armoe  qui  avait  regardé  faire  le  siège 
de  Lille  se  fondait  peu  à peu;  elle  laissa  prendre 
ensuite  Gand,  Bruges,  et  tous  ses  postes  l'un  après 
l’autre.  Peu  de  campagnes  furent  aussi  fatales.  Les 
officiers  attachés  au  duc  de  Vendôme  reprochaient 
toutes  ces  fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne; 
et  ce  conseil  rejetait  tout  sur  le  duc  de  Vendôme. 
Les  esprits  s’aigrissaient  par  le  malheur  (i).  Un 
courtisan  (2)  du  duc  de  Bourgogne  dit  un  jour  au 
duc  de  Vendôme:  « Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'al- 
» 1er  jamais  à la  messe;  aussi  vous  voyez  quelles 
» sont  vos  disgrâces.  » — «Croyez- vous,  lui  répon- 
» dit  le  duc  de  Vendôme,  que  Marlborough  y aille 

(1)  Oïi  peut  voir  les  détails  de  cette  campagne  dàusles Mé- 
moires de  Bcrvvick  ; mais  il  faut  les  lire  avec  précaution.  Ber- 
wick  était  dans  l'armée,  mais  humilié  de  servir  sous  Ven- 
dôme, et  presque  toujours  d im  avis  contraire  au  sieu.  Ven- 
4»me , fatigué  des  contradictions  qu'il  éprouvait,  semblait 
avoir  perdu  r pendant  cette  campagne,  son  activité  et  ses 
.alenls.  Louis  XIV  envoya  deux  fois  Chamillarl  à l'armée 
€omme  un  arbitre  entre  les  généraux» 

Durant  le  siège  de  Lille  , Marlborough  écrivit  au  maréchal 
de  Ber\vickrson  neveu  , pour  qu’il  proposât  à Louis  XIV  d’en- 
tamer une  négociation  pour  la  paix  avec  les  députés  de  la 
Hollande,  le  prince  Eugène  et  lui.  On  crut  à la  cour  que  cetto 
proposition  étaitla  suite  des  inquiétudes  de  Marlborough  , su»’ 
le  succès  du  siège  de  Lille  et  on  obligea  le  duc  de  Bervvick  ;v 
faire  une  réponse  négative.  Marlborough  aimait  beaucoup  la. 
gloire  et  l'argent  * et  il  pouvait  alors  désirer  la  paix  , comme  le 
meilleur  moyeu  de  mettre  su  fortune  en  sûreté,  et  d ajouter 
une  autre  espèce  de  gloire  à sa  réputation  militaire  qui  ne 
pouvait  plus  croître.  Bientôt  après  il  s’opposa  de  toutes  ses  for- 
ces à celte  paix  qu’il  avait  désirée,  parce  que  la  guerre  lui. 
•tait  devenue  nécessaire  pour  soutenir  sou.  crédit  dans  stv 
patrie.  (Edit.  d«  Kehl.) 

. (*/)  Le  marquis  d’%. 
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» plus  souvent  que  moi?  » Les  succès  rapides  dos 
allies  enflaient,  lecœur  de  l’empereur  Joseph.  Des- 
potique dans  l’Empire,  maîtrede  Landau,  il  voyait 
le  chemin  de  Taris  presque  ouvert  parla  prise  de 
Lille.  Déjà  même  un  parti  hollandais  avait  eu  la  har- 
diesse de  pénétrer  de  Courtrai  jusque  auprès  de 
Versailles,  et  avait  enlevé  sur  le  pont  de  Sevresle 
premier  écuyer  du  roi,  croyant  se  saisir  delà  per- 
sonne du  dauphin,  père  du  duc  de  Bourgogne  (i). 
La  terreur  était  dans  Paris. 

Llejÿpereur  avait  autant  d’espcrancc  au  moins 
d’établir  sou  frère  Charles  en  Espagne,  que  Louis 
XIV d'y  conserver  son  petit-fils.  Déjà  celte  succes- 
sion, que  les  Espagnols  avaient  voulu  rendre  indi- 
visible, était  partagée  entre  trois  têtes.  L’empereur 
avait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de 
Naples.  Charles,  son  frère,  avait  encore  la  Catalo- 
gne et  une  partie  de  l’Arragon.  L'empereur  força 
alors  le  pape  Clément  XI  à reconnaître  l’archiduc 
pour  roi  d’Espagne.  Ce  pape,  dont  on  disait  qu’il 
ressemblait  à saint  Pierre,  parce  qu’il  affirmait, 
niait,  se  repentait  et  pleurait,  avait  toujours  re- 

(>)  Cefuront  dos  otTiricrs  au  service  de  Hollandeqni  firent 
cecoup  hardi.  Presque  tou»  étaient  des  Français  que  la  révo- 
cation fatale  de  l’édit  de  Nantes  avait  forcés  de  choisir  une 
nouvelle patrie  ; ils  prirent  la  chaise  du  marquis  de  Beringhen 
pour  celle  du  dauphin  , parce  qu’elle  avait  l’écusson  de  France. 
L’ayant  enlevé,  ils  le  firent  monter  à cheval  ; mais  comme  il 
«tait  J-é  et  infirme  , ils  eurent  la  politesse  en  chemin  de  lui 
chercher  cux-mèmes  une  chaise  de  poste.  Cela  consuma  du 
temps.  Les  pages  du  roi  coururent  après  eux  ; le  premier 
écuv  cr  fui  delivre , et  ceux  <jui  l^avuient  enlevé  furent  prison- 
niers eux-mèincs  ; rjitclqu es  minutes  plus  lard  ils  auraient  pris  / 
le  dauphin  qui  arrivait  après  Bcriughen  avec  un  seul  jjarde. 
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eonnu  Philippe  V,  à l’exemple  de  son  prédéces- 
seur; et  il  était  attaché  à la  maison  de  Bourbon. 
L’empereur  l’eu  punit,  en  déclarant  dépendants  de 
l’Empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relevaient  jusque 
alors  des  papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance;  en 
ravageant  quelques  terres  ecclésiastiques,  en  se 
saisissant  de  la  ville  de  Comacchio. 

• 1 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empe- 
reur qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger;  et 
cette  excommunication  eût  fait  tomber  l’empereur 
du  trône:  mais  la  puissance  des  clefs  étant  réduite 
à peu  près  au  point  où  elle  doit  l’être,  Clément  XI, 
animé  parla  France,  avait  osé  un  moment  se  servir 
de  la  puissance  du  glaive.  Il  arma,  et  s’en  repentit 
bientôt.  Il  vit  que  les  Romains,  sous  un  gouverne- 
ment tout  sacerdotal,  n’étaient  pas  faits  pour  ma- 
nier l’épée.  U désarma  ; il  laissa  Comacchio  en  dé- 
pôt à l’empereur;  il  consentit  à écrire  à l’archiduc: 
« A notre  très  cher  fils , roi  catholique  en  Espa- 
» gne.  » Une  flotte  anglaise  dans  la  Méditerranée, 
et  les  troupes  allemandes  sur  ses  terres,  le  forcè- 
rent bientôt  d’écrire:  « A notre  très  cher  fils,  roi 
» des  Espagnes.  » Ce  suffrage  du  pape,  qui  n’était 
rien  dans  l’empire  d’Allemagne,  pouvait  quelque 
chose  sur  le  peuple  espagnol,  à qui  on  avait  fait 
accroire  que  l’archiduc  était  indigne  de  régner, 
parce  qu’il  était  protégé  par  des  hérétiques  qui  s’e- 
taient  emparés  de  Gibraltar. 

(Aug.  1 7«S)  Restait  à la  monarchie  espagnole,  au- 
delà  du  continent,  l’île  de  Sardaigne  avec  celle  de 
Sicile.  Une  Hotte 'anglaise  donna  la  Sardaigne  à 
l’empereur  Joseph  ; car  les  Anglais  voulaient  que 
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l'archiduc  son  frère  n'eût  que  l’Espagne*  Leurf- 
armes  fusaient  alors  les  traites  de  partage.  Ils  réser- 
vèrent laconquête  de  la  Sicile  pour  un  autre  temps, 
et  aimèrent  mieux  employer  leurs  vaisseaux  à cher- 
cher sur  les  mers  les  galions  de  l’Amérique,  dont 
ils  prirent  quelques-uns, qu’à  donner  à l’empereur 
de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome,  et  plus 
en  danger:  les  ressources  s’épuisaient;  le  crédit 
était  anéanti;  les  peuples,  qui  avaient  idolâtré  leur 
roi  dans  ses  prospérités, murmuraient  contre  Louis 
XIV  malheureux. 

Des  partisans  , à qui  le  ministère  avait  vendu  la 
nation  pour  quelque  argent  comptant  dans  ses  be- 
soins pressants , s’engraissaient  du  malheur  public, 
et  insultaient  à ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu’ils 
avaient  prêté  était  dissipé.  Sans  l’industrie  hardie 
dequelques  négociants,  et  surtout  de  ceux  de  Saint- 
Malo,  qui  allèrent  au  Pérou,  et  rapportèrent  trente 
millions  dont  ils  prêtèrent  la  moitié  à l’état,  Louis 
XIV  n’aurait  pas  eu  de  quoi  payer  ses  troupes.  La 
guerre  avait  ruiné  la  France,  et  des  marchands  la- 
sauvèrent.  Il  en  fut  de  même  en  Espagne.  Les  ga- 
lions, qui  ne  furent  pas  pris  par  les  Anglais,  servi- 
rent à défendre  Philippe.  Mais  cette  ressource  de 
quelques  mois  ne  rendait  pasles  recrues  de  soldats 
pins  faciles.  Chamillart,  élevé  au  ministère  des 
finances  et  de  la. guerre,  se  démit,  en  1708,  des 
finances  qu’il  laissa  dans  un  désordre  que  rien  ne 
put  réparer  sous  ce  règue;  et,  en  1709,  il  quitta  le 
ministère  de  la  guerre,  devenu  non  moins  difficile 
que  l’autre.  On  lui  reprochait  beaucoup  de  fautes^. 
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Le  public,  d'autant  plus  sévcre  qu’il  souffrait,  ne 
songeait  pas  qu’il  y a des  temps  malheureux  où  les 
fautes  sont  inévitables  (i).  Voisin,  qui  .après  lui 
gouverna  l’état  militaire,  et  Desmarets,  qui  admi- 
nistrais finances,  ne  purent  ni  faire  des  plans  de 
guerre  plus  heureux,  ni  rétablir  un  crédit  anéanti 
(2). 

Le  cruel  hiver  de  1709  acheva  de  désespérer  la 
nation.  Les  oliviers,  qui  sont  une  grande  [ressource 
dans  le  midi  de  la  France,  périrent.  Presque  tous 
les  arbres  fruitiers  gelèrent.  Il  n’y  eut  point  d’espé- 
rance de  récolte.  On  avait  très  peu  de  magasins. 
Les  grains  qu’on  pouvait  faire  venir  à grands  frais 
des  Échelles  du  Levant  et  de  l’Afrique  pouvaient 
être  pris  par  les  flottes  ennemies  , auxquelles  on 
n’avait  presque  plus  de  vaisseaux  de  guerre  àoppo- 
> ser.  Le  fléau  de  cet  hiver  était  général  dans  l’Eu- 
rope, mais  les  ennemis  avaient  plus  de  ressources. 
Les  Hollandais  surtout,,  qui  ont  été  si  long-temps 
les  facteurs  des  nations,  avaient  assez  de  magasins 
pour  mettre  les  années  florissantes  des  alliés  dans 
l'abondance;  tandis  que  les  troupes  de  France,  di- 
minuées et  découragées , semblaient  devoir  périr 
de  misère.* 

Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs  de 

(1)  L'bistoirc  de  l’ex. -jésuite  La  Motte  .rédigée  par  La  Mar-  . 
finière,  dit  que  Chamillart  fut  destitue  du  ministère  des 
finances  en  i-o3  , el  que  la  voix  publique  y appela  le  mare’chai 
d'Harcourt.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  sans  nombre. 

(a)  Pour  bien  juger  Desmarets  , ilfaut  lire  le  Mémoire  qu’il 
présenta  au  régent  pour  lui  rendre  compte  de  son  adminis- 
tration; ce  mémoire  fait  regretter  que  ce  prince  ne  l’ait  ptfs 
laissé  i la  tète  des  finanees.  (Edit.  Je  K*hl.) 
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vaisselle  d’or.  Les  plus  grands  seigneurs  envoyè- 
rent leur  vaisselle  d’argent  à la  monnaie.  On  ne 
mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis  pendant  quel- 
ques mois.  Plusieurs  familles , à Versailles  meme, 
se  nourrirent  de  pain  d’avoine.  Madame  de  Mpintc- 
non  en  donna  l’exemple. 

Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix,  n’hésita  pas,  dans  ces  circonstances 
funestes,  à la  demander  à ces  mêmes  Hollandais 
autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  états-généraux  n’avaient  plus  de  stathouder 
depuis  la  mort  du  roi  Guillaume;  et  les  magistrats 
hollandais,  qui  appelaient  déjà  leurs  familles  les  fa- 
milles patriciennes , étaient  autant  de  rois.  Les  qua- 
tre commissaires  hollandais,  députés  à l’armée, 
traitaient  avec  fierté  trente  princes  d’Allemagne  à 
leur  solde.  «Qu’on  fasse  venir  Jlolstein,  disaient- 
» ils;  qu’on  dise  à liesse  de  nous  venir  parler  (i).  » 
Ainsi  s’expliquaient  des  marchands  qui,  dans  la 
simplicité  de  leurs  vêtements  et  dans  la  frugalité 
fie  leurs  repas,  se  plaisaient  à écraser  à la  fois  l’or- 
gueil allemand  qui  était  à leurs  gages,  et  la  fierté 
d’un  grand  roi  autrefois  leur  vainqueur. 

On  les  avait  vus  vendre,  à bas  prix,  le^r  attache, 
ment  à Louis  XIV  en  1 665  ; soutenir  leurs  malheurs , 
en  1672,  et  les  réparer  avec  un  courage  intrépide; 
et  alors  ils.  voulaient  user  de  leur  fortune.  Ils  étaient 
bien  loin  de  s’en  tenir  à faire  voir  aux  hommes, par 

(1)  C’est  ce  que  l’auteur  tient  tic  la  Louche  de  vingt  person- 
nes qui  les  entendirent  parler  ain  si  à Lille , après  la  prise  de 
cette  ville.  Cependant  il  se  peut  que  ces  expressions  fussent 
moins  l’effet  d’une  fierté  grossièive que  le  style  laconique 
assez  en  usage  dans  les  armées. 


Digitized  by  Google 


l'KÉTENTlOKS  DES  HOLLANDAIS. 

•de  simples  démonstrations  de  supériorité, qu’il  n’y 
a de  vraie  grandeur’  que  la  puissance  : ils  voulaient 
que  leur  état  eût  en  souveraineté  dix  villes  en 
Flandre,  entre  autres  Lille  qui  était  entre  leurs 
mains , et  Tournai  qui  n’y  était  pas  encore.  Ainsi 
les  Hollandais  prétendaient  retirer  le  fruit  de  la 
guerre,  non-seulement  aux  dépens  delà  France, 
mais  encore  aux  dépens  de  l’Autriche  pour  la- 
quelle ils  combattaient;  comme  Venise  avait  autre- 
fois augmenté  son  territoire  des  terres  de  tous  ses 
voisins.  L’esprit  républicain  est  au  fond  aussi  ambi- 
tieux que  l’esprit  monarchique. 

Il  y parut  bien  quelques  mois  après;  car  lorsque 
ce  fantôme  de  négociation  fut  évanoui , lorsque  les 
armes  des  alliés  eurent  encore  de  nouveaux  avanta- 
ges, le  duc  de  Marlborough,  plus  maître  alors  que 
sa  souveraine  en  Angleterre,  et  «gagné  par  la  Hol- 
lande, fit  conclure  avec  les  états-généraux,  en  1709, 
ce  célèbre  traité  delà  barrière,  par  lequel  ils  res- 
teraient maîtres  de  toutes  les  villes  frontières  qu’on 
prendrait  sur  la  France , auraient  garnison  dans 
vingt  plaees  de  la  Flandre,  aux  dépens  du  pays, 
dans  Ilui,  dans  Liège  et  dans  Bonn;  et  auraient  en 
toute  souveraineté  la  Haule-Gueldre.  Ils  seraient 
devenus  en  effet  souverains  des  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas;  ils  auraient  dominé  dans  Liège  et 
dans  Cologne.  C’est  ainsi  qu’ils  voulaient  s’agrandir 
sur  les  ruines  mômes  de  leurs  alliés.  Ils  nourris- 
saient déjà  ces  projets  élevés,  quand  le  roi  leur 
envoya  secrètement  le  président  Rouillé  pour  es- 
sayer de  traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d’abord,  dans  Anvers,  deux 
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magistrats  d’Amsterdam,  Bruyset  Vandcrdussen , 
qui  parlèrent  en  vainqueurs,  et  qui  déployèrent 
avec  l’envoyé  du  plus  fier  «les  rois,  toute  la  hauteur 
dont  ils  avaient  été  accablés  en  16-2.  On  affecta 
ensuite  de  négocier  quelque  temps  avec  lui,  dans- 
un  de  ces  villages  que  les  généraux  de  Louis  XIV 
avaient  mis  autrefois  à feu  et  à sang.  Quand  on  l’eut 
joué  assez  long-temps,  on  lui  déclara  qu’il  fallait 
que  le  roi  de  France  forçât  le  roi,  son  petit-fils,  à 1 
descendre  du  trône  sans  aucun  dédommagement; 
que  l’électeur  de  Bavière,  François-Marie  , et  sou 
frère  l’électeur  de  Cologne,  demandassent  grâce, 
ou  que  le  sort  des  armes  ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président  de 
Rouillé  arrivaient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans 
le  temps  delà  plus  déplorable  miscre  où  le  royau- 
me eût  été  réduit  dans  les  temps  les  plus  funestes. 
L’hiver  de  1709  laissait  des  traces  affreuses  ; le  peu- 
ple périssait  de  famine.  Les  troupes  n’étaient  point 
payées  ; ia  désolation  était  partout;  les  gémisse- 
ments et  les  terreurs  du  public  augmentaient  en- 
core le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  Dauphin,  du  duc  de 
Bourgogne  son  fils,  du  chancelier  de  France  Pont- 
chartrain,  du  duc  de  Beauvilliers,  du  marquis  de 
Torci,  du  secrétaire  d’état  de  la  guerre  Chamillart, 
et  du  contrôleur-général  Desmarets.  Le  duc  de 
Beauvilliers  fit  une  peinture  si  touchante  de  l’état 
où  la  France  était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne 
en  versa  des  larmes,  et  tout  le  conseil  y mcla'les  sien_ 
nés.  Le  chancelier  conclut  à faire  la  paix  à quelque 
prix  que  ce  pût  être.  Les  ministres  de  la  guerre  st 
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d<es  finances  avouèrent  qu'ils  étaient  sans  ressource. 
« Une  scène  si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci,  serait 
» difficile  à décrire  , quand  même  il  serait  permis 
» de  révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  tou- 
» chant.  » Ce  secret  n'était  que  celui  des  pleurs 
qui  coulèrent. 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cette  crise  , proposa 
d'aller  lui-même  partager  les  outrages  qu'on  fesait 
au  roi  dans  la  personne  du  président  Rouillé  ; mais 
comment  pouvait-il  espérer  d'obtenir  ce  que  les 
vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne  devait  s'atten- 
dre qu'à  des  conditions  plus  dures. 

( 22  mai  1709  )Les  alliés  commençaient  déjà  la 
campagne.  Torci,  sous  un  nom  emprunté,  va  jus- 
que dans  La  Haye.  Le  grand-pensionnaire  Heinsius 
est  bien  étonné,  quand  on  lui  annonce  que  celui 
qui  est  regardé  chez  les  étrangers  comme  le  prin- 
cipal ministre  de  France  est  dans  son  antichambre. 
Heinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en  France  par 
le  roi  Guillaume,  pour  y discuter  ses  droits  sur  la 
principauté  d’Orange.  Il  s'était  adressé  à Louvois, 
secrétaire  d'état  ayant  le  département  du  Dau- 
phiné, sur  la  frontière  duquel  Orange  est  située. 
Le  ministre  de  Guillaume  parla  vivement,  non- seu- 
lement pour  son  maître,  mais  pour  les  réformés 
d'Orange.  Croirait-on  que  Louvois  lui  répondit 
« qu'il  le  ferait  mettre  à la  Bastille  (i)  ? » Un  tel  dis- 
cours tenu  à un  sujet  eût  été  odieux;  tenu  à un 
ministre  étranger,  c'était  un  insolent  outrage  aux 

droits  des  nations.  On  peut  juger  s'il  avait  laissé 

» 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Torci,  tome  III , page  2 ; ils  ont 
confirmé  tout  ce  qui  est  avaucé  ici. 
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des  impressions  profondes  dans  le  cœur  du  magis* 

trat  d’un  peuple  libre. 

11  va  peu  d’exemples  Jetant  d’orgueil  suivi  de 
tanl  d’humiliations.  Le  marquis  de  Torci,  suppliant 
d ns  [.a  Haye,  au  nom  de  Louis  XIV,  s’adressa  au 
prince  Eugène  et  au  duc  de  Marlborough,  après 
avoir  perdu  son  temps  avec  Heinsius.  Tous  trois 
voulaient  la  continuation  de  la  guerre.  Le  prince  y 
trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance;  le  duc,  sa 
gloire  et  une  fort  une  immense  qu’il  aimait  e'gale- 
ment;  le  troisième,  gouverne  par  les  deux  autres, 
se i regardait  comme  un  Spartiate  qui  abaissait  un 
roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas  une  paix,  mais 
une  trêve;  et  pendant  cette  trêve  une  satisfaction 
entière  pour  tous  leurs  alliés,  et  aucune  pour  les 
alliés  du  roi,  à condition  que  le  roi  se  joindrait  à ses 
ennemis  pour  chasser  d’ Kspagne  son  propre  petiL 
fils,  dans  l’espace  de  deux  mois,  et  que  pour  sûreté 
il  commencerait  par  céder  à jamais  dix  villes  aux 
Hollandais  dans  la  Flandre,  par  rendre  Strasbourg 
et  Brisaeh , et  par  renoncer  à la  souveraineté  de 
l’Alsace.  Louis  XIV  ne  s’était  pas  attendu,  quai  d il 
refusait  autrefois  un  régiment  au  prince  Eugène  , 
quand  Churchil  n’était  pas  encore  colonelen  Angle- 
terre, et  qu’à  peine  le  nom  de  Heinsius  lui  était 
connu , qu’un  jour  cestrois  hommes  lui  imposeraient 
dépareillés  lois.  En  vain  Torci  voulut  tenter  Marl- 
borough par  l’offre  de  quatre  millions:  le  duc  qui 
aimait  autant  la  gloire  que  l’argent,  et  qui  par  ses 
gains  immenses  produits  par  des  victoires , était  au. 
dessus  de  quatre  millions , laissa  au  ministre  de 
Çrauce  la  douleur  d’une  proposition  houleuse 
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inutile.  Torci  rapporta  auroi  les  ordres  de  ses  enne- 
mis. Louis  XIV  fit  alors  ce  qu’il  n’avait  jamais  fait 
avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa 
aux  gouverneurs  ces  provinces,  aux  communautés* 
des  villes,  une  lettre  circulaire,  par  laquelle,  en 
rendant  compte  à scs  peuples  du  fardeau  qu’il  était 
obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  excitait  leur 
indignation,  leur  honneur  et  même  leur  pitié  (i).Les 
politiques  dirent  que  Torci  n’était  allé  s’humiliera 
La  Haye  que  pour  mettre  les  ennemis  dans  leur 
tort,  pour  justifier  Louis  XIV  aux  yeux  de  l’Europe, 
et  pour  animer  les  Français  par  le  ressentiment  de 
l’outrage  fait  en  sa  personne  à la  nation;  mais  il  n’y 
était  allé  réellement  que  pour  demander  la  paix. 
On  laissa  même  encore  quelques  jours  le  président 
Houille  à La  Haye,  pour  lâcher  d’obtenir  des  con- 
ditions moins  accablantes:  et  pour  toute  réponse, 
les  étals  ordonnèrent  à Rouillé  de  partir  dans  vingt- 
quatre  heurps. 

Louis  XIV,  à qui  l’on  rapporta  des  réponses  si 
dures,  dit  en  plein  conseil  i«  Puisqu’il  faut  faire  la 
» guerre,  j’aime  mieux  la  faire  à mes  ennemis  qu’à 
» mes  enfants.  » Il  se  prépara  donc  à tenter  encore 

(i)  L'auteur  de*  Me'moires  de  madame  de  M.tintenon  dit 
pages  92  cl  9 J du  tome  V , que/e  duede  Marlborongh  et  la  prince 
/lit  gêna  gagn-rant  Hem  tins , comme  si  Heinsius  avait  eu  hesoiu 
d’etre  gagne'.  Il  me!  dans  la  houe  Le  -do  Louis  XIV  ,au  lien  des 
' belles  paroles  qu’il  prononça  en  plein  conseil , ces  mots  has  et 
plats:  Alort  comme  alors.  11  cite  l’auteur  du  Siècle  de  Loui® 
XI V , et  le  reprend  d’avoir  dit  que  Louis  X l V fil  afficher  sa  let- 
tre circulaire  dans  les  rues  de  Paris . Nous  avons  confronte  tou- 
tes les  e'ditions  du  Siècle  de  Louis  XIV.  tl  n’y  a pas  un  seul 
mol  de  ce  que  «ile  cet  homme,  pas  même  dans  1 édition 
suhrcpiice  qu'il  fit  à Francfort, eu  ij5a. 
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la  fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui  désolait  les 
campagnes,  fut  une  ressource  pour  la  guerre.  Ceux  « 
qui  manquaient  de  pain  se  firent  soldats.  Beaucoup 
de  terres  restèrent  en  friche;  mais  on  eut  une  ar- 
mée. Le  maréchal  de  Villars,  qu’on  avait  envoyé 
commander  l’année  précédente  en  Savoie  quelques 
troupes  dont  il  avait  réveillé  l’ardeur,  et  qui  avait 
eu  quelques  petits  succès,  fut  rappelé  en  Flandre, 
comme  celui  eu  qui  l’état  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai , dont  Eu- 
gène avait  couvert  le  siège.  Déjà  ces  deux  généraux 
marchaient  pour  investir  Mons.Le  maréchal  de  Vil- 
lars s’avança  pour  les  en  empêcher.  Il  avait  avec 
lui  le  maréchal  de  Boufflers,  son  ancien  , qui  avait 
demandé  à servir  sous  lui.  Boufflers  aimait  vérita- 
blement le  roi  et  la  patrie.  Il  prouva  en  celte  occa- 
sion ( malgré  la  maxime  d’un  homme  de  beaucoup 
d'esprit)  que  dans  un  état  monarchique,  et  surtout 
sous  un  bon  maître , il  y a des  vertus.  Il  y en  a sans 
doute  tout  autant  que  dans  les  républiques,  avec 
moins  d’enthousiasme  peut-être,  mais  avec  plus  dé 
ce  qu’on  appelle  honneur  (i). 

(i)  Cet  endroit  mérite  d'être  éclairci.  L’auteur  célèbre  de 
l’Esprit  des  Lois  dit  que  l’honneur  est  le  principe  des  gouver- 
nements monarchiques,  et  la  vertu,  le  principe  des  gouver- 
nements républicains. 

Ce, sont  là  des  idées  vagues  et  confuses  qu’on  a attaquées 
d’une  manière  aussi  vague:  parce  que  rarement  on  convient 
de  la  valeur  des  termes  , rarement  on  s’entend.  L’honneur  est 
le  désir  d’être  honoré  ,d’ètrc  estimé:  delà  vientl’habitudede 
ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir. La  vertu  est  l’accomplis- 
sement  des  devoirs,  indépendamment  du  désir  de  1 estime; 
de  là  vient  que  l’honneur  est  commun  , la  vertu  rare. 

i-e  principe  d’un#  monarchie  ou  d'une  républiqire > n’esl 
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Dès  que  les  Français  s’avancèrent  pour  s’opposer 
à l’investissement  de  Mons , les  alliés  vinrent  les 
attaquer  près  des  bois  de  Blangies  et  du  village  de 
Malplaquet. 

L’armée  des  alliés  était  d’environ  quatre-vingt 
milb  combattants,  et  celle  du  maréchal  de  Villars 
d’environ  soixante  et  dix  mille.  Les  Français  traî- 
naient  avec  eux  quatre-vingts  pièces  de  canon  ; les 

ni  l’honneur  ni  la  vertu.  Une  monarchie  eslfondéesur  lcpoit_ 
voir  d un  scu.  ; une  république  est  fondée  sur  le  pouvoir  que 
plusieurs  ont  d’empècher  le  pouvoir  d’un  seul.  La  plupart  des 
monarchies  ont  été  e'tahlics  par  des  chefs  d’arme'es  , les  répu- 
bliques par  des  citoyens  assembles.  L’honneur  est  commun  à 
tous  les  hommes  , et  la  vertu  rare  dans  tout  gouvernement. 
L amour-propre  de  chaque  membre  d’une  république  veille  sur 
l’amour-propre  des  autres  ; chacun  voulant  être  maître,  per- 
sonne ne  est  j l’ambition  de  chaque  particulier  est  un  frein 
public  , et  l’egalite  règne. 

Dans  une  monarchie  affermie , l’ambition  ne  petit  s’élever 
qu  eu  plaisant  au  maître,  ou  à ceux  qui  gouvernent  sous  le 
maître.  Il  n’y  a dans  ces  premiers  ressorts  ni  honneur  ni 
Vertu,  de  part  ni  d’autre;  il  n’y  a que  de  l’inte'rèt.  La  vertu 
est  en  tout  pays  le  fruit  de  l’e'ducation  el  du  caractère.  Il  < st 
dit  dans  l’Esprit  des  Lois  , qu’il  faut  plus  de  vertu  dans  une 
république  ; c’est  en  un  sens  tout  le  contraire:  il  faut  beau- 
«qup  plus  de  vertu  dans  une  cour,  pour  re'sister  à tant  de 
séductions.  Leduc  de  Montausier,  le  due  de  Beauvillicrs 
étaient  des  hommes  d’une  vertu  très  austère.  Le  maréchal  de 
\illeroi  joignit  des  mœurs  plus  douces  aune  probité  noji 
moins  incorruptible.  Le  marquis  de  Torci  a été  un  des  plus 
, honnêtes  hommes  de  l’Europe  , dans  une  place  oùla  politique 
permet  le  relâchement  dans  la  morale.  Les  contrôleurs  géné- 
raux Le  Pelletier  et  Chamillart  passèrent  pour  être  moins 
habiles  que  vertueux. 

Il  faut  avouer  que  Louis  XIV,  dans  cette  guerre  malheu- 
reuse, ne  fut  guère  entouré  que  d’hommes  irréprochables-, 
c’est  une  observation  très  vraie  et  très  importante  dans  un* 
fcisloire  où  les  mœurs  ont  tant  de  part. 
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allies,  cent  quarante.  Le  duc  de  Marlborough  coin- 
mandait  l'aile  droite,  où  étaient  les  Anglais  et  les 
troupes  allemandes  à la  solde  d’Angleterre.  Le 
prince  Eugène  était  au  centre;  Tilli  et  un  comte  de 
Nassau  , à la  gauche  avec  les  Hollandais. 

( I er  sept.  1 709  ) Le  maréchal  de  Yillars  prit  pour 
lui  la  gauche,  et  laissa  la  droite  au  maréchal  de  Bouf- 
flers.  Il  avait  retranché  son  armée  à la  hâte  , ma- 
nœuvre probablement  convenable  à des  troupes 
inférieures  en  nombre  , long-temps  malheureuses, 
dont  la  moitié  était  composée  de  nouvelles  recrues, 
et  convenable  encore  à la  situation  de  la  France  , 
qu’une  défaite  entière  eût  mise  aux  derniers  abois 
Quelques  historiens  ont  blâmé  le  général  dans  sa 
disposition:»  Il  devait, disaient-ils, passer  une  large 
» trouée,  au  lieu  de  la  laisser  devant  lui.  » Ceux  qui 
de  leur  cabinet  jugent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un 
champ  de  bataille,  ne  sont-ils  pas  trop  habiles  ? 

Tout  ce  que  je  sais  , c’est  ce  que  le  maréchal  dit 
lui-même,  que  les  soldats,  qui  ayant  manqué  de 
pain  un  jour  entier  venaient  de  le  recevoir,  en  jetè- 
rent une  partie  pour  courir  plus  légèrement  au  com- 
bat. Il  y a eu  , depuis  plusieurs  siècles , peu  de  ba- 
tailles plus  disputées  et  plus  longues  , aucune  plus 
meurtrière.  Je  ne  dirai  autre  chose  de  celte  bataille 
que  ce  qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La  gauche 
des  ennemis,  où  combattaient  les  Hollandais,  fut  * 
presque  toute  détruite,  et  même  poursuivie  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Marlborough,  à la  droi- 
te,Pesait  et  soutenait  les  plus  grands  efforts.  Le  ma- 
réchal de  Yillars  dégarnit  un  peu  son  centre  pour 
s’opposer  à Marlborough  , et  alors  même  ce  centre 
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fut  atlaqué.  Les  retranchemenls  qui  le  couvraient 
furent  emportés.  Le  régiment  des  gardes  , qui  les 
défendait , ne  put  résister.  Le  maréchal , en  accou. 
rant  de  sa  gauche  à son  centre,  fut  blessé,  et  la  ba- 
taille fut  perdue. 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés , surtout 
au  quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit 
guère  plus  de  huit  mille  hommes  dans  cette  jour- 
née. Ses  ennemis  en  laissèrent  environ  vingt  et  un 
mille  tués  ou  blessés;  mais  le  centre  étant  forcé, les 
deux  ailes  coupées  , ceux  qui  avaient  fait  le  plus 
grand  carnage  furent  les  vaincus. 

Le  maréchal  de  Boufflers  (i)  fît  la  retraite  en  bon 

(i)  Dans  1«  livre  intitule:  Mémoires  du  maréchal  de  Ber- 
tvick  , il  est  dit  que  le  mare'chal  de  Berwick  fît  celte  retraite . 
C.’esl  ainsi  que  tant  de  Me'moircs  sont  écrit*.  On  trouve  dans 
ceux  de  madame  de  Maintenon  , par  La  Beaumellc  , tonie  V , 
page  99  , que  les  allie's  accusèrent  le  mare'chal  de  Villar» 
de  s' cire  blessé  lui-même , et  que  les  Français  lui  reprochèrent  de 
s être  retiré  trop  tôt.  Ce  sont  deux  impostures  ridicules.  Ce 
général  avait  reçu  un  coup  de  carabine  au  dessous  du  genou  , 
qui  lui  fracassa  l’os  , et  qui  le  fit  boiter  toute  sa  vie.  Le  roilui 
cnvojale  sieur  Mare'chal,  son  premier  chirurgien,  qui  seul' 
empêcha  qu’on  lui  coupât  la  cuisse.  C’est  ce  que  je  tiens  de 
la  bouche  deM.lc  maréchal  de  Villars  et  de  ce  chirurgien 
célèbre:  c est  ce  que  tous  les  officiers  ont  su;  c’est  ce  que  Al . 
le  duc  de  ViUars  daigne  me  confirmer  par  ses  lettres.  Il 
n’oppose  que  le  mépris  aux  sottises  insoleutcsel  calomnieuses 
de  La  Beaumelle.  * 

IV.  B . Les  Mémoires  de  Berwick  , dont  parle  M.  de  Vol- 
taire , ne  sont  pas  le  même  ouvrage  que  nous  avons  cité  dans 
«os  notes.  Le  maréchal  de  Berwick  défendit  le  Dauphiné  et 
la  Provence  centre  le  duc  de  Savoie  pendant  les  campagnes 
de  1709,  1710,  1711  et  1712,  avec  beaucoup  de  succès  et 
malgré  une  infériorité  de  forces.  Ces  campagnes,  pendant  1 
lesquelles  il  n’y  cul  aucune  action  d’éclat,  lui  nul  fait  plus 
d’honneur  auprès  des  militaires  que  la  victoire  d’Almanz»  «t 
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ordre , aidé  du  prince  de  Tingri-Montmorenci , de- 
puis maréchal  de  Luxembourg, héritier  du  courage 
de  ses  pères.  L’armée  se  retira  entre  le  Qucsnoy  et 
Valenciennes,  emportant  plusieurs  drapeaux  et 
étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  con- 
solèrent Louis  XIV  : et  on  compta  pour  une  victoire 
l’honneur  de  l’avoir  disputée  si  long-temps  , et  de 
n’avoir  perdu  que  le  champ  de  bataille.  Le  maré- 
chal de  Villars  , en  revenant  à la  cour,  assura  le  roi 
que  sans  sa  blessure  il  aurait  remporté  la  victoire. 
J’en  ai  vu  ce  général  persuadé;  mais  j’ai  vu  peu  de 
personnes  qui  le  crussent. 

On  peut  s’étonner  qu’une  armée  qui  avait  tué 
aux  ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qu’elle  n’en 
avait  perdu  , n’essayât  pas  d’empêcher  que  ceux 
qui  n’avaient  eu  d’autre  avantage  que  celui  de  dou- 
cher au  milieu  de  leurs  morts , n’allassent  faire  le 
siège  de  Mons.  Les  Hollandais  craignirent  pour 
cette  entreprise.  Ils  hésitèrent.  Mais  le  nom  de  ba- 
taille perdue  impose  aux  vaincus  et  les  décourage. 
Les  hommes  ne  font  jamais  tout  ce  qu’ils  peuvent 
faire  ; et  le  soldat  à qui  on  dit  qu’il  a été  battu  , 
craint  de  l’être  encore.  Ainsi  Mons  fut  assiégé  et 

/ t 

la  prise  de  Barcelone  ; et  l’ont  place'  dans  l’opinion  des  hom- 
mes e'claire's,  fort  au-dessus  de  plusieurs  generaux  qui  ont  < 11 
des  succès  plus  brillants.  Il  fut  envoyé'  en  Flandre  après  la 
bataille  de  Malplaquct,  pour  faire  lever  le  sie'ge  de  Mons; 
entreprise  qu’il  ne  trouva  point  praticable:  c’est  ce  quia 
trompe  l’auteur  des  faux  Mémoires  de  Berwick.  M.  de  Vol- 
taire ne  parle  point  de  ces  campagnes  de  Dauphiné;  mais  il 
avait  passe' sa  jeunesse  chez  lès  princes  de  Vendôme  et  chez  le 
maréchal  de  Villars  qui  n'aimaient  pas  le  maréchal  de  Ber» 
wiek.  lEUU.  dtKthl.  ) 
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pris,  et  toujours  pour  les  Hollandais,  qui  le  gardè- 
rcntjainsi  que  Tournai  et  Lille. 


CHAPITRE  XXIL 

Louis  XIV  conlinue  à demander  la  paix  et  à se  défendre.  L«. 

duc  de  Vendôme  affermit  le  roi  d’Espagne  sur  le  tiôue. 

Non-seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi  pied  à 
pied,  et  fesaient  tomber  de  ce  côté  toutes  les  bar- 
rières delà  France;  mais  ils  prétendaient,  aidés  du 
duc  de  Savoie,  aller  surprendre  la  Franche-Comté, 
et  pénétrer  par  les  deux  bouts  dans  le  cœur  du 
royaume. Legénéral  Merci, chargé  de  faciliter  cette 
entreprise,  en  entrant  dans  la  Haute-Alsace  par 
Bâle, lut  heureusement  arrête  près  de  l’île  de  ISeu- 
bourg  sur  le  Rhin,  par  le  comte  depuis  maréchal  du 
Bourg  (a6  aug.  1709  ).  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité 
eeux  qui  ont  porté  le  nom  de  Merci  ont  toujours 
été  aussimalheureux  qu’estimés.  Celui-ci  fut  vaincu 
de  la  manière  la  plus  complète.  Rien  ne  fut  entre- 
pris du  côté  de  la  Savoie  (1);  mais  011  n'en  craignait 
pas  moins  du  côté  de  la  Flandre  ; et  l’intérieur  du 
royaume  était  dans  nu  état  si  languissant , que  le 
roi  demanda  encore  la  paix  en  suppliant.  Il  offrait 
de  reconnaître  l’archiduc  pour  roi  d’Espagne,  de 
ne  donner  aucun  secours  à son  petit  fils  , et  de  l'a- 
bandonner à sa  fortune  ; de  donner  quatre  places 
en  otage, de  rendre  Strasbourg  et  Brisach,de  renon- 
cer à la  souveraineté  de  l’Alsace,  et  de  n'en  garder 

(1)  Voyez  la  no!*  precedent*,  JY.  ü. 
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que  la  préfecture;de  raser  toutes  ses  places  depuis 
Bâle  jusqu’à  Pliilipsbourg  ; de  combler  le  port  si 
long-temps  redoutable  de  Dunkerque,  et  d’en  raser 
les  fortifications  ;de laisser  aux  états  generaux  Lille, 
Tournai, Ypres j Menin, Fûmes, Coudé,  Maubeuge. 
Voilà  les  points  principaux  qui  devaient  servir  de 
fondement  à la  paix  qu’il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe 
de  discuter  les  soumissions  de  Louis  XIV.  On  per- 
mit à ses  plénipotentiaires  de  venir  , au  commen- 
cement de  1710,  porter  dans  la  petite  ville  de  Ger- 
trudenberg  les  prières  de  ce  monarque  : il  choisit  le 
maréchal d’üxelles , homme  froid,  taciturne , d'un 
esprit  plus  sage  qu’élevé  et  hardi;  et  l’abbé  depuis 
cardinal  de  Polignac,  l’un  des  plus  beaux  esprits  et 
des  plus  éloquents  de  son  siècle,  qui  imposait  par 
sa  figure  et  par  ses  grâces.  L’esprit , la  sagesse,  l’é- 
loquence ne  sont  rien  dans  des  ministres  , lorsque 
le  prince  n’est  pas  heureux  : ce  sont  les  victoires 
qui  font  les  traités.  Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV 
furent  plutôt  confinés  qu’admis  à Gertrudenberg. 
Les  députés  venaient  entendre  leurs  offres,  et  les 
rapportaient  à La  Haye  au  prince  Eugène,  au  duc 
de  Marlborough,  au  comte  de  Zinzindorf,  ambassa- 
deur de  l’empereur:  et  ces  offres  étaient  toujours 
reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  dçs  libel- 
les outrageant  s,  tous  composés  par  des  réfugies  fran- 
çais , devenus  plus  ennemis  de  la  gloire  de  Louis 
XIV  que  Marlborough  et  Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l’hu- 
miliation jusqu’à  promet  tre  que  le  roi  donnerait  de 
l’argent  pour  détrôner  Philippe  V , et  ne  furent 
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point  écoutés.  On  exigea  que  Louis  XIV , pour  pré- 
liminaires , s’engageât  seul  à chasser  d’Espagne  son 
petit-fils  , dans  deux  mois  , par  la  voie  des  armes. 
Cette  inhumanité  absurde , beaucoup  plus  outra- 
geante qu'un  refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux 
succès. 

Tandis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres 
irrités,  contre  la  grandeur  et  la  fierté  de  Louis  XIV 
également  abaissées,  ils  prenaient  la  ville  de  Douai. 
Ils  s’emparèrent,  bientôt  après,  de  Béthume,  d' Ai- 
re , de  Saint-Venant;  et  le  lord  Stair  proposa  d’en- 
voyer des  partis  jusqu’à  Paris. 

(Aug.  1710)  Presque  dans  le  même  temps  l’année 
de  l’archiduc,  commandée  en  Espagne  par  Sui  de 
Siaremberg,  le  général  allemand  qüi  avait  le  plus 
de  réputation  après  le  prince  Eugène,  remporta, 
près  de  Sarragosse,  une  victoire  complète  sur  l’ar- 
mée en  qui  le  parti  de  Philippe  V avait  mis  son  espé- 
rance, à la  tête  de  laquelle  était  le  marquis  de  Bay, 
général  malheureux.  On  remarqua  encore  que  les 
deux  princes  qui  se  disputaient  l’Espagne,  et  qui 
étaient  l'un  et  l’autre  à portée  de  leur  armée,  ne  se 
trouvèrent  pas  à cette  bataille.  De  tous  les  princes 
pour  qui  on  combattait  en  Europe,  il  n’y  avait  alors 
que  le  duc  de  Savoie  qui  fîL la  guerre  par  lui-même. 
Il  était  triste  qu’il  n’acquît  cette  gloire  qu’en  com- 
battant contre  ses  deux  filles,  dont  il  voulait  détrô- 
ner l’une  pour  acquérir  en  Lombardie  un  peu  de 
terrain,  sur  lequel  l’empereur  Joseph  lui  fesaitdéjà 
des  difficultés,  et  dont  on  l’aurait  dépouillé  à la  pre- 
mière occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  et  n'était 
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nulle  part  modéré  dans  son  bonheur.  Il  démembrait 
de  sa  seule  autorité  la  Bavière;  il  en  donnait  les  fiefs 
à ses  parents  et  à ses  créatures.  Il  dépouillait  le 
jeune  duc  de  La  Mirandole  en  Italie;  et  les  princes 
de  l’empire  lui  entretenaient  une  armée  vers  le 
Rhin,  sans  penser  qu’ils  travaillaient  à cimenter  un 
pouvoir  qu’ils  craignaient;  tant  était  encore  domi- 
nante dans  les  esprits  la  vieille  haine  contre  le  nom 
de  Louis  XIV,  qui  semblait  le  premier  des  intérêts. 
La  fortune  de  Joseph  le  fit  encore  triompher  des 
' mécontents  de  Hongrie.  La  France  avait  suscité  con- 
tre lui  le  prince  Ragotski , armé  pour  ses  préten- 
tions et  pour  celles  de  son  pays.  Ragotski  fut  battu, 
ses  villes  prises,  son  parti  ruiné.  Ainsi  Louis  XIV 
était  également  malheureux  au  dehors,  au  dedans, 
sur  mer  et  sur  terre , dans  les  négociations  publi- 
ques, et  dans  les  intrigues  secrètes. 

Toute  l’Europe  croyait  alors  que  l’archiduc 
Charles,  frère  de  l’heureux  Joseph,  régnerait  sans 
concurrent  en  Espagne.  L’Europe  était  menacée 
d’une  puissance  plus  terrible  que  celle  de  Charles- 
Quint;  et  c’était  l’Angleterre  long-temps  ennemie 
de  la  branche  d’Autriche  espagnole , et  la  Hollande 
son  esclave  révoltée,  qui  s’épuisaient  pour  l’établir. 
Philippe  V réfugié  à Madrid  en  sortit  encore,  et  se 
retira  à Valladolid;  tandis  que  l’archiduc  Charles  fit 
son  entrée  en  vainqueur  dans  la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son 
petit-fils;  il  avait  été  obligé  de  faire  en  partie  ce  que 
ses  ennemis  exigeaient  à Gertrudenberg , d’aban- 
donner la  cause  de  Philippe,  en  fesant  revenir, pour 
sa  propre  défense,  quelques  troupes* demeurées  ea 
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Espagne.  Lui-même  à peine  pouvait  résister  vers  la 
Savoie,  vers  le  Rhin,  et  surtout  eu  Flandre,  où  se 
portaient  les  plus  grands  coups. 

L’Espagne  était  encore  bien  plus  à plaindre  que 
la  France.  Presque  toutes  ses  provinces  avaient  été 
ravagées  par  leurs  ennemis  et  par  leurs  défenseurs. 
Elle  était  attaquée  par  le  Pdrtugal.  Son  commerce 
périssait-.  La  disette  était  générale:  mais  cette  di- 
sette fut  plus  funeste  aux  vainqqeurs  qu’aux  vain- 
cus, parce  que  dans  une  grande  étendue  de  pays, 
l’affection  des  peuples  refusait  tout  aux  Autrichiens, 
et  donnait  tout  à Philippe.  Ce  monarque  n’avait 
plus  ni  troupes,  ni  général  de  la  part  de  la  France. 
Le  duc  d’Orléans,  par  qui  salait  un  peu  rétablie  sa 
fortune  chancelante,  loin  de  continuer  de  comman- 
der ses  armées,  était  regardé  alors  comme  son  en- 
nemi. Il  est  certain  que  malgré  l’affection  de  la  ville 
de  Madrid  pour  Philippe,  malgré  la  fidélité  de  beau- 
coup de  grands  et  de  toute  la  Castille,  il  y avait  con- 
tre Philippe  V un  grand  parti  en  Espagne.  Tous  les 
Catalans,  nation  belliqueuse  et  opiniâtre, tenaient 
obstinément  pour  son  concurrent.  La  moitié  de  l’Ar- 
ragon  était  aussi  gagnée.  Une  partie  des  peuples 
attendait  alors  l’évènement  : une  autre  haïssait  plus 
l’archiduc  qu’elle  n’aimait  Philippe.  Le  duc  d’Or- 
léans, du  même  nom  de  Philippe,  mécontent  d’ail- 
leurs des  ministres  espagnols  , et  de  la  princesse 
des  Ursins  qui  gouvernait,  crut  entrevoir  qu’il  pou- 
vait gagner  pour  lui  le  pays  qu’il  était  venu  défen- 
dre; et  lorsque  Louis  XIV  avait  proposé  lui-même 
d’abandonner  son  petit-fils,  et  qu’on  parlait  déjà  en 
JSspaguç  d’Wie  a^dicatifl»;  lé  due  d'Orléans  se  crut 
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digne  de  l'emplir  la  place  que  Philippe  V semblait 
devoir  quitter.  Il  avait  à cette  couronne  des  droits 
que  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne  avait  négli- 
ges, et  que  son  père  avait  maintenus  par  une  pro- 
testation* 

Il  lit  par  les  agents  une  ligue  avec  quelques 
grands  d'Espagne,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à 
le  mettre  sur  le  trône  en  cas  que  Philippe  V en  des- 
cendit. Il  aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup  d’Espa- 
gnols empressés  à se  xanger  sous  les  drapeaux  d’un 
prince  qui  savait  combattre.  Cette  entreprise,  si 
elle  eût  réussi , pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissan- 
ces maritimes,  qui  auraient  moins  redouté  alors  de 
voir  l’Espagne  et  la  France  réunies  dans  une  meme 
main;  et  elle  aurait  apporté  moins  d'obstacles  à la 
paix.  Le  projet  fut  découvert  à Madrid , vers  le  com- 
mencement de  1709,  tandis  que  le  duc  d'Orléans 
était  à Versailles.  Ses  agents  furent  emprisonnés  en 
Espagne.  Philippe  V ne  pardonna  pas  à son  parent 
d'avoir  cru  qu'il  pouvait  abdiquer,  et  d’avoir  eu  la 
pensée  de  lui  succéder.  La  Frauce  ci’ia  contre  le  d uc 
d’Orléans.  Monseigneur,  père  de  Philippe  V,  opina 
dans  le  conseil  qu’on  fît  le  procès  à celui  qu’il  regar- 
dait comme  coupable:  mais  le  roi  aima  mieux  ense- 
velir dansle  silence  un  projet  informe  et  excusable, 
que  de  punir  son  neveu  dans  le  temps  qu’il  voyait 
$011  petit-fils  toucher  à sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Saragosse, 
le  conseil  du  roi  d’Espagneetla  plupart  des  grauds, 
voyant  qu’ils  n'avaient  aucun  capitaine  à opposer  à 
SLaremberg  , qu’on  regardait  comme  un  autre  Eu, 
gène,  écrivirent  en  corps  i Louis  XIV  pour  lui  de- 
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mander  le  (lue  de  Vendôme.  Ce  prince,  retiré  dans 
Anet,  partit  alors,  et  sa  présence  valut  une  armée. 
La  grande  réputation  qu’il  s’était  faite  en  Italie,  et 
que  la  malheureuse  campagne.de  Lille  n’avait  pu 
lui  faire  perdre,  frappait  les  Espagnols.  Sa  popula- 
rité, sa  libéralité  qui  allait  jusqu’à  la  profusion,  sa 
franchise,  son  amour  pour  les  soldats  lui  gagnaient 
les  cœurs.  Dès  qu’il  mit  les  pieds  en  Espagne,  il  lui 
arriva  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à Bertrand  du 
Guesclin.  Son  nom  seul  attira  une  foule  de  volon- 
taires. Il  n’avait  point  d’argent:  les  communautés 
des  villes,  des  villages  et  des  religieux  en  donnèrent. 
Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  nation.  ( aug. 
17x0  ) Les  débris  de  la  bataille  de  Saragosse  se  re- 
joignirent sous  lui  à ValladoJid.  Tout  s’empressa  de 
fournir  des  recrues.  Le  duc  de  Vendôme,  sans  lais- 
ser ralentir  un  moment  celte  nouvelle  ardeur,  pour- 
suit les  vainqueurs,  ramène  le  roi  à Madrid,  oblige 
l’ennemi  de  se  retirer  vers  le  Portugal;  lesuit , passe 
le  Tage  à la  nage;  fait  prisonnier,  dans  Brihuega» 
Stanhope  «avec  cinq  mille  Anglais;  atteint  le  général 
Staremberg,  et  le  lendemain  lui  livre  la  bataille  de 
Villa- V iciosa.  Philippe  V , qui  n'avait  point  encore 
combatluavecsesautres  généraux,  animé  del’esprij; 
du  duc  de  Vendôme,  se  met  à la  tête  de  l’aile  (Imi- 
te. Le  général  prend  la  gauche.  Il  remporte  une  vie* 
toire  entière;  de  sorte  qu’en  quatre  mois  de  temps,, 
ce  prince,  qui  était  arrivé  quand  tout  était  déses- 
péré, rétablit  tout,  et  affermit  pour  jamais  la  cou- 
ronne d’Espagne  sur  la  tête  de  Philippe  (t). 

(i}On  assure  qu’après  la  bataille,  Philippe  V n’ayant  point 
4e  lit  ,1e  duc  de  Vendôme  lui  dit:  «Je  vais  vous  faire-  donnet 
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Tandis  qne  cette  révolution  éclatante  étonnai?* 
les  alliés,  une  autre  plus  sourde  et  non  moins  décisi- 
. ve  se  préparait  en  Angleterre.  Une  Allemande  avait, 
par  sa  mauvaise  conduite,  fait  perdre  à la  maison 
d’Autriche  toute  la  succession  de  Charles-Quint, 
et  avait  ét  é ainsi  le  premier  mobile  de  la  guerre  ; unc 
Anglaise  par  scs  imprudences  procura  la  paix.Sarra 
Jennings,  duchesse  de  Mariborough,  gouvernait  la. 
reine  Anne,  et  le  duc  gouvernait  l’état.  Il  avait  en 
ses  mains  les  finances,  par  le  grand-trésorier  Godol- 
pliin,  beau-père  d’une  de  ses  filles.  Sunderlaud, 
secrétaire  d état,  son  gendre, lui  soumettait  le  cabi- 
net. Toute  la  maison  de  la  reine,  où  commandait  sa 
' femme,  était  à ses  ordres.  Il  était  maître  de  l’armée 
dont  il  donnait  tous  les  emplois.  Si  deux  partis,  les 
Wighs  et  les  Toris,  divisaient  l’Angleterre,  les 
Wighs,  à la  tête  desquels  il  était,  fesaient  tout  pour 
sa  grandeur,  et  les  Toris  avaient  été  forcés  à l’admi- 
rer et  à se  taire,  il  n’est  pas  indigne  de  l’histoire 
d'ajouter  c'fue  le  duc  et  la  duchesse  étaient  les  plus 
belles  personnes  de  leur  temps,  etque  cet  avantage 
séduit  encore  la  multitude,  quand  il  est  joint  aux 
dignités  et  à la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à La  Haye  que  le  grand., 
pensionnaire,  et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne. 
Négociateur  et  général  toujours  heureux,  nul  parti- 
culier n’eut  jamais  une  puissance  et  une  gloire  si 
étendues.  Il  pouvait  encore  affermir  son  pouvoir 
par  ses  richesses  immenses,  acquises  dans  le  com- 

» le  plus  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ait  couche’;  » el  il  fit 
faire  un  matelas  (les  étendards  et  des  drapeaux  pris  sur  lés. 
cuueruis. 
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mandement.  J'ai  entendu  dire  à sa  veuve,  qu’après  . 
les  partages  faits  à quatre  enfants  ril  lui  restait*,  sa  us  . 
aucune  grâce  de  la  cour,  soixante  et  dix  uiiUepicce& 
de  revenu,  qui  font  plus  de  quinze  cent  cinquante 
mille  livres  de  noire  monnaie  d'aujourd'hui-  S'il 
n'avait  pas  eu  autant  d'économie  que  de  grandeur, 
il  pouvait  se  faire  un  parti  quela  reine  Anne  n'aurait 
pu  détruire;  et  si  sa  femme  avait  eu  plus  decoin- 
' plaisance,  jamais  la  reine  n'eût  brisé  ses  liens.  Mais 
le  duc  ne  put  jamais  triompher  de  son  goût  pour  les 
richesses,  ni  la  duchesse  de  son  humeur.  La  reine 
l'avait  aimée  avec  une  tendresse  qui  allait  jusqu'à 
la  soumission  et  à l'abandonnement  de  toute  vo- 
lonté- 

Dans  de  pareilles  liaisons,  c’est  d’ordinaire  du 
rote'  des  souverains  que  vient  le  dégoût,  le  caprice, 
la  hauteur , l'abus  de  la  supériorité;  ce  sont  eux 
qui  font  sentir  le  joug,  et  c'était  la  duchesse  de  Mari- 
borough  qui  l'appesantissait.  Il  fallait  une  favorite 
à la  reine  Anne;  elle  se  tourna  du  côté  de  miladi 
Masham,  sa  dame  d'alour.  Les  jalousies  de  la  du- 
chesse éclatèrent.  Quelques  paires  de  gants  d'une 
façon  singulière  qu’elle  refusa  à la  reine,  une  jatte 
d'eau  qu'elle  laissa  tomber  en  sa  présence,  par  une 
méprise  affectée,  sur  la  robe  de  madame  Masham, 
changèrent  la  face  de  l’Europe.  Les  esprits  s'aigri- 
rent. Le  frère  de  la  nouvelle  favorite  demande  au 
duc  un  régiment;  le  duc  le  refuse,  et  la  reine  le  don- 
ne. Les  Toris  saisirent  cette  conjoncture  pour  tirer 
la  reine  de  cet  esclavage  domestique, pour  abaisser 
la  puissance  du  duc  de  Marlborougli  ; changer  le  mi- 
nistère, faire  la  paix,  et  rappeler,  s'il  se  pouvait,  la 
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maison  de  Stuart  sur  le  troue  d’Angleterre.  Si  le 
caractère  de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque 
souplesse,  elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle 
étaicntdans l’habitude  de  s’écrire  tous  le  s jours  sous 
desnoms  empruntés. Ce  mystère  et  cette  familiarité 
laissent  toujours  la  voie  ouverte  à la  réconciliation, 
mais  la  duchesse  n’employa  cette  ressource  que 
pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement.  Elle 
disait  dans  sa  lettre:  « Rendez  moi  justice,  et  ne  me 
j>  faites  point  de  réponse.  » Elle  s’en  repentit  ensuite: 
elle  vint  demander  pardon;  elle  pleura,  et  la  reine 
lie  lui  répondit  autre  chose,  sinon:  « Vous  m’avez 
j>  ordonné  de  ne  vous  point  répondre,  et  je  ne  vous 
» répondrai  pas.  » Alors  la  rupture  fut  sans  retour. 
La  duchesse  ne  parut  plus  à la-  cour;  et  quelque 
temps  après  on  commença  par  ôter  le  ministère  au 
gendre  de  Marlborough,  Sunderland,  pour  dépos- 
séder ensuite  Godolphin  et  le  duc  lui-même.  Dans 
d'autres  états  cela  s’appelle  une  disgrâce  :en  Angle- 
terre c'est  une  révolution  dans  les  affaires;  et  la  ré- 
volution était  encore  très  difficile  à opérer. 

LcsToris,  maîtres  alors  de  la  reine,  ne  l’étaient 
pas  du  royaume.  Ils  furent  obligés  d’avoir  recours  à 
la  religion.  Il  n’y  en  a guère  aujourd’hui  dans  la 
Grande-Bretagne,  que  le  peu  qu’il  en  faut  pour  dis- 
tinguer les  factions.  Les  Wighs  penchaient  pour  le 
presbytérianisme.  C’élaitlafaction  qui  avait  détrôné 
Jacques  II,  persécuté  Charles  II,  et  immolé  Char- 
les Ier.  Les  Toris  étaient  pour  les  épiscopaux,  qui 
favorisaient  la  maison  de  :Stuart,  et  qui  voulaient 
établir  l’obéissance 'passive  envers  les  rois,  parce 
que  les  évêques  en  espéraient  plus  d’obéissance 
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pour  cux-mêines.  Ils  excitèrent  un  prédicateur  à 
prêcher  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doc- 
trine, et  à désigner  d’une  manière  odieuse  l’admi- 
nistration de  Marlborougli  ,et  le  parti  qui  avait  don- 
né la  couronne  au  roi  Guillaume  (i).  Mais  la  reine, 
qui  favorisait  ce  prêtre,  ne  fut  pas  assez  puissante 
pour  empêcher  qu’il  ne  fût  interdit  pour  trois  ans, 
par  les  deux  chambres,  dans  la  salle  de  Westmins- 
ter, et  que  son  sermonne  fût  brûlé.  Elle  sentit  en- 
core plus  sa  faiblesse,  en  n’osant  jamais , malgré  ses 
secrètes  inclinations  pour  son  sang,  lui  rouvrir  lé 
chemin  du  trône,  fermé  à son  frère  par  le  parti  des 
Wighs.  Les  écrivains  qui  disent  que  Marlborough 
et  son  parti  tombèrent, quand  la  faveur  de  la  reine 
ne  les  soutint  plus,  ne  connaissent  pas  l’Angleterre. 
La  reine,  qui  dès  lors  voulait  la  paix,  n’osait  pas 
même  ôter  à Marlboroug  le  commandement  des 
armées;  et,  au  printemps  de  1711,  Marlborough 
pressait  encore  la  France,  tandis  qu’il  était  disgracié 
dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  même  année  17  * 1 , 
arrive  à Versailles  un  prêtre  inconnu,  nommé  l’abbé 
Gauthier,  qui  avait  été  autrefois  aide  del’aumonier 
du  maréchal  de  Tallart,  dans  son  ambassade  auprès 
du  roi  Guillaume.  Il  avait  depuis  çe  temps  demeure 

(t)  T<e  marquis  de  Torci  Rappelle  dans  ses  Mémoires  mi- 
nistre prrfdicant:  il  se  trompe;  c’est  un  titre  qu’on  ne  donne 
qu’aux  presbytériens,  Henri  Sâchcverel , dont  il  est  question  , 
était  docteur  d’Oxford  et  du  parti  épiscopal;  il  avait  prêché 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  l’obéissance  absolue  aux 
rois  et  l'intolérance.  Scs  maxime*  furent  condamnées  par  le 
parlement  ; mais  ses  invectives  coutrele  partid#  Marlborough 
Te  furent  bien  davantage. 
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toujours  à Londres,  n’ayant  d’autre  emploi  que  nr- 
Jui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle  privée  du 
comte  de  Galas,  ambassadeur  de  l’empereur  en 
Angleterre. Le  hasard  l’avait  introduit  dans  la  confi- 
dence d’un  lord,  ami  du  nouveau  ministère  opposé 
au  duc  deMarlborough.  Cet  inconnu  se  rend  chez, 
le  marquis  de  forci,  et  lui  dit  sans  autre  préambu- 
le: « Voulez- vous  faire  la  paix,  monsieur,  je  viens 
» vous  apporter  les  moyens  de  la  traiter.  — C’était, 
» dit  M.  de  'forci,  demander  à un  mourant  s’il  voir 
» lait  guérir  (i).  » 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec 
le  comte  d’Oxfort,  grand-trésorier  d’Angleterre , et. 
Saint-Jean,  secrétaire  d’état,  depuis  lord  Boling- 
broke.  Ces  deux  hommes  n’avaient  d’autre  intérêt 
de  donner  la  paix  à la  France , que  celui  d’ôter  au 
duc  deMarlborough  le  commandement  des  armées, 
et  d’élever  leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas 
était  dangereux  ; c’était  trahir  la  cause  commune 
des  alliés;  c’était  rompre  tous  ses  engagements,  et 
s’exposer,  sans  aucun  prétexte, àla  haine  de  la  plus 
grandepartie  de  lanation,  et  aux  recherches  du  par- 
lement, qui  auraient  pu  leur  coûter  la  tête.  Il  est 
fort  douteux  qu’ils  eussent  pu  réussir:mais  un  évè- 
nement imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage.  ( 37  avril 
1 7 1 1)  L’empereur  Joseph  Ier  mourut , et  laissa  les 
états  de  la  maison  d’Autriche,  l’empire  d'Allema- 
gne, et  les  prétentions  sur  l’Espagne  et  sur  l’Amé- 
rique , à son  frère  Charles,  qui  fut  élu  empereur 
quelques  mois  après  (3).  ^ £ 

(0  Mémoires  de  Torci , tome  III , page  33» 

(a)  Le  lord  Uoliiijiljroke  rapporte  dans  ses  lettres  tju'aler». 
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Au  premier  bruit  de  cette  mort,  les  préjugés  qui 
armaient  tant  de  nations,  commencèrent  à se  dissi- 
per en  Angleterre,  par  les  soins  du  nouveau  minis- 
tère. On  avait  voulu  empêcher  que  Louis  XIV  ne 
gouvernât  l’Espagne,  TArnérique,  la  Lombardie,  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  son 
petit-fils.  Pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'états  dans, 
ïa  main  de  Charles  VI?  pourquoi  la  nation  anglaise 
aurait-elle  épuisé  ses  trésors  ? bile  payait  plus  que- 
l’Allemagne  et  la  Hollande  ensemble.  Les  frais  de 
la  présente  année  allaient  à sept  millions  de  livres 
sterling.  Fallait-il  qu'elle  se  ruinât  pour  une  cause 
qui  lui  était  étrangère,  et  pour  donner  une  partie 
de  la  France  aux  Provinces-Un ies , rivales  de  son 
commerce  ? Toutes  ces  raisons,  qui  enhardissaient 
la  reine , ouvrirent  les  yeux  à une  grande  partie  de 
la  nation;  et  un  nouveau  parlement  étant  convoqué, 
la  reine  eut  la  liberté  de  préparer  la  paix  de  l’Eu- 
rope. 

Mais,  en  Ta  préparant  en  secret  , elle  ne  pouvait 
pas  encore  se  séparer  publiquement  de  ses  alliés; 
et  quand  le  cabinet  négociait , Marlhorough  était  en 

il  y avait  de-grandes  cabales  a la  cour  de  Louis  XIV  ; il  ne 
doute  pas  , tome  II  , page  »44  » tjuil  ne  se formât  dans  sa  cour 
d'étranges  projets  d'ambition  particulière  : il  en  juge  par  uu 
discours  que  lui  tinrent  depuis  à souper  Ites  ducs  de  La  Feuil- 
lade  et  de  Morleraar.  : « Vous  auriez  pu- nous  écraser:  pour- 
r>  quoi  ne  l’avcz-vous  pas  fait  ? >»  Boliugbrokc , maigre' ses. 
lumières  et  sa  philosophie , tombe  ici.  dans  le  de'faut  de  quel- 
ques ministres,  qui  croient  que  tous  les  mots  qu’on  leur  dit 
signifient  quelque  chose.  On  connaît  assez  l’c'tat  delà  cour  de 
France  , et  celui  de  ces  deux  ducs  , pour  savoir  qn’iln’y  avait 
du  temps  de  la  paix  d’Utrecbt,  ni  desseins,  ni  factions  , rii 
aticuuhomme  en  situation  de  rien  entreprendre.  ' 
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campagne.  (Sept,  171 1)  il  avançait  toujours  en  flan- 
dre;  il  forçait  les  lignes  que  le  maréchal  de  Yillars 
avait  tirées  de  Montreuil  jusqu’à  Valenciennes;  il 
prenait  Bouchain;  il  s'avançait  au  Quesnoi,  et  de  là 
vers  Paris;ily  avait  à peine  un  rempart  à lui  opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux,  que  le  eélèbre 
Dugav-Trouin,  aidé  de  son  courage  et  de  l’argent 
de  quelques  marchands  , n’aj'ant  encore  aucun 
grade  dans  la  marine  , et  devant  tout  à lui-même , 
équipa  une  petite  flotte,  et  alla  prendre  une  des 
principales  villes  du  Brésil.  Saint-Sébastien  de  Rio- 
Janeiro.  (Sep.  et  oct.  1711)  Son  équipage  revint 
chargé  de  richesses  ; et  les  Portugais  perdirent 
beaucoup  plus  qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu’on  lé- 
sait au  Brésil  ne  soulageait  pas  les  maux  de  la 
France. 


CHAPITRE  XXIII. 

Yirfoire  <lu  niaréolial  dp  Yillars  à Drnain.  Rétablissement 
des  affaires.  Paix  générale. 


Les  négociations,  qu’011  entama  enfin  ouvertement 
à Londres,  furent  plus  salutaires.  La  reine  envoya 
le  comte  de  SlrafTort,  ambassadeur  en  Hollande, 
communiquer  les  propositions  de  Louis  XIV.  Ce 
n’était  plus  alors  à Marlborougli  qu’on  demandait 
grâce.  Lecomte  de  St raflbrt  obligea  les  Hollandais 
à nommer  des  plénipotentiaires,  et  à recevoir  ceux 
de  la  France. 

Trois  particuliers  s’opposaient  toujours  à celle 
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paix.  Marlborough,  le  prince  Eugène  et  Heinsius  , 
persistaient  à vouloir  accabler  Louis  XIV.  Mais 
quand  le  général  anglais  retourna  dans  Londres,  à 
la  fin  de  1 71 1 , on  lui  ôta  tous  ses  emplois.  Il  trouva 
une  nouvelle  chambre  basse,  et  n’eut  pas  pour  lui 
la  pluralité  de  la  haute.  La  reine,  en  créant  de  nou- 
veaux pairs,  avait  affaibli  le  parti  du  duc,  et  forti- 
fié celui  de  la  couronne.  Il  fut  accusé , comme  Sci- 
pion,  d’avoir  malversé: mais  il  se  tira  d'affaire,  à 
peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  par  la  retraite. 
Il  était  encore  puissant  dans  sa  disgrâce.  Le  prince 
Eugène  n’hésita  pas  à passer  à Londres  pour  secon- 
- der  sa  faction.  Ce  prince  reçut  l’accueil  qu’on  devait 
à son  nom  et  à sa  renommée,  et  les  refus  qu’on  de- 
vait à ses  propositions.  La  cour  prévalut;  le  prince 
Eugène  retourna  seul  achever  la  guerre;  et  c’était 
encore  un  nouvel  aiguillon  pour  lui  d’espérer  de 
nouvelles  victoires , sans  compagnon  qui  en  par- 
tageât l’honneur. 

Tandis  qu’on  s’assemblait  à Utrecht,  tandis  que 
les  ministres  de  France,  tant  maltraités  à Gertru- 
denberg, viennent  négocier  avec  plus  d’égalité, le 
maréchal  de  YiLlars,  retiré  derrière  des  lignes,  cou- 
vrait encore  Arras  et  Cambrai.  (4juill.  1712)  Le 
prince  Eugène  prenait  la  ville  du  Quesnoi , et  il 
étendait  dans  le  pays  une  armée  d’environ  cent 
initie  combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait  un 
effort;  et  n’ayant  jamais  encore  foumi  à toutes  les 
dépenses  qu’ils  étaient  obligés  de  faire  pour  la 
guerre , ils  avaient  été  au-delà  de  leur  contingent 
cette  année.  La  reine  Anne  ne  pouvait  encore  se 
dégager  ouvertement;  elle  avait  envoyé  à 'l’armée 
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du  prince  Eugène  le  duc  d’Ormond  avec  douze 
mille  Anglais,'  et  payait  encore  beaucoup  de  trou-- 
pes  allemandes.  Le  prince  Eugène,  ayant  brûlé  le 
faubourg  d’Arras,  s’avançait  sur  l’armée  française. 
Il  proposa  au  duc  d’Ormond  de  livrer  bataille.  Le 
général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point  com- 
battre. Les  négociations  particulières  entre  l’Angle- 
terre et  la  France  avançaient.  Une  suspension  d’ar- 
mes fut  publiée  entre  les  deux  couronnes.  ( 1 9 juill. 
1712)  Louis  XIV  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de 
Dunkerque,  pour  sûreté  de  ses  engagements.  Le 
duc  d’Ormond  se  retira  vers  Gand.  Il  voulut  ennqe» 
ner  avec  les  troupes  de  sa  nation  celles  qui  étaient 
à la  solde  de  sa  reine;  mais  il  ne  put  se  faire  suivre 
que  de  quatre  escadrons  de  Holstein,  et  d’un  régi- 
ment liégeois.  Les  troupes  du  Brandebourg,  duPa- 
lalinat,  de  Saxe,  de  Hesse  , deDanemarck  , restè- 
rent sous  les  drapeaux  du  prince  Eugène,  et  furent 
payées  par  les  Hollandais.  L’électeur  de  Hanovre 
même, qui  devait  succéder  à la  reine  Anne, laissa, 
malgré  elle,  ses  troupes  aux  alliés  , et  fit  voir  que 
si  sa  famille  attendait  la  couronne  d’Angleterre,  ce 
n’était  pas  sur  la  faveur  de  la  reine  Anne  qu’elle 
comptait. 

Le  prince  Eugène, privé  des  Anglais,  était  encore 
supérieur  de  vingt  mille  hommes  à l’année  fran- 
çaise; il  l’était  par  sa  position,  par  l’abondance  de 
ses  magasins,  et  par  neuf  ans  de  victoires. 

Le  maréchal  deVillars  ne  putl’empêcher  de  faire 
le  siège  de  Laiidrecies.  La  France,  épuisée  d’hom- 
mes et  d’argent,  était  dans  la  consternation.  Les 
esprits  ne  se  {assuraient  point  prtr  les  conférences 
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d’Utreclit,  que  les  succès  du  prince  Eugène  pou- 
vaient rendre  infructueuses.  Déjà  même  des  déta- 
chements considérables  avaient  ravagé  une  partie 
de  la  Champagne , et  pénétré  jusqu’aux  portes  dé 
Reims. 

(Fév.  1 7 1 a)Déjà  l’alarme  était  à Vers  tilles , comme  * 
dans  le  reste  du  roytùme.  La  mort  du  fils  unique 
du  roi,  arrivée  depuis  un  an;  le  duc  de  Bourgogne, 
la  duchesse  de  Bourgogne,  leur  fils  aîné,  enlevés 
rapidement  depuis  quelques  mois,  et  portés  dans 
le  même  tombeau;  le  dernier  de  leurs  enfants  m’ori- 
bond;  toutes  ces  infortunes  domestiques,  jointes 
aux  étrangères  et  à la  misère  publique,  fesaient 
regarder  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  comme  un 
temps  marqué  pour  la  calamité;  et  l’on  s’atten- 
dait à plus  de  desastres,  que  l’on  n’avait  vu  aupara- 
vant de  grandeur  et  de  gloire. 

(ii  juin  1712)  Précisément  dans  ce  temps  là, 
mourut  en  Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L’esprit 
de  découragement, généralement  répandu  en  Fran. 
ce,  et  que  je  me  souviens  d’avoir  vu,  fesait  encore 
redouter  que  l’Espagne,  soutenue  par  le  duc  de 
Vendôme,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps.  Il 
fut  agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retirerait  à 
Chambor  sur  la  Loire.  Il  dit  au  maréchal  d’Har- 
court, qu’en  cas  d’un  nouveau  malheur  il  convo- 
querait toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu’il  la 
conduirait  à l’ennemi  malgré  son  âge  de  soixante 
et  quatorze  ans,  et  qu’il  périrait  à la  tcte.  . 

Une  faute  que  fit.  le  prince  Eugène  délivra  le  roî 
et  la  France  de  tant  d’ifinuiétudes.  On  prétend 

Siècr.E  ns  Lotus  xrv.  Teste  n.  7 
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-que  scs  ligues  étaient  trop  étendues;  que  le  dépôt 
de  scs  magasins  daiis  Marehiennes  était  trop  cloi" 
gué;  que  le  général  Albemarle,  posté  à Denain» 
entre  Marehiennes  et  le  camp  du  prince,  n'était 
pas  à portée  d'être  secouru  assez  tôt,  s'il  était  atta- 
qué. On  m'a  assuré  qu’une  Italienne  fort  belle,  que 
je  vis  quelque  temps  après  à La  Haye,  et  qui  était 
alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était  dans 
Marehiennes,  et  qu’elle  avait  été  cause  qu’on  avait 
choisi  ce  lieu  pour  servir  d’entrepôt.  Ce  n'était  pas 
rendre  justice  au  prince  Eugène  de  penser  qu'une 
femme  pût  avoir  part  à ses  arrangements  de  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu’un  curé,  cl  un  conseiller  de 
Douai , nomme  Le  Fèvred’Orval , se  promenant  en- 
semble vers  Ces  quartiers,  imaginèrent  les  pre- 
miers qu'on  pouvait  aisément  attaquer  Denain  et 
Marchienncs,  serviront  mieux  a prouver  par  quels 
secrets  et  .faibles  ressort  s les  grandes  affairés  de  ce 
monde  sont  souvent  dirigées.  Le  l i vre  donna  son 
avis  à l’intendant  de  la  province;  celui-ci  au  maré- 
chal de  Montesquiou,  qui  commandait  sous  le  ma. 
léchai  de  Villars;  Te  général  l’approuva  et  T exé- 
cuta.Cette  action  fut  en  effet  le  saint  de  la  Franc-e , 
plus  encore  que  la  paix  avec  l’Angleterre. Le  maré- 
chal de  Villars  donna  le  change  au  prince  Eugène. 
Ùn  corps  de  dragons  s’avança  à la  vue  du  camp 
ennemi  .-comme  si  l'on  se  préparait  al  attaquer;  et „ 
tandis  que  ces  dragons  se  retirent  ensuite  vois 
Guise  , le  maréchal  marche  a Denain  avec  son 
armée,  sur  cinq  colonnes.  h.\  juill.  1711)  On  foi  ce 
les  retranchements  du  général  Albemarle,  défeu- 
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-erinfrj  se  rend  prisonnier  avec  deux  prince* 
l.L 5San  un  prince  de  Holstciu,  un  pnnced^n- 
hdl  et  tous  les  officiers.  Le  prince  Eugène  arrive  a 
‘in  mais  à la  fin  de  l'action,  avec  ce  qu  d peuç 
aha  ’ A irnuncs-  il  \eut  attaquer  un  pont  qui 
S^  Se^ouuJrrançais^n. 

mites  i 11  Y P«d  ^ "tonde  , S0" 

• c nvnir  été  témoin  de  cette  qelau-e, 

, , la)  Tous  les,, OS, es  versMarehlennes, 

,1c  1,  Scarpc,  sonl  emportés  1 un  «presl  au, 

CC  raoidité  On  pousse  à Marclnennes,  defen- 
T r la  c nulle  lionnes  ; on  en  presselc  s,ége 

ducpar  quatre  mme  b(ml  dc  ,rois  jollrs  „„ 

là”»”  prisonniers,  el  qu’on  se  rend  mai, ve de  *«« 
tes  les  munilïons  de  guerre  et  débouché  an  ®es 

par  les  ennemis  pour  la  campague.  » 

1 • • ,.;ni  PSL  du  côic  du  maréchal' de  A illais. 

oct  17 fi)  L’ennemi  déconcerté  lave  le 
siège  de  Laudrccies,  et  voit  reprendre  Bou«U» 

Quesnoi , Bouchai,,,  dè 

l 'muée  du  prince  Eugene  se  icure,  , 

p,Sde  Cinquante  bataillons,  ^nt  quarante  urent 
P -c  rtpnnia  le  combat  de  Denaih  insqu  a la  fm  de 
U cLmpIgnc  La  victoire  la  plus  signai  »’,ura,« 
pas  produit  de  plus  grands  avantages. 

1 Si  le  maréchal  de  Villa»  avtut  eu  cette  fav 
populaire  qu’ont  eue  quelques  autres  genct . , 

f,.t  appelé  à haute  vois  le  restaurateur  do  la  F,  an- 
ce  mal  on  avouai,  à peine  les  ohhgat, eus  qu  et, 
Tu,1  aval,  jet , dans  la  joie  publique  d’un  succès  mes 
peré  l’envie  prédominait  encore  ( i). 

V)fWé^  é.  «ta.  eut  à Versailles 
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Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars  hâtait  la 
paix  d CJtrecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne,  res- 
ponsable à sa  patrie  et  à l’Europe,  ne  négligea  ni  les 
interets  de  l’Angleterre,  ni  ceux  des  alliés,  ni  la 
sûrete  publique.  Il  exigea  d’abord  que.  Thilippe  V, 
affermi  en  Espagne,  renonçât  à ses  droits  sur  la 
çouronne  de  France,  qu’il  avait  loueurs  conservés; 
pt  que  le  duc  de  Berri,  son  frère,  héritier  présomp- 
tif de  la  France,  après  l’unique  arrière-petit-fils  qui 
restait  à Louis  XIV  , renonçât  aussi  à la  couronne 
d’Espagne, en  cas  qu’il  devînt  roi  de  France.  On 
voulut  que  le  duc  d’Oçléans  fît  la  même  renoncia- 

l'apparle.roeqt  qu’avait  occupe  Monseigneur  , et  le  roi  vint  l’y* 
voir.  L auteur  des  Mémoires  de  Maintenou  , qui  confoud  tous 
les  temps,  dit  tonie  V,  page  «19  de  ces  Mémoires  , que  lo 
maréchal  de  Villars  arriva  dans  les  jardins  de  Marli , et  que 
le  roi  lui  ayant  dit  qu’il  était  très  content  <le  lui , le  maréchal % 
se  tournant  vers  le,  courtisans,  leur  dit:  « Messieurs,  au 
»>  inoius  vous  l’entendez.  » C.e  conte,  rapporté  dans  cette 
occasion,  ferait  tort  à un  homme  qui  venait  de  rendre  de  si 
grands  services.  Ce  n’est  pas  dans  ces  moments  de  gloire 
qu’on  fait  ain.i  remarquer  aux  courtisans  que  le  roi  est  con- 
tent. Cette  anecdote  défigurée  , est  de  l’année  17  1 1.  Le  roi  lui 
avait  ordonné  de  ne  point  attaquer  le  duc  de  Marlhorough. 
Les  Anglais  prirent  Rouchain. Ou  murmurait  contre  le  maré- 
chal de  Villars.  C.c  fut  après  cette  campagne  de  1711  que  lo 
roi  lui  dit  <ju  il  était  content;  et  c’est  alors  qu’il  |H)uvail  con- 
venir à un  général  d imposer  silence  aux  reproches  des  cour- 
tisans , en  leur  disant  que  son  souverain  était  satisfaiL  de  sa 
conduite  , quoique  malheureuse 

Ce  fait  est  très  peu  important;  mais  il  faut  de  la  vérité  dans 
les  plus  petites  choses. 

TV.  B On  voit  par  des  lettres  écrites  dans  ce  temps-là  , qu’A 
la  première  nouvelle  du  combat  de  Denain,on  regardait 
généralement  à la  cour  cette  affaire  comme  un  léger  avantage 
auquel  la  vanité  du  maréchal  de  Villars  voulait  donner  do 
l’importance.'  ' 


Digitized  by  Google 


PAIX  d’üTR.ECRI.  rj 

lion.  On  venait  d’éprouver,  par  douze  ans  de  guer- 
re, combien  de  tels  actes  lient  peu  les  hommes,  il 
n’y  a point  encore  de  loi  reconnue  qui  oblige  les  des- 
cendants à se  priver  du  droit  de  régner,  auquel 
auront  renoncé  les  pères  (i). 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces. que  lorsque 
l’intérêt  communeontinue  de  s’accorder  avec  elles. 
Mais,  enfin  elles  calmaient,  pour  le  moment  pré- 
sent, une  tempête  de  douze  années  : et  il  était  pro~ 
bable  qu'un  jour  plus  d’une  nation  réunie  soutien- 
drait ces  renonciations,  devenues  la  base  deFéqui- 
libre  et  de  la  tranquillité  de  l’Europe. 

On  donnait,  par  ce  traité  , au  duc  de  Savoie I île 
de  Sicile  , avec  le  litre  de  roi;  et  dans  le  continent, 
Fcnesîreüe,  Exilles  et  la  vallée  de  Pragelas.  Ainsi 
on  prenait  pour  l'agrandir  sur  la  maison  de  Bour- 
bon. 

/ 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considé- 
rable qu’ils  avaient  toujours  désirée;  et  si  l’on  dé- 
pouillait la  maison  de  France  do.  quelques  domai- 
nes en  faveur  du  duc  de  Savoie,  on  prenait  en  effet 
sur  la  maison  d’Autriche  de  quoi  satisfaire  les  Hol- 
landais, qui  devaient  devenir,  à ses  dépens,  les 
conserva' eurs  et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes 
de  la  Flandre. On  avait  égard  aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande dan^s  lç  commerce;  on  stipulait  ceux  du  Por- 
tugal, 

On  réservait  àl’empereur  la  souveraineté  deshuit 
provinces  et  demie  de  la  Flandre  espagnole,  elle 

(i)  Ces  renonria lions  ne  peuvent  devenir  obligatoires  que 
par  la  sanction  dos  seuls  intéresse'» , les  peuples. (Edit.  d * 
Kchl  O 
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domaine  ulile  des  villes  de  la  barrière.  On  lui  assu- 
rait le  royaume  de  Naples  et  la  Sardaigne,  avec  tout 
ce  qu’il  possédait  en  Lombarde,  et  1 -s  quatre  ports 
sur  les  côtes  de  la  Toscane.  Mais  le  conseil  de 
A i une  se  croyait  trop  lésé,  et  ne  pouvait  souscrire 
à ces  conditions. 

A l’égard  de  l’Angleterre  , sa  gloire  et  ses  inté- 
rêts étaient  en  sûreté.  Elle  fesait  démolir  et  com- 
bler le  port  de  Dunkerque  , objet  de  tant  de  jalou- 
sies. L’Espagne  la  laissait  en  possession  de  Gibral- 
tar et  de  l'île  Minorque.  La  France  lui  abandonnait 
la  baie  d’Hudson  , Pile  de  Terre-Neuve  et  l’Acadie. 
Elle  obtenait  pour  le  commerce  en  Amérique  des 
droitsqu'on  nedonnait  pasaux Français, quiavaient 
placé  phil  ppe  V sur  le  trône.  Il  faut  encore  comp- 
ter parmi  les  articles  glorieux  au  ministère  anglais, 
d’ayoir  fait  consentir  Louis  XIV  à faire  sortir  de  pri- 
son ceux  de  ses  propres  sujets  qui  étaient  retenus 
pour  leur  religion.  C’était  dicter  les  lois , mais  des 
lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à sa  patrie  les 
droits  de  son  sang  et  les  secrètes  inclinations  de 
son:  cœur,  fesait  assurer  et  garantir  sa  succession  à 
la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne, le. 
duc  de  Bavière  devait  retenir  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  le  comté  de  Namur  , jusqu'à  ce  que  son 
frère  et  lui  fussent  rétablis  dans  leurs  éiectoratsj 
çar  l'Espagne  avait  cédé  ces  deux  souveraiuetés  au 
Bavarois  en  dédommagement  de  ses  pertes,  et  les 
alliés  n’avaient  pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque  et 

* 1 ' * * 
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qui  abandonnait  tant  de  places  en  Flandre  , autre- 
fois conquises  par  ses  armes,  et  assurées  parles 
traités  de  Nimègue  et  de  liyswick,  on  lui  rendait 
Lille,  Aire,  Béthune  et  Saint  V enant. 

Ainsi  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait 
justice  à toutes  les  puissances.  Mais  les  Wighs  ne  la 
lui  rendirent  pas;  et  la  moitié  de  la  nation  persécuta 
bientôt  la  mémoire  de  la  reine  Anne,  pour  avoir 
fait  le  plus  grand  bien  qu’un  souverain  puisse  ja- 
mais faire,  pour  avoir  donné  le  repos  à tant  de  na- 
tions. On  lui  reprocha  d’avoir  pu  démembrer  la 
France,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait  (t). 

To.us  ces  traités  furent  signés, l’un  après  l’autre,, 
dans  le  cours  de  l’année  1 71V.  Soit  opiniâtreté  du 
prince  Eugène  , soit  mauvaise  politique  du  conseil 
de  l’empereur,  ce  monarque  n’entra  dans  aucune 
de  ces  négociations.  Il  aurait  eu  certainement  Lan- 
dauet  peut-être  Strasbourg,  s’il  s’était  prété  d’abord 
aux  vues  de. la  reine  Anne.  Il  s’obstina  à la  guerre, 
et  il  11’eut  rien.  ( 20  aug.  1713  ) Le  maréchal  de  Vil- 
lars, ayant  mis  ce  qui  restait  de  la  Flandre  française 
en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin;  et  après  s’être  rendu 

(O  I> a reine  Anne  envoya  , au  mois  d'auguste  , son  secré- 
taire d’e'lat, le  vicomte  de  Bolin^broke  , consommer  la  négo- 
ciation. Le  marquis  de  Torci  fait  un  très  grand  eJoge  de  ce 
ministre . et  dit  que  Louis  XIV  lui  fill’aceueil  qu’il  lui  devait. 
F.n  cITel , il  fut  reçu  à la  cour  comme  un  homme  qui  venait 
donner  la  paix,  et  lorsqu’il  vint  à l’opéra;  tout  le  monde  se 
leva  pour  lui  faire  honneur:  c’est  donc  une  grande  calomnie 
dans  les  Mémoires  de  Maintcnon  , de  dire,  page  ii5  du  Ionie 
» V : « Le  me'pris  que  Louis  XIV  te'moigna  pour  mylord 
■»  Bolinghroke  ne  prouve  point  qu’il  l’ait  eu  au  nombre  de 
» scs  pensionnaires.  » Il  est  plaisant  de  voir  ua  tel  bommp 
parler  ainsi  des  plus  grands  hommes. 
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Vaut.  Hunîngue  et  le  nouveau  Brisach  qu’il  avait 
proposé  lui-même  de  raser;la  souveraineté  de  l’Al- 
sace à laquelle  il  avait  offert  de  renoncer.  Mais  ce 
qu’il  y eut  de  plus  honorable,  il  fit  rétablir  dans 
leurs  états  et  dans  leurs  rangs  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Cologne. 

C’est  une  chose  très  remarquable  que  la  France, 
dans  tous  ses  traités  avec  les  empereurs, a toujours 
protégé  les  droits  des  princes  et  des  états  de  l'Em- 
pire. Elle  posa  les  fondements  de  la  liberté  germa» 
nique  à Munster,  et  fit  ériger  un  huitième  électoral 
pour  cette  même  maison  de  Bavière.  Le  traité  de 
Nimègue  confirma  celui  de  Westphalie.  Elle  fit  ren- 
dre, par  le  traité  de  Rvswiek  , tous  les  biens  du  car- 
dinal de  Furstemberg.  Enfin,  par  la  paix  d’Ulreeht, 
elle  rétablit  deux  électeurs,  ilfautavouer  que,  dans 
toute  la  négociation  qui  termina  çette  longue  que- 
relle, la  France  reçut  la  loi  de  l’Angleterre,  et  la  fit 
à l’Empire. 

Les  Mémoires  historiques  du  temps  sur  lesquels 
on  a formé  les  compilations  de  tant  d’histoires  de 
Louis  XIV,  disent  que  le  prince  Eugène,  en  finis- 
sant les  conférences  , pria  le  duc  de  Villars  d'em- 
brasser pour  lui  les  genoux  de  Louis  XIV,  et  de  pré- 
sentera ce  monarque  les  assurances  du  plus  pro- 
fond respect  d'un  sujet  envers  sa/i  souverain.  Pre- 
mièrement , il  n’est  pas.vrai  qu’un  prince, petit-fils 
d un  souverain, demeure  le  sujet  d'unautre  prince 
pour  être  né  dans  ses  états.  Secondement , il  est 
encore  moins  vrai  que  le  prince  Eugène  , vicaire 
général  de  l’Empire , put  se  dire  sujet  du  roi  de 
Fiance. 
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fallait  beaucoup,  il  l'était  chez  lui: mais  il  s’agissait 
’ cio  savoir  s'il  était  le  maître  d’éluder  un  traité  au- 
quel il  devait  son  repos,  et  peut  être  une  grande 
partie  de  sou  royaume  (i): 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du 
port  de  Dunkerque  et.  de  ses  écluses  , ne  stipulait 
pas  qu'on  ne  ferait  peint  de  port  à Mardick.  On  a 
osé  imprimer  que  le  lord  Iîoliugbroke,  qui  rédigea 
le  traité,  (il  cette  omission  . gagné  par  un  présent 
d’un  million.  On  trouve  cette  lâche  ca]^pmi£dans 
l'histoire  de  Louis XIV*  , sous  le  nom  de  La  Marti- 
nü  rc;  et  ce  n'est  pas  la  seule -qui  déshonore  cet  ou  - 
vi  âge.  Louis  XIV  paraissait  cire  en  droit  de  profit 
tor  de  la  négligence  des  ministres  anglais,  et  de 
s'en  tenir  à la  lettre  du  traité;  mais  il  aima  mieux 
en  remplir  l’esprit,  uniquement  pour  le  bien  de  ’a 
paix;  et  loin  de  dire  au  lordStair  « qu'il  ne  le  fît  pns 
» souvenir  qu'il  avait  été  autrefois  le  maître  chez 
» les  autres,  » il  voulut  bien  céder  à scs  représenta- 
tions, auxquelles  il  pouvait  résister.  Il  fit  disconti- 
nuer lés  travaux  de  Mardick  au  mois  d’avril  1 7 1 4 • 
Les  ouvrages  furent  démolis  bientôt  après  dans  la 
régence,  et  le  traité  accompli  dans  tous  ses  points. 

Après  celte  paix  d’Utrecht  et  de  Rastadt , Phi- 
lippe V ne  jouit  pas  encore  de  toute  l’Espagne;  il 
lui  resta  la  Catalogne  à soumettre,  aipsi  que  les  îles 
de  Majorque  et  d’Ivica. 

Jl  faut  savoir  que  l’empereur  ci»  îles  VI  ayant 

(1)  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu’on  présence  du 
Secrétaire  Torti,  quia  dit  n’avoir  jamais  entendu  un  discours 
si  déplace’.  Ce  discours  aurait  été  bien  humiliant  pour  Loué 
XIV  , qïiruid  il  fit  cesser  les  ouvrages  de  Alardiek. 
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laissé  sa  femme  à Barcelone,  ne  pouvant  soutenir 
la  guerre  d’Fspagne,  et  ne  voulant  ni  céder  ses 
droits  ni  accepter  la  paix  d’Utrecht  , était  cepen- 
dant convenu  alors  avec  la  reine  Anne  que  l’impé- 
ratrice et  ses  troupes,  dévenues  inutiles  en  Catalo- 
gne, seraient  transportées  sur  des  vaisseaux  anglais. 
En  effet , la  Catalogne  avait  été  évacuée;  et  Starem- 
berg,  en  partant, s’était  démis  de  son  titre  de  vice- 
roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences  d’une  guerre 
civild$  et  ^espérance  d’un  prompt  secours  de  la 
part  de  l'empereur,  et  même  de  l’Angleterre.  Ceux 
qui  avaient  alors  le  plus  de  crédit  dans  cette  pro- 
vince se  flattèrent  qu’ils  pourraient  former  une  ré- 
publique sous  une  protection  étrangère,  et  que  le 
roi  d’Espagne  ne  serait  pas  assez  fort  pour  les  con- 
quérir. Ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que  Ta- 
cite leur  attribuait  il  y a si  long-temps  : « Nation  in- 
» trépide,  dit-il , qui  compte  la  vie  pour  rien  quand 
« elle  ne  l'emploie  pas  à combattre;  » 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de 
la  terre,  et  des  plus  heureusement  situé.  Autant' 
arrosé  de  belles  rivières,  de  ruisseaux  et  de  fontai- 
nes que  la  vieille  et  la  nouvelle  Castille  en  sont  dé- 
nuées , elle  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  dcl’homme,  et  tout  ce  qui  peut  flat  ter  ses 
désirs  en  arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes  de 
toute  espèce.  Barcelone  est  Un  des  plus  beaux  ports 
de  l’Europe , ettle  pays  fournit  tout  pour  la  cons- 
truction des  navires.  Ses  montagnes  sont  remplies 
de  carrières  de  marbre,  de  jaspe,  de  cristal  déro- 
ché ; on  y trouve  même  beaucoup  de  pierres  pré- 
éieuses.Les  minesde  fer, d'étain, de  plomb. d’alun . 
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de  vitriol  v sont  abondantes:  la  côte  orientale  pro- 
duit du  corail.  La  Catalogne,  enfin,  peut  se  passer 
de  l'univers  entier,  et  scs  voisins  ne  peuvent  se 
passer  d’elle. 

Loin  que  l’abondance  et  les  délices  aient  amolli 
les  b tbilan's,  ils  ont  toujours  été  guerriers  , et  les 
montagnards  surtout  ont  été  féroces: mais  malgré 
leur  v leur  et  leur  amour  extrême  pour  la  liberté, 
ils  ont  été  subjugués  dans  tous  les  temps.  Les  Ro- 
mains, les  Goths,  les  \ andales  , les  Sarrazins , les 
conquirent. 

Ils  seccu'  rent  le  joug  des  Sarrazins,  et  se  mirent: 
sous  la  protection  de  Charlemagne.  Usa ppartinrent 
àla  maison  d’Arrngon.et  ensuiteà  celle  d’Autr  che. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV , poussés  à 
bout  par  le  comte  duc  d'Olivarcs,  premier  minis- 
tre , ils  se  donnèrent  à Louis  XIII  en  i64o  (i).  On 
leur  conserva  tous  leurs  privilèges;  ils  furent  plutôt 
protégés  que  sujets.  Ils  rentrèrent  sous  la  domina- 
tion autrichienne  , en  i65a;  et  dans  la  guerre  de  la 
Succession  ils  prirent  le  parti  del'archid ne  Charles 
contre  Philippe  V.  Leur  opiniâtre  résistance  prouva 
que  Philippe  V, délivré  même  de  son  compétiteur, 
ne  pouvait  seul  les  réduire.  Louis  XIV  qui , dans 
les  derniers  femj  s de  la  guerre,  n’avait  pu  fournir 
ni  soldats  ni  vaisse  ux  à son  petit  fils  contre  Char- 
les , son  concurrent , lui  en  envoya  alors  contre  ses 
sujets  révoltés.  Une  escadre  française  bloqua  le  port 
de  Barcelone  ; et  le  maréchal  de  Berwickl’assiégea 
par  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à ses  traités 

(1)  Pans  l’Essai  snr  les  mœurs,  etc. 
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qu'auxintcrêts  de  son  pays, ne  secourut  point  cette 
ville.  Les  Anglais  en  furent  indignés;  i!s  se  fesaient 
• le  reproche  que  s’étaient  fait  les  Romains  d’avoir 
. laissé  détruire  Sagonte.  L’empereur  d’Allemagne 
promit  de  vains  secours.  Les  assiégés  se  défendi- 
rent avec  un  courage  fortifié  par  le  fanatisme.  Les 
prêtres,  les  moines  coururent  aux  armes  et  sur  les 
brèches,  comme  s’il  s’était  agi  d’une  guerre  de  reli- 
gion. Un  fantôme  de  liberté  les  rendit  sourds  à tou- 
tes les  avances  qu’ils  reçurent  de  leur  maîliv.  Plus 
de  cinq  cents  ecclésiastiques  moururent  dans  ce 
siège,  les  armes  à la  main.  On  peut  piger  si  leurs 
discours  et  leur  exemple  avaient  animé  les  peuples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et 
soutinrent  plus  d’un  assaut.  Enfin  les  assiégeants 
ayant  pénétré  , les  assiégés  se  battirent  encore  de 
rue  en  rue;et,  retirés  dans  la  ville  neuve  tandis  que 
l’ancienne  était  prise,  ils  demandèrent  encore  en 
capitulant  qu’on  leur  conserv  ât  tous  leurs  privilè- 
ges ( îi  sept.  1714)-  Hs  n’obtinrent  qnela  vie  et 
leurs  biens.  La  plupart  de  leurs  privilèges  leurs 
furent  ôtés;  et  de  tous  les  moines  qui  avaient  sou- 
levé le  peuple , et  combattu  contre  leur  roi , il  n’y 
en  eut  que  soixante  de  punis  : on  eut  même  l’indul- 
gencede  ne  les' condamner  qu’aux  galères.  Philippe 
V avait  traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xa- 
tiva  (1)  dans  lecours  de  la  guerre:  on  l'avait  détruite 
de  fond  en  comble,  pour  faire  un  exemple:  mais  si 
l’on  rase  une  petite  ville  de  peu  d’importance  , on 

(1)  Cette  ville  de  Xaliva  fut  rase'e  en  1707  , après  lahataille 
é’Atmanza.  Philippe  V fil  bâtir  sur  scs  ruines  une  autre  villa 
Qu’oit  nomme  à présent  San-Phclipo. 
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D’en  rase  point  une  grande,  qui  a un  beau  port  de 
iner,  et  dont  le  maintien  est  utile  à l’état. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les.  avait  pas 
animés  quand  Charles  VI  était  parmi  eux, et  qui  les 
transporta  quand  ils  furent  sans  secours,  fut  la  der- 
nière flamme  de  l'incendie  qui  avait  ravagé  si  long- 
temps la  plus  belle  partie  de  l’Europe, pour  le  tes- 
tament de  Charles  II,  roi  d’Espagne  (i). 

(i)  Les  allies  ne  firent  de  progrès  en  Espagne  qu’à  l'aid*. 
di)  parti  qui  y subsistait  en  faveur  delà  maison  d’Aulriche. 
Ce  parti  s’e’tait  forme'  pendant  la  vie  de  Charles  II,  et  les 
fautes  du  ministère  de  Philippe  V lui  donnèrent  des  forees. 
Il  était  impossible  qu’il  n’v  eût  des  cabales  dans  la  cour  d'un 
roi  etranger  à l’ Espagne  , jeune,  incapable  de  gouverner  par 
Iui-mème;  et  il  e'iait  impossible  d’empècher  ces  cabales  de 
dégénérer  en  conspirations  cl  en  partis.  Peut-elre  cepen- 
dant eût-on  pre'venu les  suites  funestes  de  ces  cabales, si , au 
lieu  d’abandonner  son  petit-Gls  aux  intrigues  delà  prin- 
cesse des  Ursins,  des  ambassadeurs  de  France, des  Fran- 
çais employés  à Madrid  , des  ministres  espagnols  , Louis  XIV 
lui  eût  donne' pour  guide  un  homme  capable  à la  fois  d’étre 
ambassadeur  «ministre  et  ge’ne'ral  ; assez  supérieur  à tous  les 
préjugés  pour  n’en  blesser  aucun  inutilement-,  assez  au-des- 
sus de  la  vanité  pour  ne  faire  aucune  parade  de  son  pouvoir  ^ 
et  se  bornera  être  utile  en  secret;  assez  modeste  pour  cacher 
à la  haine  des  Espagnols  pour  les  étrangers  le  bien  qu'il 
ferait  à leur  pays;  un  boinmcenfïn , dont  le  noin  respecté  dans 
l’Europe  en  imposât  à la  jalousie  nationale.  Cet  homme  exis- 
tait eu  France;  niais  madame  de  Mainteuon  trouvait  qu’il 
U avait  pas  une  véritable  piété. 

La  nation  castillane  montra  un  attachement  inébranlable 
pour  Philippe  V.  Lorsque  les  troupes  de  l’archiduc  traver- 
sèrent la  Castille  , elles  la  trouvèrent  presque  déserte  ; le 
p üiplc  fuyait  devant  elles  , cachait  ses  vivres  pour  n’ètre  pas 
olilieé  de  leur  en  vendre;  les  soldats  qui  s ée.irtaient  étaient 
t iés  par  les  pavsans.  Les  courtisanes  de  Madrid  se  rendirent 
en  foule  au  cainp  des  Anglais  etdes  Allemands,  dans  1 inten- 
tion d’y  répandra  le  poison  que  les  compagnons  de  Colomb^ 
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CHAPITRE  XXIV. 

Tableau  de  l’Europe,  depuis  la  pa:x  d'Utrecht  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XIV. 


J’ose  appeler  encore  celle  toneue  guerre  une  g-1  er- 
re civile.  Le  due  de  Savoie  v fut  armé  contre  ses 
deux  filles.  Le  prince  de  Vaudémont,  qui  avait  pris 
le  parti  de  l’archiduc  Charles,  avait  été  sur  le  point 
de  faire  prisonnier  dans  la  Lombarbie  son  propre' 
père  qui  lenait  pour  Philippe  V.  L’Espagne  avait 
été  réellement  partagée  ea factions.  Des  régiments 

avaient  portç  en  Espagne.  ( ttèm.  <le  Saint- Philippe.  ) A peine 
sortis  dune  ville , les  partisans  de  l'archiduc  entendaient  le 
bruit  des  re’joui  s sait  ces  que  le  peuple  lésait  en  l'honneur  de 
Philippe.  Mais  la  nation  arragonaise  penchait  pour  l’archiduc. 
La  haine  entre  les  deux  nations  semblait  s’etre  réveillée.  Les 
Espagnols  des  deux  partis  montrèrent  dans  celte  guerre  le 
même  caractère  qu’ils  avaient  déj  lo  é dans  leurs  guerres 
contre  les  Larthaginois  et  les  Romains.  La  domination  de 
Rome  , des  Goths  et  desMaures,  lu  révolution  dans  la  religion 
et  dans  le  gouvernement  ne  l’avaient  point  changé.  Plusieurs 
villes  se  défendirent , coin  me  Sagou  le  et  comme  N umauce  ; 
mais  comme  dans  ces  anciennes  é.ioqups  , nulle  réunion  ntre 
les  différents  cantons  , nyl  ellor'  suivi  ej  combiné:  cette  force 
de  caractère  ne  se  montrait  que  qu  ;nd  ils  étaient  attaqués  , et 
alors  elle  devenait  indomptable. 

Les  Catalans  lurent  dépouille's  de  leurs  privilc'ges  ; heureu- 
sement ces  prétendus  privilèges  n’étaient  que  des  droits 
accordés  aux  villes  et  aux  riches,  aux  dépens  des  campagne# 

1 et  du  peujde.  Depuis  leur  destruction,  l’industrie  du  celle 
nation  s est  ranimée;  l’agri culture , les  manufactures  . le  10111- 
m erce  ont  fleuri , et  1 orgueil  de  la  victoire  a ordonne  ce  que , 
dans  un  temps  plus  éçlairc , un  gouvernement  pulcrucl  cà.^ 
vèulu  faire.  ( Ldn.  de  Kehl.  ) 
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entiers  de  calvinistes  français  avaient  servi  contre 
leur  patrie.  C’était  enfin  pour  une  succession  entre 
parents  que  la  guerre  géuéralc  avait  commencé  : et 
l’on  peut  ajouter  que  la  reine  d’Angleterre  excluait 
du  trône  son  frère  que  Louis  XIY  protégeait , et 
qu’elle  fut  obligée  de  le  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  furent 
trompées  dans  celle  guerre,  comme  elles  le  sont 
toujours.  Charles  VI,  deux  fois  reconnu  dans  Ma- 
drid,fut  chassé  d’Espagne.  Louis  XIV,  près  desuc-v, 
comber,  se  releva  par  les  brouilleries  imprévues  de 
l’Angleterre.  Le  conseil  d’Espagne,  qui  n’avait  ap- 
pelé le  duc  d’Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein, 
de  ne  jamais  démembrer  la  monarchie,  en  vit  beau- 
coup de  parties  séparées.  La  Lombardie,  la  Flandre 
(i)  restèrent  à la  maison  d’Autriche:  la  maison  de 
Prusse  eut  une  petite  partie  de  cette  même  Flan- 
dre; et  les  Hollandais  dominèrent  dans  une  autre; 
une  quatrième  partie  demeura  à la  France.  Ainsi 
l’héritage  de  la  maison  de  Bourgogne  resta  partagé 
entre  quatre  puissances  ; et  celle  qui  semblait  y 
avoir  le  plus  de  droit  n’y  conserva  pas  une  métai- 
rie. La  Sardaigne,  inutile  à l’empereur,  lui  resta 
pour  un  temps.  Il  jouit  quelques  années  de  Naples, 
ce  grand  fief  de  Rome,  qu’on  s’est  arraché  si  sou- 
vent et  si  aisément.  Le  duc  de  Savoie  eut  quatre 
ans  la  Sicile,  et  ne  l’eut  que  pour  soutenir  contre 
le  pape  le  droit  singulier,  mais  ancien,  d’être  pape 

(i)  On  appsîle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  pr®. 
-finces  des  Pays-Bas  qui  appartiennent  à la  maison  d A.ulri- 
clie  , connue  ou  appelle  les  sept  Pro.v  inces-Unies  la  Hollande'.' 
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dans  cette  île,  c'est-' -dire,  d'ctre,  au  dogme  près, 
souverain  absolu  dans  les  a fia  ires  eccK  si  :s  ques. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encor.-  plus  après 
la  paix  d’Utrecht  que  pendant  la  gu  -rre  .1  est  indu- 
bitable que  le  nouveau  ministère  de  la  reine  Anne 
voulait  préparer  en  secret  le  ré ’ahlis  sement  du  fils 
de  Jacques  II  sur  le  trône.  La  reine  Anne  elle-même 
commençait  à écoufe.r  la  voix  de  la  ua  ure,  par  celle 
de  ses  min'stres;  et  elle  était  dans  le  dessein  de 
laisser  sa  succession  à ce  frère  dont  elle  avait  mis  la 
tète  à prix  malgrc  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame  Masham, 
sa  favorite;  intimidée  par  les  représentations  des 
prélats  Toris  qui  l'environnaient,  elle  se  reprochait 
cette  proscription  dénaturée.  J’ai  vu  la  duchesse  de 
Marlborough  persuadée  quela  reine  avait  fait  venir 
son  frère  en  secret,  qu  elle  l'avait  embrassé,  et 
que,  s'il  avait  voulu  renoncer  à la  religion  romaine, 
qu'on  regarde  en  Angleterre  et  chez  tous  les  pro- 
testants comme  la  mère  de  la  t yrannie  1 elle  l'aurait 
lait  désigner  pour  son  successeur.  Son  aversion 
pour  la  maison  de  Hanovre  augmentait  encore  son 
inclination  pour  le  sang  des  Stuart  s.  On  a prétendu 
que  la  veille  de  sa  mort,  elle  s'écria  plusieurs  fois  s 
« Ah  mon  frère,  mon  cher  frère!  » Elle  mourut 
d’apoplexie,  à 1 âge  de  quarante-neuf  ans,  le  12 
auguste  wj  i 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que 
c'était  une  femme  fort  médiocre.  Cependant , de- 
puis les  Edouard  III  et  les  Henri  V il  n’v  eut  point 
de  règne  si  glorieux;  jamais  de  plus  grands  capitai- 
nes ni  sur  terre  ni  sur  mer;  jamais  plus  de  ministres 
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supérieurs-,  ni- (te  parlements  plus  iiislruits,  ni  d’o- 
rateurs plus  éloquents. 

Sa  mort  prévint  tous  ses  desseins.  La  maison  de 
Hanovre  , qu’elle  regardait  comme  étrangère  et 
qu’elle  n’aimait  pas , lui  succéda  ; ses  ministres 
furent  perséculés. 

Le  vicomte  d ; Bolingbroke,  qui  était  venu  don- 
ner la  paix  à Louis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à 
celle  de  ce  monarque,  fut  obligé  de  venir  chercher 
un  asile  en  France,  et  d'y  reparaître  en  suppliant. 
Leduc  d’Ormond,  l’Ame  du  parti  du  prétendant, 
choisit  le  meme  refuge.  Harlay,  comte  d’Oxford, 
eut  plus  de  courage.  C’était  à lui  qu’on  en  voulait; 
il  resta  fièrement  dans  sa  patrie;  il  y brava  la  prison 
où  il  fut  renfermé,  et  la  mort  dont  on  le  menaçait. 
C’était  une  âme  sereine,  inaccessible  à l'envie,  à l’a- 
mour des  richesses  et  à la  crainte  du  supplice.  Son 
courage  même  le  sauva,  et  ses  ennemis  dans. Je  par- 
lement l'estimcrcnt  trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  alors  à sa  fin.  fl  est  difficile 
de  croire  qu’à  son  Age  de  soixante  et  dix  sept  ans, 
dans  la  détresse  où  était  son  royaume,  il  osAt  s'ex- 
poser à une  nouvelle  guerre  contre  l’Angleterre  en 
faveur  du  prétendant,  reconnu  par  lui  pour  roi,  et 
qu'on  appelait  alors  le  chevalier  de  Saint-George; 
cependant  le  fait  est  très  çertain.  Il  faut  avouer  que 
Louis  eut  toujours  dans  l’âme  une  élévation  qui  le 
portait  aux  grandes  choses  en  tout  genre.  Le  comlq 
de  Stair,  ambassadeur  d’Angleterre,  l’avait,  bravé. 
Il  avait  été  obligé  de  renvoyer  de  France  Jacques 
III,  comme  dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé  Charles 
II  cl  son  frère.  Ce  prince  était  caché  en  Lorraine,  A 


y 


Digitized  by  Google 


ÉTAT  DE  ^EUROPE  , Çt€. 

Commerci.  Le  duc  d’Ormond  el  le  vicomte  deBo- 
lingbroke  in  I dresser  en  I la  gloire  du  roi  de  France; 
ils  le  flattèrent  d un  soulèvement  en  Anglelerre,  et 
surtout  eu  Écosse,  contre  George  1er.  Le  préten- 
dant n’avait  qu’à  paraître  on  ne  demandait  qu  uq. 
vaisseau,  quelques  officiers  et  un  peu  d’argent.  Le 
vaisseau  et  les  officiers  furent  accordes  sans  déli-> 

t 

bérer;  ce  ne  pouvait  être  un  vaisseau  deguerre,  les 
traites  ne  le  permettaient  pas.  L’Épine  d’Auican, 
célèbre  armateur,  fournil  le  navire  de  transport,  du 
canon  et  des  armes.  A l’égard  de  l’argent , le  roi 
n’en  avait  point.  On  ne  demandait  que  quatre  cent 
mille  écus,  et  ils  ne  se  trouvèrent  pas.  Louis  XIV 
écrivit  de  sa  main  au  roi  d’Espagne,  Philippe  V, 
son  petit  fils,  qui  les  prêta.  Ce  fut  avec  ce  secours 
que  le  prétendant  passa  secrètement  en  Écosse,  il 
y trouva  en  effet  un  parti  considérable,  mais  il 
venait  d être  défait  par  l’armée  anglaise  du  roi 
George. 

Louis  était  déjà  mort;  le  prétendant  revint  ca- 
cher dans  Commerci  la  destinée  qui  le  poursuivit 
tou  le  sa  vie  . pendant  que  le  sang  de  ses  partisans  • 
coulait  en  Angleterre  sur  les  échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à la  vie 
privée  et  aux  anecdotes , comment  mourut  Louis 
XIV  au  milieu  des  cabales  odieuses  de  son  confes- 
seur,etdes  plus  méprisables  querelles  théologiques, 
qui  aient  jamais  troublé  des  esprits  ignorants  et 
inquiets  ; mais  je  considère  ici  l’état  où  illaissa  l’Eu- 
rope. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque, 
jour  dans  le  nord,  et  cette  création  d’un  nouveau; 
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peuple  et  d’un  nouvel  empire  était  encore  trop 
ignorée  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autre- 
fois la  terreur  de  la  maison  d’Autriche,  ne  po*  vait 
plus  sedéfendre  contre  les  Russes,  et  il  ne  restait 
à ' harles  XII  que  de  la  gloire. 

Un  simple  électorat  d'1  Allemagne  commençait  à 
devenir  une  puissance  prépondérante.  Le  second 
roi  de  Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  avec  de 
l’économie  et  une  armée , jetait  les  fondements 
d’une  puissance  jusque-là  inconnue. 

la  Hollande  jouissait  encore  delà  considération 
qu’elle  avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  contre 
Louis  XIV  ; mais  le  po  ds  qu’elle  mettait  dans  la 
balance  devint  toujours  moins  considérable.  L'An- 
gleterre, agitée  de  troubles  dans  les  premières 
années  du  règne  d’nn  électeur  de  Hanovre,  con_ 
serva  toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les 
états  delà  maison  d’Autriche  languirent  sous  Char- 
les VI;  mais  la  plupart  des  princes  de  J’Empire 
firent  fleurir  leurs  états.  L’Espagne  respira  sous 
Philippe  V qui  devait  son  trône  à Louis  XIV.  L’Ita- 
lie fut  tranquille  jusqu’à  l’année  1717.  Il  n’v  eut 
aucune  querelle  ecclésiastique  en  Europe  qui  pût 
donner  au  pape  un  prétexte  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions, ou  qui  pût  le  priver  des  prérogatives  qu’il1 
a conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la  France, 
mais  sans  faire  de  schisme , sans  exciter  de  guerre 
civile. 
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CHAPITRE  XXV. 

■ ^ 

Particularités  et  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XIV. 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où  l’on  gla- 
ne.apr  s la  vaste  moisson  de  l’histoire  ; ce  sont  de 
petits  détails  long  temps  cachés,  et  de  là  vient  le 
nom  dVïrtetYfotespls  intéressent  le  public  quand  ils 
concernent  des  personnages  illustres. 

Les  vies  des  grands  hommes  , dans  Plutarque, 
sont  un  recueil  d’anecdotes  plus  agréables  que  cer- 
taines: comment  aurait  il  eu  des  mémoires  fidèles 
de  la  vie  privée  de  Thésée  et  de  Lvcurgue  ? Il  y a 
dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  ses  héros  plus  d utilité  de  morale  que  de 
vérité  historique. 

L’histoire  secrète  de  Justinien  par  Procope  , est 
une  satire  dictée  par  la  vengeance;  et  quoique  la 
vengeance  puisse  dire  la  vérité,  cette  satire,  qui 
contredit  l’histoire  publique  de  Procope,  ne  paraît 
pas  toujours  vraie. 

Il  n’est  pas  permis  aujourd’hui  d’imiter  Plutar- 
que, encore  moius  Procope.  INous  n’admettons 
pour  \ériîés  historiques  que  celles  qui  sont  garan- 
ties. Quand  des  contemporains,  comme  le  cardinal 
de  Retz  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ennemis 
l’un  de  l’autre,  confirment  le  même  fait  dans  leurs 
Mémoires,  ce  fait  est  indubitable:  quaud  ils  se  con- 
tredisent , il  faut  douter  : ce  qui  n’est  point  vrai- 
semblable ne  doit  point  être  cru,,  à moins  que  plu- 
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Sieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne  déposent 
unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  précieu- 
ses sont  les  écrits  secrets  que  laissent  les  grands 
princes,  quand  la  candeur  de  leur  âme  se  manifeste 
dans  ces  monuments;  tels  sont  ceux  que  je  rappor- 
te de  Louis  XIV  (i). 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  [a 
curiosité  ; les  faiblesses  qifou  met  au  grand  jour 
ne  plaisent  qu’à  la  malignité,  à moins  que  ces  mê- 
mes faiblesses  n 'instruisent,  ou  par  les  malheurs 
qui  les  ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui  les  ont 
réparées. 

Les  Mémoires  secrets  des  contemporains  sont 
suspects  de  partialité;  ceux  qui  écrivent  une  ou 
deux  générations  après,  doivent  user  de  la  plus 
grande  circonspection,  écarter  lé  frivole,  réduire 
l’exagéré,  et  combattre  la  satire. 

Louis  XIV  mit  dans  sa  coué,  commé  dans  son 
règne,  tant  d’éclat  et  de  magnificence,  queles  moin- 
dres détails  de  sa  vie  semblent  intéresser  la  posté- 
rité, ainsi  qu’ils  étaient  l'objet  de  la  curiosité  de 
tonies  les  cours  de  l’Europe  et  de  tous  les  contem- 
porains. La  splendeur  de  son  gouvernement  s’est 
répandue  sur  scs  moindres  actions.  On  est  plus 
avide,  surtout  en  France,  de  savoir  les  particulari- 
tés de  sa  cour  que  les  révolutions  de  quelques  au- 
tres états.  Tel  est  l'effet  de  la  grande  réputation. 
On  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le 
cabinet  et  dans  la  cour  d’Auguste  que  le  détail  des 
conquêtes  d’Attila  ou  de  Tamerlan. 

(t)  Chap.  XXVIII  tle  cetlc  histoire. 


Dlgitized  by  Google 


t)3  PAR  tlC  UX,  AR.  T TÉS 

Voilà  pourquoi  il  n’y  a guère  d’hisloriens  qrii 
n’aient  publié  les  premiers  goûts  de  LouisXIV  pour 
la  baronne  de  Beauvais,  pour  mademoiselle  d’Ar- 
gencourt , pour  la  nièce  du  cardinal  Mazarin,qui 
fut  mariée  au  comte  de  Soissons,  père  du  prince 
Eugène;  surtout  pour  Marie  Mancini,  sa  sœur,  qui 
épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

Ilne  régnait  pas  encore  quand  ces  amusements 
bccupaient  l’oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin , qui 
gouvernait  despotiquement,  le  laissait  languir.  L'al- 
tacliement  seul  pour  Marie  Mancini  fut  une  affaire 
importante,  parce  qu'il  1 aima  assez  pourêlre  tenté 
de  l’épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui  même  pour 
s’en  séparer.  Cette  victoire,  qu’il  remporta  sur  sa 
passion  , commença  à faire  connaître  qu’il  était  né 
avec  une  grande  âme.  Il  en  remporta  une  plus  forte 
et  plus  difficile,  en  laissant  le  cardinal  Mazarin  maî- 
tre absolu.  La  reconnaissance  l’empêcha  de  secouer 
le  joug  qui  commençait  àlui  pesçr.  C’était  une  anec- 
dote très  connue  à la  cour  , qu’il  avait  dit  après  la 
mort  du  cardinal  :«  Jene  sais  pas  ce  qiie  j’aurais  fait 
s’il  avait  vécu  plus  long-temps (i)  ». 

Il  s’occupait  à lire  des  livres  d’agrément  dans  ce 
loisir;  il  lisait  surtout  avec  le  connétable  Colonne, 
qui  avait  de  l'esprit  ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  Il 

(i)  Celle  anecdote  est  accre'dite’e  parles  Me'moires  de  La 
Porle,  panes  s 55  cl  suiv.  On  y voit  que  le  roi  avait  de  l’aver- 
aion  pour  le  cardinal:  que  ce  ministre,  son  parrain  et  surin- 
tendant de  son  éducation  , l'avait  très  mal  cléve',  et  qu’il  le 
laissa  souvent  manquer  du  necessaire.  Il  ajoute  meme  des  ac-' 
citations  beaucoup  plus  graves  , et  qui  rendraient  la  me'moire 
ducardin.il  bien  infâme;  mais  elles  ne  paraissent  pas  prou-' 
ve  -i  , et  tonte  accusation  doit  Fctrc. 
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se  plaisait  aux  vers  et  aux  romans  qui,  en  peignailt 
la  galan'erit*  el'la  grandeur,  flattaient  en  serre!  son' 
caractère. 'fl  lisait  les  tragédies  de  Corneille,  et  se 
formait  le  goût , qui  n'es!  que  la  sui:e  d’un  sens 
droit,  et  le  sentiment  prompt  d'un  espril  bien  fait. 

ta  conversation  de  sa  mère  et  des  dames  de  sa  cour 

-,  » 

ne  contribua  pas  peu  à lui  faire  goûter  cette  fleur 
d’esprit,  et  à le  former  à Celte  politesse  singulière 
qui  commençaient  dès  lrtrs  à caractériser  la  cour. 
Anne  d’Autrichcy  avait  apporté  une  certaine  galan- 
terie noble  et  fière,  qui  tenait  du  génie  espagnol  de 
ces  temps-là,  et  y avait  jo.nt  les  grâces,  la  douceur 
et  une  liberté  décentequin’é1  aient  qu’en  Frnnce(t). 
Leroi  lit  plus  de  progrès  dans  cette  école  d'agré- 
ment*, depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  \ ngt  qu’il  n’en 
avait  fait  dans  les  sciences.  Sons  son  précepteur  , 
l’abbé  de  Beaumont , depuis  archevêque  de  la  ris. 
On  ne  lui  avait  presque  rien  appris.  Il  eût  été  à dési- 
rer qu’au  moins  on  l'eût  instruit  de  l’histoire,  et  sur- 
tout de  l'histoire  moderne  ; mais  ce  qu’en  en  avait 
alors  était  trop  mal  écrit.  Il  était  triste  qu'on  n’eût 
encore  réussi  que  dans  les  romans  inutiles,  et  que 
eequi  était  nécessairefût  rebutant.  On  fii  impriim  r, 
sous  son  nom,  une  traduction  des  Commentaires  de 

r . 1 v # * - • ~ - * 

(O  Cette  galanterie  et  quelques  imprudences  dans  s.t  C'.n. 
duite  furent  la  cause  et  des  malheurs  qu’elle  c’prouva  sous  le 
gouvernement  de  Richelieu  ,et  des  bruits  injurieux  rc’pandus 
contre  elle  par  les  fiondeurs.  Richelieu  voulait  la  perdre,  et 
il  eilt  réussi,  sans  la  fidélité'  cl  lc.conragc  de  ses  amis,  et  de 
quelques  uns  de  ses  domestiques.  On  trouvedans  les  .Mémoi- 
res non  imprimes  dû  duc  de  La  Rochefoucauld  , ,!i'elle  avai  t 
forme  le  projet  de  se  retirer  a Bruxelles  ; quoique  trèü.jehr/e. 
il  était  à la  tote  de  ce  complot , et  s ciait  charge’  de  l'enlever 
•et  de  la  conduire.  ( EJit.  Je  Kchf.  ) 

n 
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César,  et  une  de  I lorus  sous  le  nom  de  son  frère- 
mais  ces  princes  n'y  eurent  d’autre  part  que  celle 
d’avoir  eu  inutilement  pour  leurs  thèmes  quelques 
endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à l’éducation  du  roi , sous  le 
premier  maréchal  de  Yilleroi , son  gouverneur , 
était  tel  qu'il  le  fallait,  savant  et  aimable  : mais  les 
guerres  civiles  nuisirent  à cette  éducation,  et  le  car- 
dinal Mazarin  souffrait  volontiers  qu’on  donnât  an 
roi  peu  de  lumières.  Lorsqu’il  s’attacha  à Marie 
Mancini , il  apprit  aisément  l’ilatien  pour  elle;  et 
dans  le  temps  de  son  mariage,  il  s'appliqua  à l’espa- 
gnol moins  heureusement.  L’étude  qu’il  avait  trop 
négligée  avec  ses  précepteurs,  au  sortir  de  l’enfan- 
ce; une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre , et  l’ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin,  firent  penser  à toute  la  cour  qu’il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  XIII , son. 
père. 

Il  n’y  eut  qu’une  occasion , où  ceux  qui  savent 
juger  de  loin  prévirent  ce  qu’il  devait  être;  ce  fut 
lorsqu’en  i655,  api-ès  l’extinction  des  guerres  civr 
les , après  sa  première  campagne  et  son  sacre,  le  par- 
lement voulut  encore  s'assembler  au  sujet  de  quel- 
ques édits;  le  roi  partit  deVinccnnes,  en  habit  de 
chasse,  suivi  de  toute  sa  cour;  entra  au  parlement 
èn  grosses  bottes , le  fouet  à la  main  ; et  prononça  ces 
propres  mots:  « On  sait  les  malheurs  qu’ont  pro- 
» duits  vos  assemblées;  j’ordonne  qu’.on  cesse  cel- 
» les  qui  sont  commencées  sur  mes  édits.  Monsieur 
# le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffris 
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» fies  assemblées,  et  à pas  un  de  vous  de  les  deman- 
j>  der(i).  » 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses 
traits,  le  ton  et  l'air  de  maître  dont  i]  parla,  impo- 
sèrent plus  que  l’autorité  de  son  rang,  qu’on  avait 
jusque-là  peu  respectée.  Mais  ces  prémices  de  sa 
grandeur  semblèrent  se  perdre  le  moment  d’après  ; 
et  les  fruits  n’en  parurent  qu’après  la  mort  du  car- 
dinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Mazarin , 
s'occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la  comédie,  qui,  à 
peine  née  en  France,  n'était  pas  encore  un  art,  et 
de  la  tragédie,  qui  était  devenue  un  art  sublime- 
entre  les  mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé  de 
Saint-Germain-l’Auxerrois , qui  penchait  vers  les 
idées  rigoureuses  des  jansénistes,  avait  écritsouvenfe; 
à la  reine  coutre  ces  spectacles,  dès  les  premières 
années  de  la  régence.  Il  prétendit  que  l’on  étaiç. 
damné  pour  y assister;  il  fît  même  signer  eet  ana- 
thème par  sept  docteurs  de  Sorbonne:  mais  l'abbé 
de  Beaumont,  précepteur  du  roi,  se  munit  de  plusL 
d’approbations  de  docteurs,  que  le  rigoureux  curé 
n’avait  apporté  de  condamnations.  Il  calma  ainsi  les. 
scrupules  de  la  reine;  et  quand  il  fut  archevêque-. 


(i)  Ces  paroles,  fidèlement  recueillies,  sont  dans  les 
moires  authentiques  de  ce  temps-là  : il  n’est  permis  ni  de  le» 
omettre  , ni  d’y  rien  changer  dans  aucune  histoire  de  France. 

L’auteur  des  Mémoires  de  M aintenon  s’avise  de  dire  au  ha-* 
sard  dans  sa  note:  «Son  discours  no  lut  pas  tout -à-fait  si  licau  ^ 
p mais  ses  veux  en  dirent  plus  que  sa  houche.  » QÙ  a-l-il  pris 
qui!  le  discours  de  Louis  X I V ne  tut  pas  tonl-à-lait  si  lieau, 
puisque  ce  lurent  là  ses  propres  paroles  ? Il  ne  lut  «i  plus  UV. 
moins  beau  : il  lut  tel  «ju’on  le  rapport» , 
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ch*  Paris,  il  autorisa  lu  sentiment  qu’il  avait  dé- 
îcudu  étant  abbé.  V ous  trouverez  ce  (ait  dans  les 
ïvici ni >ires  de  hi  sincère  madame  de  Molteville. 

>1  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de 
Richelieu  av- if  introduit  a la  cour  les  spectacles  ré- 
gyüers.  quiion  enlin  rendu  Paris  la  rivale  d’Athè- 
nes ui  it seulement  il  y eut  toujours  un  banc  pour 
L vcadefnie,  qui  possédait  plusieurs  ecclésiastiques 
dans  sou  corps , mais  qu  il  y en  eut  un  particulier. 
X>puT  les  évêques. 

' Le  cardinal  .Via  z arm,  en  i6j6et  en  i6‘4-Ht  repré. 
Signio*  sur.  le  lheà  re  du  Palais  Royal  et  du  Petit- 
Bourbon,  près  du  Louvre,  des  opéras  italiens,  exé- 
cutes par  des  voix  <ju'd  fit.  venir  d'Italie.  Ce  spec- 
tacle nouveau  était  né  depuis  peu  à I lorence,  con- 
tyce  alors  favorisée  de  la  li  rlu-re  comme  de  la  nat  u- 
re et  à laquelle  ou  doit  la  repu  duction  de  plu- 
sicursarls  anéantis  pendant  des  siècles,  et  la  créa* 
tiun  de  quel  [ues-uus.  C’était  en  France  un  reste 
de  l'ancienne  barbarie , de  s opposer  à L'établisse- 
ment de  ■ es  arts. 

Les  jansénistes  , que  les  cardinaux  de  Richelieu 
cl  de  Via za rin  voulurent  réprimer,  s’en  vengèrent 
contre  les  plaisirs  que  ces  deux  ministres  proca. 
raient  à la  nation.  Les  luthériens  et  les  calvinistes 
eii  avaient  usé  ainsi  du  temps  du  pape  I.enn  X.  Il 
sufll!  <1  illeurs  d'çjre  nqvatcur  pour  être  austère. 
Les  mêmes  esprits,  qui  bouleverseraient  un  état 
ï»our  établir  une  opinion  souvent  absurde , anathJ- 
matisrnt  les  plaisirs  innocents  nécessaires  à une 
gsaijde  ville,  et  des  arts  qui  contribuent  à la  splen- 
dçur  d une  nation.  L'abolition  des  spectacles  serait 
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une  idée  plus  digne  du  siècle  d’Attila  que  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

La  dause,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les 
arts  ( i ) parce  qu’elle  est  asservie  à des  règles  , et 
qu’elle  donne  delà  grâce  au  corps,  était  un  des 
plus  grands  amusements  de  la  cour.  Louis  XIII 
n’avait  dansé  qu’une  fois  dans  un  ballet,  en  iGsS; 
et  ce  ballet  était  d’un  goût  grossier  qui  n’aunonçail 
pas cequeles arts  furent  en  Francetrcnteansaprès. 
Louis  XIV  excellait  dans  les  danses  graves  qui  con- 
venaient àla  majesté  de  sa  figure,  et  qui  ne  bles- 
saient pas  celle  de  son  rang.  Les  courses  de  bagues 
qu’on  fesait  quelquefois , et  où  l’on  étalait  déjà 
une  grande  magnificence,  fusaient  paraître  avec 
éclat  son  adresse  à tous  les  exercics.  Tout  respirait 
les  plaisirs  et  la  magnificence  qu’on  connaissait 
alors.  C’était  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
qu’on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui  même;  mais  c’é- 
tait de  quoi  étonner,  aprèsles  horreurs  d’une  guerre 
civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie  sombre  et  retî-„ 
rée  de  Louis  XIII.  Ce  prince,  malade  et  chagrin, u’a- 
vait  été  servi,  ni  logé,  ni  meublé  en  roi.  Il  n’y  avait 
pas  pour  cent  mille  écus  de  pierreries  appartenant 
tes  a la  couronne.  Le  cardinal  Mazarin  n’en  laissa- 
que  pour  douze  cent  mille;  et  aujourd'hui  il  y en  a 
pour  environ  vingt  millions  de  livres. 

(1660)  Tout  prit,  au  mariage  de  Louis  XIV,  un 

(1)  Le  cardinal  do  Richelieu  avait  de'jù  donné  des  ballets  * 
mais  ils  e'Iaient  sans  goût , comme  lotit  ce  qu'on  avait  eu  de 
spectacles  avant  lui.  Les  Français  , qui  ont  aujourd’hui  porté, 
la  danse  à la  perfeelioa  , n'avaient  dans  la  jeunesse  de  Louis. 
XIV  que  des  danses  espagnoles  , comme  I*  sarabande  et  la  pa- 
vane, etc. 

0* 
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oaraerère  plus  grand' de  magnificence  et  dégoût 
qu:  augmenta  toujours  depuis.  Quand  il  fi!  son  en- 
tréeavee  la  reine  son  épouse,  Paris  vil  avec  une  ad- 
miration respectueuse  et  tendre  cette  jeune  reine, 
qui  avait  delabeauié,  portée  dans  un  char  superbe 
d’une  invention, nouvelle,  le  roi  à cheval,  à côté 
d'elle,  paré  de  tout  ce  que  l’art  avait  pu  ajoutera 
sa  beauté  mâle  et  héroïque  qui  arrêtait  tous  les 
regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennesuri 
arc  de  triomphe  dont  la  hase  était  de  pierre;  mais 
le  temps  qui  pressait  neper  ni t pas  qu'on  l’achevât 
d'une  manière  durabl  • : il  e fut  élevé  qu’en  plâtre; 
et  il  a été  depuis  tota’emcnl  démoli,  Claude  Per- 
rault eu  avait  donné  le  dessin.  La  porte  Saint-An- 
toine fut  rebâtie  pour  la  meme  cérémonie;  monu- 
ment d’un  goût  moins  noble,  mais  orné  d'assez 
beaux  morceaux  de  sculpture.  Tous  ceux  qui 
avaient  vu,  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Antoine, 
rapportera  Paris,  par  celte  porte  alors  garnie  d’une 
herse,  les  corps  morts  ou  mourants  de  tant  de 
citoyens,  et  qui  voyaient  cette  enlféc  si  différente, 
bénissaient  le  ciel,  et  rendaient  grâces  d'un  si  heu- 
reux changement. 

Le  cardinal  Mazarin  ,pour  solenniser  ce  mariage , 
fil  représenter  au  Louvre  l’opéra  italien  intitulé  !.r- 
cole  amante,  il  ne  plut  pas  aux  Français.  Ils  n'y 
virent  avec  plaisir  que  le  roi  et  la  reine  qui  y dan- 
sèrent. Le  cardinal  voulut  se  signaler  par  un  specta- 
cle plus  an  goût  de  la  nation.  Le  secrétaire  d'état 
de  tonne  se  chargea  de  faire  çomposer  une  espècc 
de  tragédie  allégorique,  dans  le  goût  de  celle  de 
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Ÿ Europe,  à laquelle  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
travaillé.  Ce  fut  un  bonheur  pourlegrand  Corneille 
qu’il  ne  fut  pas  choisi  pour  remplir  ce  mauvais 
canevas.  Le  sujet  était  Lisls  et  Hespérie.  Lisis  signi- 
fiait la  France,  et  Hespérie  l’Espagne.  Quinauit 
fut  chargé  d'y  travailler.  Il  venait  de  se  faire  une 
grande  réputation  par  la  pièce  du  Faux  Tibérinus, 
qui,  quoique  mauvaise , avait  eu  un  prodigieux  suc- 
cès. Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Lisis.  On  l’exécuta 
au  Louvre.  I!  n’y  eut  de  beau  que  les  machines.  Le 
marquis  de  Sourdine,  du  nom  de  Rieux,  à qui  Tou 
dut  depuis  l’établissement  de  l’opéra  en  France, 
fit  exécuter  dans  ce  temps  là  même,  à ses  dépens, 
dans  son  château  dcNeubourg,  la  Toison  d’or  de 
Pierre  Corneille , avec  des  machines.  Quinauit , 
jeune  et  d’une  figure  agréable , avait  pour  lui  la 
cour:  Corneille  avait  sou  nom  et  la  France.  Il  en 
résulte  que  nous  devons  en  France  l’opéra  et  la 
comédie  à deux  cardinaux. 

Ce  ne  fut  qu’au  enchaînement  de  fêtes,  déplai- 
sirs, de  galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi.  Elles 
redoublèrent  à celui  de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec 
Henriette  d’Angleterre,  sœur  de  Charles  ïpet elles 
n’avaient  été  interrompues  qu’eu  1661 , par  la  mort 
du  cardinal  Mazarin. 


Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  ministre,  il 
arriva  un  évènement  qui  n’a  point  d’exemple;  et  ce 
qui  est  non  moins  étrange,  c’est  que  tous  les  histo- 
riens fout  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  grand 
secret  au  château  de  l’îîe  Sainte-Marguerite,  dans 
la  merde  Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d’uue 


taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune,  et  de  la  ligure 
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la  plus  belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier,  dans  la 
roule, portait  un  masque  dont  la  mentonnière  avait 
des  ressorts  d’acier,  qui  lui  laissaient  la  liberté  de 
manger  avec  le  masque  sur  son  visage.  On  avait 
ordre  de  le  tuer  s’il  se  découvrait.  îl  resta  dans  l’île 
jusqu’àcequ’un  oflicierde  confiance,  nomméSaint- 
Mars,  gouverneur  de  Pignerol,  ayant  été  fait  gou- 
verneur de  la  bastille,  l’an  1690,  l’alla  prendre  à 
111c  Sainte-Marguerite,  et  le  conduisit  à la  Bastille 
toujours  masqué.  Le  marquis  de  Louvois  allalëvoir 
dans  cette  île  avant  la  translation , et  lui  parla 
debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du  res- 
pect. Cet  inconnu  fut  mené  à la  Bastille,  où  il  fut 
logé  aussi  bien  qu’on  peut  l'être  dans  le  château. 
On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  demandait.  Sou 
plus  grand  goût  était  pour  le  linge  d’une  finesse 
extraordinaire,  et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la 
guitare.  On  lui  fesait  la  plus  grande  chère,  et  le  gou- 
verneur s’asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux 
médecin  de  la  Bastille, qui  avait  souvent  traité  cet 
homme  singulier  dans  ses  maladies,  a dit  qu’il  n’a- 
vait jamais  vu  son  visage,  quoiqu’il  eût  souvent 
examiné  sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  Il  était 
admirablement  bien  fait,  disait  ce  médecin  : sa  peau 
était  un  peu  brunej  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  11e 
laissant  point  entrevoir  ce  qu’il  pouvait  être  (1). 

Cet  inconnu  mourut  en  1703,  et  fut  enterré,  la 

(1)  Un  fameux  chirurgien  , gendre  du  médecin  dont  je  par- 
le , et  qui  a appartenu  au  maréchal  de  Richelieu , est  témoin 
de  ce  que  j'avance  ; et  M.  de  lîernavillc  successeur  de  Sainl- 
jilars  , me  l'a  conGrmé.  ( Voy.  le  D iclionuairc  philosophique  , 
art.  Ana , Anecdotes.  ) 
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Tnrit,  à la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble 
l'étonnement , c'est  que  quand  on  l’envoya  dans 
l’ile  Sainte-Marguerite, il  ne  disparut  dans  l’Europe 
aucun  homme  considérable.  Ce  prisonnier  l’était  , 
sans  doute;  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers 
jours  qu’il  était  dans  l’île.  Le  gouverneur  mettait 
lui  -même  les  plqts.  sur  la  table  , et  ensuite  se  reti- 
rait après  Savoir  enfermé.  Un  jour  le  prisonnier 
écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette  d’argent, 
et  jeta  l’assiette  parla  fenêtre  vers  un  bateau  qui 
était  au  rivage  presque  au  pied  de  la  tour.  Un  pê- 
cheur, à qui  ce  bateau  appartenait,  ramassa  l’as- 
siette, et  la  rapporta  au  gouverneur.  Celui-ci  étonné 
demanda  au  pêcheur:  Avez-vous  lu  ce  qui  est 

a écrit  sur  cette  assiette  , et  quelqu’un  l’a-t-il  vue 
5>  entre  vos  mains  ? — Je  ne  sais  pas  lire  , répondit 
» Le  pêcheur.  Je  viens  de  la  trouver , personne  ne 
» l’a  vue.  » Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le 
gouverneur  fêt  bien-  informé  qu'il  n’avait  jamais 
lu,  et  que  l’assiette  n’avait  été  vue  de  personne. 
« Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne 
savoir  pas  lire.  » Parmi  les- personnes  qui  ont  eu 
une  connaissance  immédiate  de  ce  fait,  il  y en  a une 
très  digne  de  foi  qui  vit  encore  (i).  M.  de  Chamillart 
fut  le  dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  secret. 
Le  seeoiid  maréchal  de  La  Feuiilade  , son  gendre, 
m’a  dit  qu’à  la  mort  de  son  beau-père  , il  le  conjura 
à genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c’éiait  que  cet 
homme,  qu'on  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom 
d homme  au  masque  de fer.  Chamillart  lui  répon- 
dit que  c'était  le  secret  de  l’état,  et  qu’il  avait  fait 
ti)  Ceci  a etc  écrit  eu  i 
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belles  de  Versailles,  de  Marli  et  de  Saint-Cloud, 
étaient  alors  des  prodiges.  Mais  quelque  belle  que 
soit  celte  maison,  cette  dépense  de  dix-huit  mil- 
lions, dont  les  comptes  existent  encore,  prouve 
qu’il  avait  été  servi  avec  aussi  peu  d’économie  qu’il 
servait  le  roi.  Il  est  vrai  qu’il  s’en  fallait  beaucoup 
que  Saint-Germain  et  Fontainebleau,  les  seules 
maisons  de  plaisance  habitées  par  le  roi,  appro- 
chassent de  la  beauté  de  Vaux.  Louis  XIV  le  sentit, 
et  fut  irrité.  On  voit  partout,  dans  cette  maison, les 
armes  et  la  devise  de  F croquet.  C’est  un  écureuil 
avec  ces  paroles:  Quo  non  ascendant?  « Où  ne 
» monterai-je  point?  » Le  roi  se  les  fit  expliquer. 
L’ambition  de  cette  devise  ne  servit  pas  à apaiser 
le  monarque.  Les  courtisans  remarquèrent  que  l’é- 
cureuil était  peint  partout  poursuivi  par  une  cou- 
leuvre, qui  était  les  armes  de  Colbert:  la  fête  fut 
au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
données,  non  seulement  potir  lamagnilicence,mais 
pour  le  goût.  On  y représenta,  pour  la  première 
fois, les  Fâcheux  de  Molière.  Pélisson  avait  fait  le 
prologuequ’on  admira. Les  plaisirs  publics  cachent 
ou  préparent  si  souvent  à la  cour  des  désastres 
particuliers,  que,  sans  la  reine-mère,  le  surinten- 
dant et  Pélisson  auraient  été  arrêtés  dans  Vaux, le 
jour  de  la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment 
du  roi,  c’est  que  mademoiselle  de  La  Vàllière,  pour 
qui  le  prince  commençait  à sentir  une  vraie  pas- 
sion , avait  été  un  des  objets  des  goûts  passa- 
gers du  surintendant, qui  ne  ménageait  rien  pour 
les  satisfaire.  Il  avait  offert  à mademoiselle  de  La 
Vàllière  deux  ceut  mille  livres;  et  celte  offre  avait 
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été  rerue  avec  indignai  ion,  avant  qu'elle  eût  nutum, 
dessein  sur  le  cœur  durai.  Le  surintendant,  s étant 
aperçu  depuis  quel  puissant  rival  il  avait,  voulut 
cire  le  confident  de  celle  dont  il  n'avait  pu  être  le 
possesseur;  et  cela  même  irritait  encore. 

Le  roi  qui,  dans  un  premier  mouvement  d'indi- 
gunlion,  avait  etc  tenté  de  faire  arrêter  le  surinten- 
dant, au  milieu  môme  de  la  fête  qu  il  en  recevait, 
usa  ensuite  d’une  dissimulation  peu  nécessaire. 
On  eût  dit  que  ce  monarque  , déjà  tout-puissant, 
eût  craint  le  parti  que  Fouquet  s’était  fait. 

Il  était  procureur  général  du  parlement;  et  cette 
charge  lui  donnait  le  privilège  d'être  jugé  par  les 
chambres  assemblées;  mais,  après  que  tant  de 
princes,  de  maréchaux  et  de  ducs  avaient  été  jugés 
par  des  commissaires, on  eût  pu  traiter  comme  eux 
un  magistrat,  puisrpi’on  voulait  se  servir  de  ces 
voies  extraordinaires  qui,  sans  être  injustes,  lais- 
sent toujours  un  soupçon  d’injustice. 

Colbert  l’engagea, par  un  artifice  peu  honorable, 
à vendre  sa  charge.  On  lui  en  offrit  jusqu’à  dix-huit 
cent  mille  livres,  qui  vaudraient  trois  millions  et 
demi  de  nos  jours,  et  par  un  malentendu  il  ne  la 
vendit  nue  quatorze  cent  mille  'rancs.  Le  prix 
excessif  des  places  au  parlcfnenl , si  diminué 
depuis,  prouvequel  reste  déconsidération  ce  corps 
avait  conservé  dans  son  abaissement  même.  Le  duc 
de  Guise,  grand  chambellan  du  roi,  n’avaît  vendu 
cette  charge  de  la  couronne  au  duc  dé  Bouillon 
que  huit  cent  mille  livres. 

C’était  la  Fronde, c’était  la  guerre  de  Paris,  qui 
avait  mis  ce  prix  aux  charges  de  judicature, 
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c-’élait  un  des  grands  défauts  et  un  des  grands  mal- 
heurs  d'un  gouvernement  long-temps  obéré,  que  la 
France  fût  Tunique  pays  de  la  terre  où  les  places 
de  juges  fussent  vénales;  citait  une  suite  du  levain 
de  la  sédition,et  c'était  une  espèce  d’insulte  faite 
au  trône,  qu’une  place  de  procureur  du  roi  coûtât 
plus  que  les  premières  dignités  de  la  couronne. 

Fouquet  ,pour  avoir  dissipé  les  finances  def’état, 
et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes  propres, 
n’en  avait  pas  moins  de  grandeur  dans  l’âme.  Ses^ 
déprédations  gavaient  été  que  des  licences  et  des 
libéralités.  Il  iit  «porter  à l’épargne  le  prix  de  sa 
charge;  et  cette  belle  action  ne  le  sauva  pas.  (1661) 
On  attira  avec  adresse  â Nantes  un  homme  qu’un 
exempt  et  deux  gardes  pouvaient  arrêter  à Paris* 
Le  roi  lui  fit  des  caresses  avant  sa  disgrâce.  Je  ne 
sais  pourquoi  la  plupart  des  princes  affectent  d’or- 
dinaire de  tromper,  par  de  fausses  bontés,  ceux 
de  leurs  sujets  qu’ils  veulent  perdre.  La  dissimula- 
tion alors  est  l’opposé  de  la  grandeur.  Elle  n’est 
jamais  une  vertu,  et  ne  jeut  devenir  un  talent  esti- 
mable que  quand  elle  est  absolument  nécessaire. 
Louis  XIV  parut  sortir  de  son  caractère;  mais  on 
lui  avait  fait  entendre  que  Fouquet  fesait  de  gran-  * 
des  fortifications  à Belle-Isle,  et  qu’il  pouvait  avoir 
trop  deliaisonsau  dehors  et  au  dedans  du  royaume. 
Il  parût  bien,  quand  il  fut  arrêté  et  conduit  à la 
Bastille  et  à Vincennes,  que  son  parti  n’était  autre 
chose  que  l’avidité  de  quelques  courtisans  et  de 
quelques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pen- 
sions, et  qui  l’oublièrent  dès  qu’il  ne  fut  plus  eh. 
dtat  d’en  donner.  Il  lui  resta  d'aulres  amis;  et  cela 
Siècle  de  Louis  xiy  . Tome  i i,  l’o  , 
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prouve  qu’il  en  méritait.  L’illustre  madame  de  Sé- 
vigné,  Pélisson,  Goitrville,  mademoiselle  de  Scu- 
déri,  plusieursgcns  de  lettres  se  déclarèrent  haute- 
ment pour  lui*  et  le  servirent  avec  tant  de  chaleur 
qu’ils  lui  sauvèrent  là  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  Hénaut,  le  traducteur  de 
Lucrèce,  contre  Colbert , le  persécuteur  de  Fou- 
quet  x 

Ministre  avare  et  tâche , esclave  malheureux , 

Qui  gémis  sous  le  poids  des  affaires  publiques  ; 

< Victime  dévouée  aux  chagrins  politiques  • 

Fantôme  révéré  sous  uu  litre  onéreux  ; 

* ' 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux* 

Contemple  de  F ouquet  les  funestes  reliques  ; 

El , tandis  qu’à  sa  perte  en  secret  tu  t’appliques  , 

Crains  qu’on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux:- 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  commune. 

Crains  ton  poste  « lou  rang  , L cour  cl  la  fortune» 

Nul  ne  tombe  innocent  d’où  l’on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d’animer  ton  prince  à son  supplice; 

Et,  près  d’avoir  besoin  de  toute  sa  bonté, 

Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

M.  Colbert,  à qui  l’on  jwrla  de  ce  sonnet  inju- 
rieux, demanda  si  le  roi  y était  offensé  ? On  lui  dit 
que  non:  «Je  ne  le  suis  donc  pas,»  répondit  le  mi- 
nistre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses 
méditées,  de  ces  discours  publics  que  le  cœur  dé- 
savoue. Colbert  paraissait  modéré,  mais  il  pour- 
suivait la  mort  de  Fouquet  avec  acharnement.  On 
petit  être  bon  ministre  et  vindicatif... il  est  triste^ 
qu’il  n’aitpas  su  être  aussi  généreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  .ses  persécuteurs 
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était  Alichel  Le  Tellier,  alors  secrétaire  d’état, et 
son  rival  en  crédit.  C’est  celui-là  môme  qui  fut 
depuis  chancelier.  Quand  on  lit  son  oraisou  funè- 
bre, et  qu’on  la  compare  avec  sa  conduite,  que 
peut-on  penser,  sinon  qu’uneoraison  funèbre  n’est 
qu'une  Acclamation  ? Mais  le  chancelier  Séguierÿ 
prés  d nt  de  la  commission,  fut  celui  des  juges  de 
Fouquet  qui  poursuivit  sa  mort  avec  le  plus  d'a- 
charnement, et  qui  le  traita  avec  te  plus  de  dureté. 

U esl  vrai  que  faire  le  procès  au  surintendant, 
c’était  accuser  la  mémoire  du  cardinal  Mazaviu. 
Les  plus-  grandes  déprédations  dans  les  finances 
étaient  son  ouvrage.  Il  s’était  approprié  en  souve» 
rain  plusieurs  branches  des  revenus  de  d’état.  Il 
avait  traité  en  son  nom  et  à son  profit  des  muni- 
tions des  armées.  « Il  imposait  ( dit  Fouquet  dans 
» ses  défenses),  par  lettres  de  cachet,  des  sommes 
» extraordinaires  sur  les  généralités  , ce  qui  ne 
« s’était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour  lui,  et  ce 
» qui  est  punissable  de  mort  par  les  ordonnances.  »> 
C’est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des  biens 
immenses,  que  lui  même  ne  connaissait  plus.. 

J’ai  entendu  conter  à feu  M.  de  Caumartin,  ih* 
tendant  des  finances,  que  dans  sa  jeunesse,  quel- 
ques années  après  la  mort  du  cardinal,  il  avait  été 
au  palais  Mazarin,  où  logeait  le  duc,  son  héritier, et 
la  duchesse  Hortenseq  qu'il  y vit  une  grande  armoi- 
re de  marqueterie  fort  profonde,  qui  tenait  du 
haut  jusqu’en  has  tout  le  fond  d’un  cabinet.  Les 
clefs  en  avaient  été  perdues  depuis  long-temps,  et 
l'on  avait  négligé  d’ouvrir  les  tiroirs.  M.  de  Cau- 
rnarliu,  étonné  de  celte  négligence,  dit  à la  du*- 
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chesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait  peut-être  des 
curiosités  dans  cette  armoire.  On  l’ouvrit  : elle  était 
toute  remplie  de  quadruples,  de  jetons  et  de  médail- 
les d’or.  Madame  de  Mazarin  en  jeta  au  peuple  des 
poignées  par  les  fenêtres  pendant  plus  de  huit 
jours  (i).  ■ • . 

L’abus  que  le  cardinal  ‘Mazarin  avait  fait  de  sa 
puissance  despotique  ne  justifiait  pas  le  surinten- 
dant; mais  l’irrégularité  des  procédures  faites  con- 
tre lui,  la  longdfeir  de  son  procès,  l’acharnement 
odieux  du  chancelier  Sc'guier  contre  lui,  le  temps  , 
qui  éteint  l’envie  publique  et  qui  inspire  la  com- 
passion pour  les  malheureux,  enfin  les  sollicita- 
tions , toujours  plus  vives  en  faveur  d’un  infor- 
tuné , que  les  manœuvres  pour  le  perdre  ne  sont 
pressantes;  tout  cela  lui  sauva  Ja  vie.  Le  procès  ne 
fut  jugé  qu’au  bout  de  trois  ans  , en  îOGj.  De 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  il  n’y  en  eut  que 
neuf  qui  conclurent  à la  mort;  et  les  treize  autres 
(2), parmi  lesquels  il  y en  avaità  qui  Gourville  avait 
fait  accepter  des  présents,  opinèrent  à un  bannisse- 
ment perpétuel.  Le  roi  commua  la  peine  en  une 
plus  düre.  Cette  sévérité  n’était  conforme  ni  aux 
anciennes  lois  du  royaume  ni  à celles  de  i’huma. 
nité.  Ce  qui  révolta  le  plus  l’esprit  des  citoyens, 
c’est  que  le  chancelier  fit  exiler  l'un  des  juges, 
nommé  Koquesante,  qui  avait  le  plus  déterminé  la 
chambre  de  justice  à l’indulgence  (3).  Fouquet  lut 

(1)  J’ai  retrouve  depuis  cette  même  particularité  dans 
Sainl-Evremond. 

« 

(a)  y or  a les  Mémoires  de  Gourville. 

(3)  Racine  assure , dans  ses  Fragments  historiques  ,<juele 
roi  dit  che*  mademoiselle  La  Vallièrc.  « S’il  avait  été  con> 
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enfermcau  château  de  Pignerol.  Tous  les  historiens 
disent  qu’il  y mourut  en  1680  , mais  Gourville 
assuredans  ses  Mémoires  qu’il  sortit  déprison-  quel- 
que  temps  avant.sa  mort.  La  comtesse  de  Taux,  sa 
belle-fille,  m’avait  déjà  confirmé  ce  fait;  cependant 
on  croit  iecontraire  dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne 
sait  pas  où  est  mort  cet  infortuné,  dont  les  moin- 
dres actions  avaient  de  l’éclat  quand  il  était  puis' 
sont. 

Le  secrétaire  d'état,  Guénégaud,  qui  vendit  ssp 
charge  à Colbert,  n’en  fut  pas  moins  poursuivi  par  * 
la  chambre  de  justice,  qui  lui  ôta  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  singu- 
lier dans  les- arrêts  de  cette  chambre,  c’est  qu’un- 
évêque  d’Avranches  fut  condamné  à une  amende 
de  douze  mille  francs.  Il  s’appelait  Boicve,  c’ëtaft 
le  frère  d’un  partisan  dont  il  avait  partagé  les  cour 
eussions  (1). 

Sàint-Évremond,  attaché  an  surintendant,  fut” 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait 
partout  des  preuves  contre  celui  qu’il  voulait  per- 
dre, fit  saisir-des  papiers  confiés  à madame  du  Fles- 
sis-Bellii  vre;ct  dans  ces  papiers  on  trouva  la  lettre  y 
manuscrite  de  Saiul-Évremond  sur  la  paix  des  Py- 
rénées. On  lut  an  roi  cette  plaisanterie,  qu’on  ht  - 
passer  pour  un  crime  d’état.  Colbert,  qui  dédaî-'* 
gnait  de  se  venger  de  Hénaut,  homme  obscur,  per-  , / 
sceula  dans  Saint-Évremond  l’ami  de  Fouquet  qu  iL 

» daninéà  mort , jel’auraislnissé  mourir.  » S’il  prononça  ces. 
paroles  , on  n«  peut  les  excuser:  elles  paraissent  trop  dures  et:  « 
trop  ridicules. 

(1)  /V)  ei  Gui  Paliu  elles  Mémoires  du  temps. 
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haïssait,  et  le  bel- esprit  qu'il  craignait.  Le  roi  eut 
l’extrême  sévérité  de  punir  une  raillerie  innocente, 
fuite  il v avait  long-temps  contrele  cardinal  Mazarin 
qu’il  ne  regrettait  pas,  et  que  toute  la  cour  avait 
outragé,  calomnié  et  proscrit  impunément  pendant 
plusieurs  années.  De  mille  écrits  faits  contre  ce  mi- 
nistre, le  moins  mordant  fut  le  seul  puni,  et  le  fut 
après  sa  mort. 

Saint-Évremond , retiré  en  Angleterre,  vécut  et 
mourut  en  homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis 
de  Miremond,  sou  ami,  médisait  autrefois  à Lon- 
dres qu’il  y avait  une  autre  cause  de  sa  disgrâce,  et 
que  Saint-Evremond  n’avait  jamais  voulu  s'en  ex- 
pliquer. Lorsque  Louis  XIV  permit  à-  Saint-Evre- 
raond  de  revenir  dans  sa  patrie,  sur  la  fin  dç  ses 
jours,  ce  philosophe  dédaigna  de  regarder  cette 
permission  comme  une  grâce;  il  prouva  que  la  pa- 
trie est  où  l’on  vit  heureux,  et  il  l’était  à Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  simple 
titre  de  contrôleur  général , justifia  la  sévérité  de  ses 
poursuites,  en  rétablissant  l’ordre  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  troublé,  et  en  travaillant  sans  re- 
lâche à la  grandeur  de  l’état. 

La  courdevint  le  centre  des  plaisirset  le  modèle 
des  autres  cours.  Le  roi  se  piqua  de  donner  des  fê- 
tes qui  fissent  oublier  celles  de  Yaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prit  plaisir  alors  à pro- 
duire en  France  les  plus  grands  hommes  dans  tous 
les  arts,  et  à,  rassembler  à la  cour  ce  qu’il  y avait 
jamais  ,en  de  plus  beau  et  de  mieux  fait  en  hommes 
* et  en  femmes.  Le  roi  l’emportait  sur  tous  ses  cour- 
tisans par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la  beauté 
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majestueuse  de  scs  traits.  Le  soirde  sa  voix,  no- 
' bleet  touchant,  gagnait  les  cœurs  qu’intimidait  sa 
présence.  Il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  con- 
venir qu’à  hii  et  à son  rang,  et  qui  eût  été  ridicule 
en  tout  autre.  L’embarras  qu’il  inspirait  à ceux  qui 
lui  parlaient,  flattait  en  secret  la  complaisance  avec 
laquelle  il  sentait  sa  supériorité.  Ce.  vieil  officier,  qui 
se  troublait,  qui  bégayait  en  lui  demandant  une 
grâce,  et  qui,  ne  pouvant  achever  son  discours,lui 
dit  : « Sire,  je  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vos  enne- 
» mis,  » n’eut  pas  de  peine  à obtenir  ce  qu’il  de- 
mandait. 

* • i 

Le  goût  de  la  société n’avait  pas  encore  reçu  toute 
sa  perfection  à la  cour.  La  reine-mère,  Anne  d’Au- 
triche, commençait  à aimer  la  retraite.  La  reine  ré- 
gnanle  savait  à peine  le  français,  et  la*  bonté  fesait 
son  seul  mérite.  La  princesse  d’Angleterre,  belle- 
sœur  du  roi,  apporta  à la  cour  les  agréments  d’une 
conversation  douce  et  animée,  soutenue  bientôt  par 
la  lecture  des  bons  ouvrages* et  par  un  goût  sûr  et 
délicat.  Elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  la  langue,  qu’elle  écrivait  mal  encore  au  temps 
de  son  mariage.  Elle  inspira  une  émulation  d’esprit 
nouvelle , et  introduisit  à la  cour  une  politesse  et  des 
grâces  dont  à peine  le  reste  de  l’Europe  avait  l’idée. 
Madame  avait  tout  l’esprit  dcCharles  II,  son  frère, 
embelli  par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don  et  * 
par  le  désir  de  plaire.  cour  de  Louis  XIV  respirait 
une  galanterie  que  la  décence  rendait  pluspiquan- 
te.  Celle  qui  régnait  à la  cour  de  Charles  II  était  pins 
hardie,  et  trop  de  grossièreté  en  déshonorait  les 
plaisirs.  , 


MADAME. 


Il6 

Il  y eut  d’abord  entre  Madame  et  le  roi  beaucoup 
de  ces  coquetteries  d’esprit  et  de  cette  intelligence 
secrète  qui  se  remarquèrent  dans  de  petites  fêtes 
souvent  répétées.  Le  roi  lui  envo^’ait  des  vers;  elle 
y répondait.  Jl  arriva  que  le  même  homme  fut  à la 
fois  le  confident  du  roi  et  de  Madahie  dans  ce  com- 
merce ingénieux.  C’était  lé  marquis  de  Dangcau. 
Le  roi  le  chargeait  d’écrire  pour  lui;  et  la  princesse 
l'engageait  à répondre  au  roi.  Il  les  servit  ainsi  tous 
deux,  sans  laisser  soupçonner  à 1 un  qu’il1  fût  em- 
ployé par  l’autre;  et  ce  fut  une  des  causes  de  sa  for-' 
tune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  famille 
royale.  Le  roi  réduisit  l’éclat  de  ce  commerce  à un 
fonds  d’e3iime  et  d’amitié  qui  né  s’altéra  jamais*. 
Lorsque  Madame  fil  depuis  travailler  Racine  et  Cor- 
neille â la  tragédie  de  Bérénice,  elle  avait  en  vue 
non-seulement  la  rupture  du  roi  avec  la  connétable 
Colonne,  mais  le  frein  qu’elie-inême  avait  mis  à son 
propre  penchant,  de" peur  qu’il  né  devînt  dange- 
reux. Louis  XIV  est  assez  désigné  dans  ces  deux 
vei*6  de  la  Bérénice  de  Racine  : 

Qu’en  quelque  obscurité  que  le  ciell’cut  fait-naître 

Le  monde , en  le  voyant , eût  reconnu  sou  maître. 

Ces  amusements  firent  place  à la  passion  plus 
sérieuse  et  plus  suivie  qu’il  eut  pour  mademoiselle 
de  La  Vallière*  fille  d’honne^’  de  Madame.  Il  goûta 
avec'elle  le  bonheur  rare  «l’être  aimé  uniquement 
pour  lui-meme.  Elle  fut  deux  ans  l’objet  caché  de 
tous  les  amusçments  galants,  et  de  toutes  les  fêtes 
que  le  roi  dounait.  Un  jeune  valet  de  chambre  du 
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roi, nommé  Belîoc,  composa  plusieurs  récits,  qu’on 
mêlait  à tles  danses,  tantôt  chez  la  reine,  tantôt  chez 
Madame;  et  ces  récits  exprimaient  avec  mystère  le 
secret  de  leurg  cœurs,  qui  cessa  bientôt  d’être  un 
secret.  • 

v 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi  don- 
nait, étaient  autant  d’hommages  à sa  maîtresse.  On 
fit,  en  16G2,  un  carrousel  vis-à-vis  les  Tuileries(t), 
dans  une  vaste  enceinte,  qui  en  a retenu  le  nom  de 
place  du  Carrousel.  Il  y eut  cinq  quadrilles.  Le  roi 
était  à la  têtedes Romains; son  frère, des  Persans;  le 
prince  de  Condé,  desTurcs;  le  duc  d’Enghien  son 
fils,  des  Indiens;  le  duc  de  Guise, des  Américains. 
Ce  duc  de  Guise  était  petit-fils  du  Balafré,  il  était 
célèbre  dans  le  monde  par  l’audace  malheureuse 
avec  laquelle  il  avait  entrepris  de  së  rendre  maître 
de  Naples.  Sa  prison,  ses  duels,  ses  amours  roma- 
nesques,ses  prof  usions, ses  aventures,  le  rendaient' 
singulier  en  tout.  Il  semblait  .être  d’un  autre  siècle. 
On  disait  de  lûi,  en  le  vovant  coui’ir  avec  le  grand 
Condé :«  Voilà* les  héros  de  l’histoire  et  delà  fable.  » 

La  reine-mère,  la  reine  régnante,  la  reine  d’An- 
gleterre, veuve  de  Charles  Ier,  oubliant  alors  ses 
malheurs,  étaient  sous  un  dais  à ce  spectacle.  Le 
comte  de  Saulx,  fils  du  duc  de  Lesdiguières,  rem. 
porta  le  prix , ,et  le  reçut  des  mains  de  la.  reine- 
mère.  Ces  fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût 
clés  devises  et  des  emblèmes  que  les  tournois 
avaient  mis  autrefois  à la  mode,  et  qui  avaient  sub- 
sisté après  eux. 

/ * * 

(i)Non  dans  la  place  Royale,  comme  le  dit  l’Histoire  de  la 
H «de,  sous  le  nom  de  La  Marliuière. 
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( c 662)  Un  antiquaire,  nomme'  d’Ouvrier,  imagina, 
dès  lors  pour  Louis  XIV, l’emblème  d’un  soleil  dar- 
dant ses  rayons  sur  un  globe , ave^  ces  mots  : nec 
pluribus  impur.  L’idée  était  un  pey  imitée  d’une 
devise  espagnole  faite  pour  Philippe  II,  et  plus 
convenable  à ce  roi  qui  possédait  la.  plus  belle  par- 
• tie  du  Nouveau  Monde  et  tan»  d’états  dans  l’an- 
cien, qu  1 un  jeune  roi  de  france  qui  ne  donnait 
encore  que  des  espérances.  Celle  devise  eut  un 
succès  prodigieux.  Les  armoiries'du  roi,  les  meu- 
bles de  la  couronne*,  les  tapisseries , les  sculptures 
en  fui  en»  ornées.  Le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses 
carrousels.  On  a reproché  injustement  à Louis  XIV 
Je  tas! e de  cette  devise^  comme  s’il  l’avait  choisie 
lui  même;  et  ellea  é»e  peut-être  plus  justement  cri- 
tiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne  représente  pas  ce 
que  la  légende  signifie,  et  cette  légende  n’a  pas  un 
sens  assez  clair  et  assez  déterminé.  Ce  qu’on  peut 
expliquer  de  plusieurs  manières,  ne  mérite  d’être 
expliqué  • d’aucune.  Les  devises,  ce  reste  de  l’an- 
cienne chevalerie,  peuvent  convenir  à des  fêtes , et 
ont  de  1 agrément  quand  les  allusions  sont  justes, 
nouvelles  et  piquantes,  il  vaut,  mieux  n’en  point 
avoir  que  d’en  souffrir  de  mauvaises  et.  de  basses» 
comme  celle  de  Louis  XII, -c’était  un  porc-épic  avec 
ces  paroles:  « Qui  s’y  frotte  s’y  pique.  Les  devi- 
sessonCpar  rapport  aux  inscriptions,  ce  que  sont 
des  mascarades  eu  comparaison  des  cérémonies, 
augustes.  n 

La  fêté  de  Versailles,  en  1664,  surpassa  celle  du 
carrousel , par  sa  singularité,  par  sa  magnificence 
et  les  plaisirs  de  l’esprit  qui,  se  mêlant  à la  spleu- 
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deyr  de  ces  divertissements,  y ajoutaient  un  goirt 
et  dés  grâces  dont  aucune  fêle  u’avail  encore  été 
embellie.  Versailles  commençait  à être  un  séjour 
délicieuxjsans  approcher  de  la  grandeur  dont  il  fut 
depuis.-  * . t 

(1664)  Le  5 mai,  le  roi  y vint  avec  la  cour,  com- 
posée de  six  cents  personnes,  qui  furent  défrayées 
avec  leur  suite,  aussi-bien  que  tous  ceux  qui  servi- 
rent aux  apprêts  de  ces  enchantements.  Il  ne  man- 
qua jamais  à ces  fêtes  que  des  monuments  cons- 
truits exprès  pour  les  donner,  tels  qu’en  élevèrent 
les  Grecs  et  les  Romains  Ornais  la  promptitude  avec 
laquelle  011  construisit  des  théà  res,  des  amphi- 
théâtres, des  portiques,  ornes  avec  autant  de  ma. 
gndicence  que  de  goût,  était  une  merveille  qui 
ajoutait  à J illusion,  et  qui,  diversifiée  depuis  en 
mille  manières,  augmentait  encore  le  charme  de 
ces  spectacles. 

Il  y eut  d’abord  une  espère  de  carrousel.  Ceux 
qui  devaient  courir  parurent  le  premier  jour  com- 
me dans  une  revue,  ils  étaient  précédés  de  hérauts 
d’armes,  de  pages,  d’écuyers,  qui  portaient  leurs 
devises  et  leurs  boucliers;  et  ' suy  ces  boucliers 
étaient  écrits  en  lettres  d’or  des  vers  eomposés-par 
Périgni  et  par  Benserade.  Ce  dernier  Surtout  avait 
un  talent  singulier  pour  ces. pièces  galantes,  dans 
lesquelles  il  lésait' toujours  des  allusions  délicates 
et  piquantes  aux  caractères  des  personnes, aux  per- 
sonnages de  l’antiquité  ou  de  la  fable  qu’on  repré- 
sentait, et  aux  passions  qui  animaient  la  cour.  Le 
roi  représentait  Roger:  tous  les  diamants  de  la  cou- 
ronue  brillaient  sur  son  habit  et  sur  le  cheval  qu'il 
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montait.  les  reines  et  trois  cents  dames,  sous  des 

arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  entre'e. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui, 
ne  distinguait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La 
Vallière.  La  fête  était  pour  elle  seule:  elle  en  jouis- 
sait confondue  dans  la  foule;  - 
< La  cavalcade  était  suivie  d’un  char  doré  de  dix- 
huit  pieds  de  haut,  de  quinze  de  large,  de  vingt- 
quatre  de  long,  représentant  le  char  du  soleil.  Les 
quatre  âges  d’or,  d’argent  * d’airain  et  de  fer,  les 
signes  célestes,  les  Saisons,  les  Heures  suivaient  à 
pied  ce  char.  Tout  était  caractérisé.  Des  bergers 
portaient  les  pièces  de  la  barrière  qu’on  ajustait  au 
son  des  trompettes , auxquelles  succédaient  par 
intervalle  les  musettes  et  les  violons.  Quelques 
personnages,  qui  suivaient  le  char  d’Apollon,  vin- 
rent d’abord  réciter  aux  reines  des  vers  convena- 
bles au  lieu,  au  temps,  au  roi  et  aux  dames.  Les 
courses  finies,  et -la  nuit  venuer  quatre  mille  gros 
flambeaux  éclairèrent  l’espace  où  se  donnaient  les 
fêtes,  pes  tables  y furent  servies  par  deux  cents 
personnages,  qui  représentaient  les  Saisons,  les 
Fauneà,les  Sylyains , les  Dryades  avec  des  pas- 
teurs, des  vendangeurs,  des  moissonneurs.  Pan  et 
Diane  avanpafent  sué  une  montagne  mouvante,  et 
en  descendirent  -pour  faire  poser  sur  les  tables  ce 
que  les  campagnes  et  les  forêts  produisent  de  plus 
délicieux.  Derrière  les  tables,  en  demi-cercle,  s’é- 
leva tout  d’un  coup  un  théâtre' chargé  de  concer- 
tants. Les  arcades  qui  entouraient  la  table  et  le 
théâtre,  étaient  ornées  de  cinq  dents  girandoles 
vertes  et  argent,  qui  portaient  des  bougies;  et  une 
balustrade  dorée  fermait  cette  vaste  enceinte, 
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Ces  fêtes , si  supérieures  à celles  qu’on  invente 
dans  les  romans,  durèrent  sept  jours.  Le  roi  rem- 
porta quatre  fois  le  prixdes  jeux,  et  laissa  disputer 
ensuite  aux  autres  chevaliers  les  prix  qu'il  avait 
gagnés,  et  qu’il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  d’ Élidé,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  une  des  meilleures  de  Molière,  fut  un 
des  plus  agréables  ornements  de  ces  jeux,  par  une 
infinité  d'allégories  fines  sur  les  mœurs  du  temps, 
et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément  de  ces 
fêtes,  mais  qui  sont  perdus  pour  la  postérité.  On 
était  encore  très  entêté,  à la  cour,  de  l’astrologie 
judiciaire:  plusieurs  princes  pensaient,  par  une 
superstition  orgueilleuse,  que  la  nature  les  distin- 
guait jusqu’à  écrire  leur  destinée  dans  les  astres. 
Le  duc  Savoie,  Victor-A.médce,  père  de  la' du- 
chesse de  Bourgogne,  eut  un  astrologue  auprès. de 
lui,  même  après  son  abdication.  Molière  osa  atta- 
quer cette  illusion  dans  les  Amants  magnifiques, 
joiiés  dans  une  autre  fête, en  1670. 

On  y voit  aussi  un  tou  de  cour,  ainsi  que  dans  la 
Princesse  d’Élide.  Ces  misérables  étaient  encore 
fort  à la  mode.  C’était  un  reste  de  barbarie,  qui  a 
duré  plus  long-temps  eu  Allemagne  qu’ailleurs.  Le 
besoin  des  amusements,  l’impuissance  de  s’en  pro- 
curer d’agréables  et  d’honnêtes  dans  les  temps 
d’ignorance  et  de  mauvais  goût,  avaient  fait  imagi- 
ner ce  tristejplàisir,  qui  dégrade  l’esprit  humain. 
Le  fou  qui  était  alors  auprès  de  Louis  XIV,  avait, 
appartenu  au  prince  de  Condé:  il  s’appelait  l’An- 
geli.  Lecomte  de  Grammont  disait  que  de  tous  les 
iyus  qui  avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  u’y  avait  Jpue 


*23 


FÊTES. 

l’Angeli  qui  eut  fait  fortune.  Ce  bouffon  ne  mâm 
quait  pas  d’esprit.  C’est  lui  qui  dit  « qu’il  n'allait 
« pas  au  sermon,  parce  qu’il  n’aimait  pas  le  brail- 
» 1er,  et  qu’il  n’entendait  pas  le  raisonner.  » 

(16G4)  La  farce  du  Mariage  force'  fut  aussi  jouée 
à cette  fête.  Mais  ce  qu'il  y eut  de  véritablement 
admirable , ce  fut  la  première  représentation  des 
trois  premiers  actes  du  Tartufe.  Le  rôi  voulut  voir 
ce  chef-d’œuvre  payant  même  qu’il  fût  achevé.  Il  le 
protégea  depuis  contre  les  faux  dévots,  qui  voulu- 
rent intéresser  la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer; 
et  il  subsistera , comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  tant 
qu’il  y aura  en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  .de  ces  solennités  brillantes  ne' sent 
souvent  que  pour  les  yeux  et  lés  oreilles.  Ce  qui 
n’est  que  pompe  et  magnificence  passé  m un  jour; 
mais  quand  des,  chefs-d’oeuvres  de  l’art,  comme  le 
Tartufe,  font  l’ornement  de  ces  fêtes,  elles  laissent 
après  elles  une  éternelle  mémoire.  . 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces 
allégories  de  Benserade,  qui  ornaient  les  ballets  de 
ce  temps-là.  Je  ne  citerai  que  ces  Vers  pour  le  roi 
représentant  le  Soleil  : 

, ' Je  doute  qu’on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 
De  Daphné  si  de  Phaêton. 

Lui  trop  ambitieux  , elle  trop  inhumaine: 

. Jl  n’est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner; 

Le  moyen  de  s’imaginer 

Qu’une  femme  vous  fuie, et  qu’un  homme  vous  mène? 

La  principale  gloire  de  ces  amusements. qui  per- 
fectionnaient en  France  le  goût,  la  politesse  et  les 
talents,  venait  de  ce  qu’ils  ne  dérobaient  n'eu  au* 
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travaux  continuels  du  monarque.  Sarfc  ces  travaux 
il  n’aurait  pas  su  tenir  une  cour,  il  n’aurait  pas 
su  régner  ; et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette  - 
cour  avaient  insulléà  la  misère  du  peuple,  ils  n’eus- 
sent été  qu’odieux:  mais  le  meme  homme  qui  avait 
donné  ces  fêtes,  avait  donné  du  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  i6üa.  Il  avait' fait  venir  des 
grains,  que  les  riches  achetèrent  à vil  prix,  et  dont 
il  fit  des  dons  aux  pauvres  familles,  à la  porte  du 
Louvre:  il  avait  remis  au  peuple  trois  millions  de 
tailles:  nulle  partie  de  l’administration. intérieure 
n’était  négligée.  Son  gouvernement  était  respecté 
au  dehors,  le  roi  d’Espagne  obligé  de  lui  céder  la 
préséance,  le  pape  forcé  de  lui  faire  satisfaction, 
Dunkerque  ajouté  à la  France  par  un  marché  glo- 
rieux à l’acquéreur  et  honteux  pour  le  vendeur  ; 
enfin  toutes  ses  démarches,  depuis  qu’îl  tenait  les 
rênes,  avaient  été  ou  nobles  ou  utiles  : il  était  beau 
après  cela  de  donner  des  fêtes. 

(1664)  Le  légat  à lalere,  Chigi , neveu  du  pape 
Alexandre  VII,  venant  au  milieu  de  toutes  les  ré- 
jouissances de  \ ersaillcs  faire  satisfaction  au  roi 
de  l'attentat  des  gardes  dii  pape,  étala  à la  cour  un 
spectacle  nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont 
des  fêtes  pour  le  public.  Les  honneurs  qu’on  lui  fit 
rendaient  la  satisfaction  plus  éclatante.  Il  reçut, 
sous  un  dais,  les  respects  des  cours  supérieures, 
du  corps  de  ville,  du  clergé.  Il  entra  dans  Paris  au 
bruit  du  canon,  ayant  le  grand  Condé  à sa  droite  et 
le  fils  de  ce  prince  à sa  gauche/ et  vint  dans  cet  ap- 
pareil s'humilier,  lui,  Rome  et  le  pape,  devant  1111 
xoi  qui  n’avait  pas  encore  tir®  l'épée.  Il  dîna  avee 
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Louis  XIV  après  l'audience  ; et  on  ne  fut  occupé 
que  de  le  traiter  avec,  magnificence,  et  de  lui  pro- 
curer des  plaisirs.  Ou  traita  depuis  le  doge  de  Gê- 
nes avec  moins  d’honneurs,  mais  avec  ce  même 
empressement  de  plaire , que  le  roi  concilia  tou- 
jours aVee  ses  démarches  altières. 

Tout  cela  donnait  à la  cour  de  Louis  XIV  un  air 
de  grandeur  qui  effaçait  toutes  tes  autres  cours  de 
l’Europe.  Il  voulait  que  cet  éclat,  attaché  à sa  per- 
sonne, rejaillit  sur  tout  ce  qui  l'environnait;  que 
tous  les  grands  fussent  honorés,  et  qu’aucun  ne 
fût  puissant,  à commencer  par  son  frère  et  par  M. 
le  Prince.  C’est  dans  cette  vue  qu'il  jugea, en  faveur 
des  pairs  , leur  ancienne  querelle  avec  les  prési- 
dents du  parlement." Ceux-ci  prétendaient  devoir 
opiner  avant  les  pairs,  et  s’étaient  mis  en  posses- 
sion de  ce  droit.  Il  régla  dans  un  conseil  extraordi- 
naire quq  les  pairs  opineraient  aux  lits  de  justice , 
eu  présence  du  roi,  avant  les  présidents,  comme 
s’ils  ne  devaient  cette  prérogative  qu’à  sa  pré- 
sence; et  il  laissa  subsister  l’ancien  usage  dans  les 
assemblées  qui  ne  sont  pas  des  lits  de  justice. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans,  il  avait 
inventé  des  casaques  bleues,  brodées  d’or  et  d'ar- 
gent. La  permission  de  les  porter  était  une  grande 
grâce  pour  des  hommes  que  la  vanité  mène.  On  les 
demandait  presque  comme  le  collier  de  l’ordre,  On 
peut  remarquer,  puisqu’il  est  ici  question  de  petits 
détails,  qu’on  portait  alors  des  casaques  par-dessus 
un  pourpoint  orné  de  rubans, et  sur  cette  casaque 
passait  uu  baudrier  auquel  pendait  l’épée.  On  avait 
une  espèce  de  rabat  à dentelles,  et  un  chapeau  orné 
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de  deux  rangs  de  plumes.  Cetle  mode,  qui  dura 
jusqu’en  l’année  1684,  devint  celle  de  toute  l’Eu- 
rope, excepté  de  l’Espagne  et  de  la  Pologne.  On  se 
piquait  déjà  presque  partout  d’imiter  la  cour  de 
Louis  XIV.  . ' . 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  en- 
core; régla  les  rangs  et  les  fonctions;  créa  des  char- 
ges nouvelles  auprès  de  sa  personne  * comme  celle 
de  grand-maître  de  sa  garde-robe.  Il  rétablit  les  ta- 
bles instituées  par  François  Ier,  et  les  augmenta.  Il 
y en  eut  douze  pour  les  officiers  commensaux,  ser- 
vies avec  .autant  de  propreté  et  de  profusion  que 
celles  de  beaucoup  de  souverains  : il  voulait  que 
les  étrangers  y fussent  tous  invités  : cette  attention 
dura  pendant  tout  son  règne.  Il  en  eut  une  «-mire 
plus  recherchée  et  plus  polie  encore.  Lorsqu’il  eut 
fait  bâtir  les  pavillons  de  Marli,  en  1679,  toutes  les 
dames  trouvaient  dans  leur  appartement  utux  toi- 
lette complète;  rien  de  ce  qui  appartient  à un  hfve 
cummode  n’était  oublié  :quiconque  était  du  voyagé 
pouvait  donner  des  repas  dans  son  appartements 
on  y était  servi  avec  la  même  délicatesse  que  le  maî- 
tre. Ces  petites  chôses  n’acquièrent  du  prix  que 
quand  elles  sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans 
tout  ce  qu’il  fesait,  on  voyait  de  la  splendeur  et  de 
la  générosité.  Il  fesait  présent  de'deux  cent  mille 
francs  aux  filles  dè  ses  ministres,  à leur  mariage  (1). 


(1)  Ces  profusions  faites  avec  l’argeul  dn  peuple  c'taient 
| une  véritable  injustice  , et  certes  un  beaucoup  plus  grand  pe'- 
ehe,  «xcepic  aux  yeux  des  je'suites , que  ceux  qu’il  pouvait 
coftimctlre  avec  ses  maîtresses.  Celte  loule  de  charges  inuti- 
les, d’abus  de  tout  genre,  a lait  un  mal  plus  durable.  Un* 
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. Ce  qui  lui  donna  dans  l’Europe  le  plus  d’éclat, 
ce  fut  une  libéralité  qui  n’avait  point  d’exemple. 
L’idée  lui  en  vint  d'un  discours  du  duc  de  Saint-' 
Aignan,  qui  lui  conta  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  envoyé  des  présents  à quelques  savants  étran- 
gers, qui  avaient  fait  son  éloge.  Leroi  n’attendit  pas 
qu’il  fût  loué;  mais,  sûr  de  mériter  de  1 être,  il  re- 
commanda à ses  ministres,  Lionne  et  Colbert,  de 
choisir  un  nombre  de  Français  et  d’étrangers  dis- 
tingués darfs  la  littérature , auxquels  il  donnerait 
des  marques  dè  sa  générosité.  Lionne  ayant  écrit 
.dans  les  pays  étrangers,  et  s’étant  fait  instruire  au- 
tant qu’on  le  peut  dans  cette  matière  si  délicate,  où 
il  s’agit  de  donner  des  préférences  aux  contempo- 
rains, on  fit  d’abord  une  liste  de  soixante  person- 
nes: les  unes ‘eurent  des  présents,  les  autres  cles 
pensions,  selon  leur  rang,  leurs  besoins  et  leur  mé- 
rite (i663). Le  bibliothécaire  du  Vatican,  Allazzi, 
le  comte  Gratianu  secrétaire  d’état  du  duc  de  Mo- 
dène;  le  célèbre  Viviani,  mathématicien  du  grand' 
duc  de  Florence;  Vossius,  l’historiographe  des  Pré- 
vinces-Unies  ;<  l'illustre  mathématicien  Iluvgens- 
un  résident  hollandais  en  Suède,  enfin  jusqu'à  des 
professeurs  d’Altorf  et  de  Helmstadt , villes  pres- 
que inconnues  des'  Français,  furent  étonnés  de  re- 
cevoir des  lettres  de  M.  Colbert,  par  lesquelles  il 
leur  mandait  que  sile  roin’étail  pas  leur  souverain, 
il  les  priait  d'agréer  qu’il  fût  leur  bienfaiteur.  Les 
expressions  de  ces  lettres  étaient  mesurées  sur  la 

grande  partie  de  ces  abus  a subsiste'  long-temps , et  subsp'te 
meme  encore  , quoique  aucun  des  ptirices  qui  lui  ont  s ut.  ce  lie 
u ait  hérite  de  son  goàt  pour  le  faste. ( Edit . de  Kehl-) 
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dignité  des  personnes;  et  toutes  étaient  accompa- 
gnées , ou  de  gratifications  considérables , ou  dé 
pensions.  r 

Parmi  les  Français  on  sut  distinguer.  Racine, 
Quinault,  Fléchier,  depuis  évêque  de  Nîmes, -en- 
core foi't  jeunes;  ils  eurent  des  présents.  Il  est  vrai 
que  Chapelain  et  Cotin  eurent  des  pensions;  mais 
c’étfft  principalement  Chapelain  que  le  ministre 
Collftrt  avait  consulté.  Ces  deux  hommes,  d’ail- 
leurs si  décriés  pour  la  poésie,  n’étaient  pas  sans 
mérite.  Chapelain  afait  uqe  littérature  immense; 
et,  ce  qui  peut  surprendre,  c’est  qu’il  avait  du  > 
goût,  et  qu’il  était  un  des  critiques  lesplus  éclairés. 

Il  y a une  grande  distance  de  tout  cela  au  génie. 

La  science  ell’esprit  conduisent  un  artiste,  mais  ne 
le  forment  en  aucun  genre.  Personne  en  France 
n’eut  plus  de  réputation  de  son  temps  que  Ronsard 
et  Chapelain.  C'est  qu’on  était  barbare  dans  le 
temps  de  Ronsard,  et  qu’à  peineon  sortait  delabar- 
barie  dan§  celui  de  Chapelain.  Costar,  le  compa- 
gnon  d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture,  appelle  Cha- 
pelain le  premier  des  poètes  héroïques. 

Boileau  n’eut  point  de  part  à ces  libéralités,  il 
n’avait  encore  fait  que  des  satires;  et  l’on  sait  que 
ses  satires  attaquaient  les  mêmes  savants  que  le 
ministre  avait  consultés.  Le  roi  le  distingua  quel-  . 
ques  années  après,  sans  consulter  personne: 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  furent 
si  considérables , que  Viviani  fit  bâtir  à Florence 
une  h. a i n des  libéralités  de  Louis  XIV.  Il  mit  eu 
lettres  d'or  sur  le  frontispice,  Ædes  à Deo datte : 
allusion  au  surnom  de  Dieu-donné,  dont  la  voix 
publique  avait  nommé  ce  prince,  à sa  naissance* 
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On  se  figure  aisément  Péflët  qirctit  dansil'Ect^ 
rope  cette  magnificence  extraordinaire^  et. si’ , 

y » * * 

considère  tout  ce  que  le  roi  fit  bientôt  après 'dé 
p*orable,l<3s  esprits  les  plus  sévères  et  les  plu* diffi- 
ciles, doivent  souffrir  les  éloges  immodérés  q&'oià 
lui  prodigua.. Les  Français  ne  furehLpas  les  seuls 
qujrle  louèrent  .-On  prononça  douze  panégyriques 
^e-Louis  XlVy  en  diverses  viUes'd'Ifcalî'é';  hcînlmage 
qui  n'était  *rendu  ni  par  Ja  crainte pâr  ;‘l^spé- 
rance,  et  que  le  marquis*  Zampieri  efivoya*liUT<jit 

Il  continua  toujours  à répandre  ses  bienfaits  sur 
les  lettres  et  sur  les  arts.  Des  gratifications  particu- 
lières d'environ  quatre  mille  louis  à Racine  , la  for- 
tune de  Despréaux,  celle  de  Quinault,et  surtout 
celle  de  Lulli , et  de  tous  les  artistes  ïjui  lui  consa- 
crèrent leurs  travaux,  en  sont  despreuves.  Il  donna 
même  mille  louis  à Benserade,  pour  faire  graver  les 
tailles-douces.de  se^ Métamorphoses  d'Ovide  en 
rondeaux; libéralité  mal  appliquée,  qui  prouve  seu- 
lement la^générosité  du  souverain.  Il  récompensait 
dans  Benserade  le  petit  mérite  qu'il  avait  eu  dans 
ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à 
Colbert  cette  protection  donnée  aux  arts,  et  cette 
magnificence  de  Louis  XIV  : mais  il  n'eut  d'autre 
mérite  en  cela  que  de  seconder  la  magnanimité  et  le 
goût  de  son  maître*  Ce  ministre,  qui  avait  un  très 
grand  génie  pour  les  finances,  le  commerce,  la 
navigation,  la  police  générale,  n'avait  pas  dans  l’es- 
prit ce  goût  et  cette  élévation  du  roi;  il  s'v  prêtait 
avec  zèle , et  était  loin  de  lui  inspirer  ce  que  la 
nature  donne. 

Ou  ne  voit  pas,  après  cola,  sur  quel  fondement 


BUSSY.  rar> 

quelques  écrivains  ont  reproche'  l’avarice  à ce  mo- 
narque. Un  prince, qui  a des  domaines  absolument 
séparés  des  revenus  de  l’état , peut  être  avare 
comme  un  particulier,  mais  un  roi  de  France,  qui 
n’est  réellement  que  le  dispensateur  de  l’argent  de 
ses  sujets,  ne  peut  guère  être  atteint.de  cç  vice. 
L’attention  et  la  volonté  de  récompenser  peuvent 
lui  manquer;  mais  c’est  ce  qu’on  ne  peut  repro- 
cher à Louis  XIV. 


Dans  le  temps  même  qu’il  commençait  à encou- 
rager les  talents  par  tant  de  bienfaits,  l’usage  que 
le  comte  de  Bussy  fit  des  siens  fut  rigoureusement 
punr.  On  le  mit  à la  Bastille,  en  i66>.  Les  Amours 
des  Gaules  furent  le  prétexte  de  sa  prison.  lia  véri- 
table cause  était  celte  chanson , où  le  roi  était  trop 
compromis,  et  dont  alors  on  renouvela  le  souvenir 
pour  perdre  Bussy  à qui  ou  l’imputait: 


Que  Dcodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux  , 
Qui  d’un  oreille  à l’autre  va! 
Alléluia. 


Scs  ouvrages  n’étaieut  pas  assez-bons  pour  com- 
penser le  mal  qu’ils  lui  firent.  Il  parlait  purement 
sa  langue:  il  avait  du  mérite,  mais  plus  d’amour- 
propre  encore;  et  il  ne  se  servit  guère  de  ce  mérite 
que  pour  se  faire  des  ennemis.  Louis  XIV  aurait 
agi  généreusement  s'il  lui  avait  pardonné  : il  vengea 
son  injure  personnelle,  en  paraissant  céder  au  cri 
public.  Cependant  le  comte  de  Bussy  fut  relâché 
au  bout  de  dix-huit  mois;  triais  il  fut  privé  de  ses 
charges,  et  resta  dans  la  disgrâce  tout  le  reste  de 
sa  vie  , protestant  en  vain  à Louis  XI V une  ten- 
dresse que  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait  sincère; 
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CHAPITRE  XXVI. 


Suite  des  Particularités  et  Anecdotes. 


A la  gloire,  aux  plaisirs*  à la  grandeur,  à la  galan- 
terie qui  occupaient  les  premières  années  de  ce 
gouvernement , Louis  XIV  voulut  joindre  les  dou- 
ceurs de  ramifié;  mais  il  est  difficile  à un  roi  de 
faire  des  choix  heureux.  De  deux  hommes  auxquels 
il  marqua  le  plus  de  confiance, l’un  le  trahit  indi- 
gnement , l’autre  abusa  de  sa  faveur.  Le  premier 
était  le  marquis  de  Vardes,  confident  du  goût  du 
roi  pour  madame  de  La  Vallière.  .On  sait  que  des 
intrigues  de  cour  le  firent  chercher  à perdre  ma- 
dame de  La  Vallière,  qui  par  sa  place  devait  avoir 
des  jalouses,  et  qui  par  son  caractère'  ne  devait 
point  avoir  d’ennemis.  On  sait  qu'il  osa,  de  concert 
avec  le  comte  de  Guiche  et  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  écrire  à la  reine  régnante  une  lettre  contre- 
faite, au  nom  du  roi  d’Espagne,  son  père.  Cette  let- 
tre apprenait  à la  reine  ce  qu’elle  devait  ignorer,  et 
ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la  maison 
royale.  (i665)  Il  ajouta  à celte  perfidie  la  méchan- 
ceté de  faire  tomber  les  soupçons  sur  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  cour  , le  duc  et  la  duchesse  de  Na- 
vailles.  Ces  deux  personnes  innocentes  furent 
sacrifiées  au  ressentiment  du  monarque  trompé. 
L’atrocité  de  la  conduite  de  Vardes  fut  trop  tard 
connue,  et  Vardes,  tout  criminel  qu'il  était , ne  fut 
guère  plus  puni  que  les  innocents  qu’il  avait  acctr- 


t 
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sés,  ël  .qüi  furent  obligés  de  se  défaire  de  leur* 
charges.-  çt-de  quitter  la  cour. 

.? L’autre  favori  était  le  comte  depuis  duc  deLau- 
zun,  tantôt  rival  du  roi  dans  ses  amours  passagers, 
tantôt  son  confident,  et  si  connu  depuis  par  ce  ma- 
riage qu’il  voulut  contracter  trop  publiquement 
avec  Mademoiselle,  et  qu’il  fit  ensuite  secrèterçfenth* 
malgré  sa  parole  donnée  à son  maître.  ' * ' < *- 

Le  roi , trompé  dans  ses  choix , dit  qu’il  avait  cher-* 
chédes  amis,  et  qu’il  n’avait  trouve  que  des  mtri^ 
gants.  Cette  connaissance  malheureuse  des  hom- 
mes, qu’on  acquiert  trop  tard,  lui  fesait  dire  aussi: 

« Toutes  les  fois  que  je  donne  une  place  vacante, 

» je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Psi  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des  mai- 
sons royales  et  de  Paris,  ni  les  soins  de  la  police  du 
royaume,  ne  discontinuèrent  pendant  la  guerre 
de  i66G. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu’en,  1670.  Il 
avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à 
Saint- Germain,  la  tragédie  de  Britannicus:  il  fut 
frappé  de  ces  vers: 

* ■ t 

Pour  mérité  premier  , pour  vertu  singulière , 

Il  ficelle  1 traîner  un  cliar  dans  la  carrière,  , 

A disputer  des  prix  indignes  de  scs  mains,  . . 

A se  donner  lui- même  en  speetacleaux  Romains. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public  : et  le  poëte  ré * 
forma  le  monarque.  Son  union  avec  madame  la  du- 
chesse de  La  Vallière  subsistait  toujours  malgréles 
infidélités  fréquentes  qu’il  lui  fesait.  Ces  infidélités 
lui  coûtaient  peu  de  soins.  Ilne  trouvait  guère  dé 
femmes  qui  lui  résistassent,  et  revenait  toujours  à 
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celle  qui,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de  son  Ca- 
ractère, par  un  amour  vrai,  et  même  par  les  chaî- 
nes de  l'habitude,  l'avait  subjugué  sans  art.  Mais, 
dès  l’an  1669,  elle  s'aperçut  que  madame  de  Mon- 
tespan  prenait  de  l’ascendant;  elle  combattit  avec 
sa  douceur  ordinaire;  elle  supporta  le. chagrin  d'ê- 
tre témoin  long-temps  du  triomphe  de  sa  rivale,  et 
sans  presque  se  plaindre;  elle  se  crut  encore  heu- 
reuse, dans  sa  douleur,  d’être  considérée  du  roi 
qu’elle  aimait  toujours,  et  de  le  voir  sans  eu  être 
aimée. 

Enfin,  en  1695,  elle  embrassa  îa  ressource  des 
âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des  sentimentsvifs 
et  profonds  qui  les  subjuguer^.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  dans  son  cœur  à son  amant. 
Sa  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa  tendresse- 
Elle  se  fit  carmélite  à Paris,  et  persévéra.  Se  cou- 
vrir d’un  cilice,  marcherpiedsnus,  jeûner  rigoureu- 
sement, chanter,  la  nuit,  au  chœur  dans  une  lan- 
gue inconnue;  tout  cela  ne  rebuta  point  la  délica- 
tesse d’une  femme  accoutumée  à tant  de  gloire,  de 
mollesse  et  de  plaisirs.  Elle  vécut  dans  ces  austé- 
rités depuis  iG^S  jusqu’en  1710,  sous  le  nom  Seul 
de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  Un  roi  qui  puni- 
rait ainsi  une  femme  coupable  serait  un  tyran;  et 
c’est  ainsi  que  tant  de  femmes  se  sont  punies 
1 d’avoir  aimé.  Il  n’y  a presque  point  d’exemples  de 
politiques  qui  aient  pris  ce  parti  rigoureux.  Les 
crimes  de  la  politique  sembleraient  cepeudant 
exiger  plus  d’expiations  que  les  faiblesses  de  l’a- 
mour; mais  ceux  qui  gouvernent  les  âmes' n’ont 
guère  d’empire  que  sur  les  faibles.  , > 
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Ou  sait  que  quand  ou  annonça  à sœur  Louise  de 
la  Miséricorde  la'  morl  du  duc  de  Yermandois 
qu'elle  avait  eu  du  roi,  elle  dit:  « Je  doisplcurer 
» sa  naissance  encore  plus  que  sa  mort.  » Il  lui 
resta  une  fille,  qui  fut  de  tous  les  enfants  du  roi  la 
plus  ressemblante  à son  père,  et  qui  épousa  le 
prince  Armand  de  Conti,  neveu  du  grand  Coudé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespau  jouis- 
sait de  sa  faveur,  avec  autant  d’éclat  et  d’empire 
que  madame  de  LaVallière  avait  eu  demodeslie. 

Tandis  que  madame  de  La  Vallière  et  madame  de 
Montespan  se  disputaient  encore  la  première  place 
dans  le  cœur  du  roi,  toute  là  cour  était  occupée  d’in- 
trigues d’amour.  Louvois  même  sensible. 

Parmi  plusieurs  maîtresses  qu’eut  ce  ministre  dont 
le  caractère  dur  semblait  si  peu  fait  pour  l’amour,  il 
y eut  madame  du  Frénoi,  femme  d’un  de  ses  com- 
mis, pour  laquelle  il  eut  depuis  le  crédit  de  faire 
ériger  une  charge  chez  la  reine;  on  la  fit  dame  du 
lit:  elle  eut  les  grandes  entrées.  Le  roi,  en  favori- 
sant ainsi  jusqu’aux  goûts  de  ses  ministres,  voulait 
justifier  les  siens. 

C’est  up  grand  exemple  du  pouvoir  des  préjugés 
et  de  la  coutume,  qu’il  fût  permis  à toutes  les  fem- 
mes mariées  d’avoir  des  amants,  et  qu’il  ne  le  fût 
pas  à la  petite-fille  de  Henri  IV  d’avoir  un  mari. 
Mademoiselle , après  avoir  refusé  tant  de  souve- 
jriûns^  après  avoir  eu  l’espérance  d’épouser.  Louis 
^iV,  voulut  faire  à quarante-quatre  ans  la‘  fortune 
d'un  gentilhomme.  Elle  obtint  la  permission  d’épou- 
ser Péguillin,  dq  nom  de  Caumont,  comte  d e Lau- 
îuin,le  dernier  qui  fut  capitaine  d'une  compagnie. 

12 


Digitized  by  Google 


l3j  MESDAMES  DE  LA.  VALLIÈJIE,  etc. 
deceiit  gentilshommes  au  bec  de  corbin  qui  ne 
subsiste  plus, et  le  premier  pourqui  le  roi  avait  créé 
la  charge  de  colonel  general  des  dragons. '.Il  y avait 
cent  exemples  de  princesses  qui  avaient  épousé  des 
gentilshommes:  les  empereurs  romains  donnaient 
leurs  filles  à des  sénateurs  : les  filles  des  souverains 
de  l’Asie,  plus  puissants  et  plus  despotiques  qu’un 
roi  de  France,  n’épousent  jamais  qne  des  esclaves 
de  leurs  pères.  . . ...  • 

Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  estimés 
vingt  millions,  au  comte  de  Lauzun ; quatre  du- 
chés, la  souveraineté  de  Dombes,  le  comté  d’Eù, 
le  palais  d’Orléans  qu'on  nommé  le  Luxembourg. 
Elle  ne  se  réservait  rien,  abandonnée  toute  entière 
à l’idée  flat  teuse  de  faire  à ce  qu’elle  qimait  une 
plus  grande  fortune  qu’aucun  roi  n’en  a faite  à 
aucun  sujet.  Le  contrat  était  dressé  ; Lauzun  fut  un 
jour  duc  de  Montpensier.  U ne  manquait  plus  que 
Ja  signature.  Tout  était  prêt,  lorsque  le  roi,  affaibli 
par  les  représentations  des  princes,  des  ministres, 
des  ennemis  d’un  homme  trop  heureux,. retira  sa 
parole,  et  défendit  cette  alliance.  Il  avait  écrit  aux 
cours  étrangères  pour  annoncer  le  mariage;  il  écri-  . 
vit  la  rupture.  Ouïe  blâma  de  l’avoir  permis;  on 
le  blâma  de  l’avoir  défendu.  Il  pleura  de  rendre 
Mademoiselle  malheureuse.  Mais  ce  même  prince 
qui  s’était  attendri  en  lui  manquant  de  parole,  fit 
en  fermier  Lauzun  , .en  novembre  1 6-,o  , auchà- 

• i •.  T _ * 1 « 

teau  de  Pignerol  , pour  avoir  épousé  en  secret  la 
princesse  qu’il, lui  avait  permis,  quelques  mpis, 
auparavant,  d’épouse;'  ci\  public.’ .Iljut  enfermé  di*, 
dupées  entières,  lï  y a plus  d’un  réÿaujïte  'où  un 
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monarque  n'a  pas  cette  puissance:  ceux  quf  l’ont: 
sont  plus  chéris,  quand  ils  n -en  font  pas  d’usage*  Le 
citoven> qui  n’offense  point  les  lois  de  l’équité  doit-il 
otre  puni  si  sévèrement  par  celui  qui  représente* 
l’état?  N’y-a-t-il  pas  une  très  grande  différence  entre- 
déplaire  à son  souverain,  et  trahir  son  souverain  ?• 

Cn  roi  doit-il  traiter  un  homme  plus  durement  que- 
la  Joi  ne  le  traiterait  ? 

p *' 

Ceux  qiii  ont  écrit  (i)  que  madame  de  Montes-  . 
pan,  après  avoir  em/pêché  le  mariage,  irriféç  contre 
le  comte  de  Lauzun  qui  éclatait  en  reproches  vio- 
lents, exigea  de  Louis  XIV  cet  té  vengeance,  ont  fait 
bien  plus  de  tort  h ce  monarque.  Il  y aurait  eu  à la  . 
fois  de  la  tyrannie  et  de  la  pusillanimité  à sacrifier- 
à la  colère  d'une  femme  un  brave  homme,  un  favori* 
qui,  privé  par  lui  delà  plus  grande  fortune,  n'aurait 
fait  d'autre  faute  que  de  s'etre  trop  plaint  de  ma- 
dame deMontespan.  Qu’on  pardonne  ces  réflexions, 
les  droits  de  l'humanité  les  arrachent;  mais  en. 
même  temps  l'équité  veut  que  Louis  XIV, n’ayant 
fait  dans  tout  son  règne  aucune  action  de  cette  na- 
ture, on  ne  l’accuse  pas  d'une  injustice  si  cruelle^ 
C'est  bien  assez  qu'il  ait  puni  avec  tant  de  sévérité 
un  mariage  clandestin,  une  liaison  innocente,  qu'it 
eut  nneux  fait  d’ignorer.  Retirer  §a  faveur  était  très 
juste;  la  prison  était  trop  dure.  * 

- 0 

* \ 

(i)  L origine  de  celte  imputation  , qu’on  trouve  dans  tant 
d’hisfoiiens  * vient  du  Segraisiaua.  C’est  un  recueil  posthume 
de  quelques  conversations  deSe’grais  > presque  toutes  falsifiées  • 

Il  est  plein  de  contradictions  ; et  l’on  sait  qu’aucun  de  ces 
*Yia  ne  mérité  de  croyance. 
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Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n'ont 
qu’à  lire  attentivement  les  Mémoires  de  Mademoi- 
selle. Ces  Mémoires  apprennent  ce  qu’elle  ne  dit 
pas.  On  voit  que  cette  même  princesse,  qui  s’était 
plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture  de  son 
mariage,  n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de  son  mari. . 
Elle  avoue  qu’on  la  croyait  mariée;  elle  ne  dit  point 
qu’elle  ne  l’était  pas;  et  quand  il  n’y  aurait. que  ces 
paroles:  « Je  ne  puis.ni  ne  dois  changer  pour  lui,  » 
elles  seraient  décisives. 

Lauzun  et  Fouquet  furent  étonnps  de  se  rencon_ 
trer  dans  la  même  prison;  mais  Fouquet  surtout, 
qui  dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance  avait  vu  de 
loin  Péguillin  dan  s la  foule,  comme  un  gentilhomme 
de  province  sans  fortune,  le  crut  fou,  quand  celui- 
ci  lui  conta  qu’il  avait  été  le  favori  du  roi,  et  qu’il 
avait  eu  la  permission *%’épouser  la  petite-fille  de 
Henri  IV  avec  tous  les  biens  et  les  titres  de  la  mai- 
son de  Moulpensier. 

Aprçs  avoir  langui  dix  ans  en  prison,  il  en  sortit 
enfin;  mais  ce  ne  fut  qu’après  que  madame  dé  Mon- 
tespancut  engagé  Ma  de  moi  s elle  à donner  la  souve- 
raineté de  Dombes  et  le  comté  d’Eu  au  duc  du 
Maine  encore  enfant,  qui  les  posséda  après  la  mort 
de  cette  princesse.  Elle  ne  fit  cette  donation  que  , 
dans  l’espérance  que  M.  de  Lauzun  serait  reconnu 
pour  son  époux;  elle  se  trompa  : le  roi  lui  permit 
seulement  de  donner  à ce  mari  secret  et  infortuné 
les  terres  de  Saint-Fargeau  tet  de  Tliiers,  avec  d’au- 
tres revenus  considérables  que  Lauzun  ne  trouva 
pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à être  secrètement  sa 
femme,  et  à n’en  être  pas  bien  traitée  en  public. 
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Malheureuse  à la  cour,  malheureuse  chez  elle, ordi- 
naire effet  des  passions,  elle  mourut  en  i6i)3  (i)._ 

Pour  le  ceinte  de  Lauzun , il  passa  en  Angleterre,,, 
en  1688.  Toujours  destiné  aux  aventures  extraordi- 
naires, il  conduisit  en  France  la  reine,  épouse  de- 
Jacques  II,  et  son  fils  au  berceau.  Il  fut' fait  duc.  Il 
commanda  en  Irlande  avec  peu  de  succès,  et  revint* 
avec  plus  de  réputation  attachée  à ses  aventures- 
que  de  considération  personnelle.  Itfous  l’ayonsvu 
mourir  fort  âgé  et  oublié,  comme  il  arrive  à tous 
ceux  qifi  n’ont  eu  que  de  grands  évènements  sans  . 
avoir  fait  de  grandes  choses. 

Cependant,  madame  dcMontespan  était  toute- 

(1)  On  a imprime  ù la  Cn  de  ses  Mémoires  une  histoire  des  - 
amours  de  Mademoiselle  cldeM.  de  Lauzun.  C'est  l’ouvraga 
do  quelque  valet  de  chambre.  On  y a joint  des  vers  digues  de 
('histoire  , et  de  toutes  les  ioepties  qu’on  e'tait  cn  possession  ., 
d’imprimer  en  Hollande. 

Ou  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Maiutenon  , faits 
par  le  nommé  La  Beaumelle:  il  y est  dit  qu’en  1,681  , un  des 
ministres  du  duc  de  Lorraine  vint  déguisé  cn  mendiautse 
présenter  dans  une  église  à Mademoiselle,  lui  montra  une 
paire  d heures  sur  lesquelles  était  écrit:  « Delà  part  du  duc 
» de  Lorraiue-,  » et  qu’ensuite  il  négocia  avec  elle  pour  l’en- 
gager i déclarer  le  duc  son  héritier.  ( Tome  II , page  204.  } 
Celte  fable  est  prise  de  l’avenlure  vraie  ou  fausse  dé  la  reine 
Clotildc.  Mademoiselle  n’en  parle  point.dans  ses  Mémoires  , 
où  elle  n!oniet  pas  le*  petits  faits.  Le  duc  de  Lorraine  n’avait 
aucun  droit  à la  succession  de  Mademoiselle;  de  plus  elle  1 
avait  fait , cn  1679.,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse 
scs  héritiers. 

"L’auteur  Je  ces  misérables  Mémoires  dit  , page  207  , que  l» 
duc  de  Lauz'un  , ù son  retour,  ne  vit  dans  Mademoiselle 
qu’une  fille  brûlante  d'un  amour  im/iur:  elle  était  Sa  femniei  ft- 
l’avoue.  Il  est  difficile  d’écrire  plus  d'impostures  dan^yi»- 
sly le  plus  indécent.  . 
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puissante  dès  le  commencement  des  intrigues  dont 
on  vient  de  parler. 

Atliénaïs  de  Mortemar,  femme  du  marquis  de 
Montespan;  sa  sœur  aînée,  la  marquise  de  Thian- 
ge,  et  sa  cadette  pour' qui  elle  obtint  l’abbaye  de 
Fontevraulî , étaient  les  plus  belles  femmes  de  leur 
temps,  et  toutes  trois  joignaient  à cet  avantage  des 
agréments  singuliers  dans  l’esprit.  Le  duc  de  Vi- 
vonne,Ieur  frère,  maréchal  de  France,  était  aussi 
un  des  hommes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
goût  et  de  lecture.  C’était  lui  à qui  le  roi  disait  un 
jour:  « Mais  à quoi  sert  de  lire?  « Le  duc  de  Vivon- 
në,.  qui  avait  de  l’embonpoint  et  dè  belles  cou- 
leurs, répondit:  « La  lecture  fait  à l’esprit,  ce  que 
» vos  perdrix  font  âmes  joues.  » 

Ces  quatrepersonnes  plaisaient  universellement 
par  un  tour  singulier  de  conversation  mêlée  de  plai- 
santerie, de  naïveté  et  de  finesse,  qu’on  appelait 
l’esprit  des  Mortemar.  Elles, écrivaient  toutes  avec 
irae  légèreté  et  une  grâce  particulière.  On  voit  par 
là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  j’ai  entendu 
encore  renouveler , que  madame  de  Montespan 
était  obilgée  de  faire  écrire  ses  lettres  àu  roi  par 
madame  Scarron;  et  que  c’est  là  Ce  qui  en  fit  sa 
rivale  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Main  tenon, 
avait,  à la  vérité,  plus  de  lumières  acquises  par  la 
lecture;  sa  conversation  était  plus  douce,  plus  insi- 
nuante. Il  y a des  lettres  d'elle  où  l’art  embellit  lé 
naturel  et  dont  le  style  est  très  élégant.  Mais  ma- 
dame de  Montespan  n’avait  besoin  d’emprunter 
l’esprit  de  personne;  elle  fut  long  temps  favorite, 
ayant  que  madame  de  Mainlenoa  lui  fût  présentée. 
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Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclafa  au- 
voyage  que  le  roi  lit  eu  Flandre  en  1670.  I.a  ruine 
des  Hollandais  fut*  préparée  dans  ce  voyage,  au 
milieu  desplaisifs.  Ce  fut  une  fête  continuelle  dans 
1 appareil  le  plus  pompeux.  . - 

Le  roi  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à cheval . 
fit  celui-ci  pour  la  première  fois  dans  un  Carrosse  à 
glaces.  Les  chaises  de  poste  n’étaient  point  encore 
inventées. La  reine,  Madame  sa  belle-sœur,  la  mar- 
quise de  Montespan , étaient  dans  cet  équipage 
superbe  , suivi  de  béaucoup  d’autres  ; et  quand 
madame  de  Montespan  allait  seule,  elle  avait  qua- 
tre gnrdes-du-corps  aux  portières  de  son  carrosse. 
Le  dauphin,  arriva  ensuite  avec  sa  cour,  Mademoi- 
selle avec  la  sienne;  c’était  avant  la  fatale  aventure 
de  son  mariage  : elle  partageait  en  paix  tous  ces 
triomphes,  et  voyait  avec  complaisance  son  amatil , 
favori -du  roi,  à la  tête  de  sa  compagnie  des  gardes. 
O11  fesait  porter  dans  les  villes  où  l’on  couchait  les 
plus  beaux  meubles  de  la  couronne.  On  trouvai*- 
dans  chaque  ville  un  bal  masqué  ou  paré  , ou  des 
feux  d'artifice.  Toute  la  maison  de  guerre  accompa- 
gnait le  roi,  et  toute  la  maison  de  service  précédait 
ou  suivait.  Les  tables  étaient  tenues  comme  à Saint- 
Germain.  La  cour  visita  dans  cette  pompe  toutes 
les  villes  conquises.  Les  principales  dames  de  Bru- 
xelles , de  Gaud  , venaient  voir  cette  magnificence. 
Leroi  les  invitait  à sa  table;  il  leur  fesait  des  pré- 
sents pleins  de  galanterie.  Tous  les  officiers  des 
troupes  en  garnison  recevaient  des  gratifications.  Il 
en  coûta  plusieurs  fo  s quinze  cents  louis  d’or  par 

jour  en  libéralités.  *. 
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*,  Tous  les  honneurs , tons  les  hommages  étaient 
pour  madame  de  Montespan,  excepté  ce  que  le 
devoir  donnait  à la  reine.  Cepfindant  cette  dame 
n’était  pas  <lu  secret.  Le  roi  savaftt  distinguer  les 
a flaires  d’état  des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l’union  des  deux  rois 
et  de  la  destruction  de  la  Hollande,  s’embarqua  à 
Dunkerque  sur  la  flotte  du  roi  d’Angleterre,  Char- 
les II,  son  frère,  avec  une  partie  de  la  cour.de 
France.  Elle  menait  avec  elle  mademoiselle  de  Ké- 
roual,  depuis  duchesse  de  Portsinouth , dont  la 
beauté  égalait  celle  de  madame  de  Montespan.  Elle 
fut  depuis  en  Angleterre  ce  que  madame  de  Mon- 
tespan était  en  France,  mais  avec  plus  de  crédit. 
Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie;  et1quoique  souvent  infidè- 
le, il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais  fpmme  n'a  con- 
servé plus  long-temps  sa  beauté;  nous  lui  avons  vu, 
à l’âge  de  près  de  soixante  et  dix  ans,  une  figure 
encore  noble  et  agréable,  que  les  années  n’aVaient 
point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à Cantorbéri , et  revint 
aveç  la  gloire  du  succès., Elle  en  jouissait,  lorsque 
une  mort  subite  et  douloureuse  l’enleva  , à l’âge  de 
vingt-six  ans,  le  3o  juin  1670.  La  cour  fut  dans  une 
douleur  et  dans  une  consternation  que  le  genre  de 
mort  augmentait.  Cette  princesse  s’était  crue  em- 
poisonnée. L’ambassadeur  d’Angleterre , Montaigu , 
en  était  persuadé  : la  cour  n’en  doutait  pas;  et  toute 
l’Europe  le  disait.  TJn  des  anciens  domestiques  de 
la  maison  de  son  mari  m’a  nommé  celui  qui,  selon 
lui , dunna  le  poison.  « Cet  homme,  me  disait-il, 
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5>  qui  n’était  pas  riche , se  retira  immédiatement 
» après  en  Normandie,  où  il  acheta  une  tçrre,  dans 
» laquelle  il  vécut  long-temps  avec  opulence.  Ce 
» poison,  ajoutait-il,,  était  de  la  poudre  de  diamant 
» mise  au  lieu  de  sucre  dans  des  fraises.  » La  cour 
et  la  ville  pensèrent  que  Madame  avait  été  empoi- 
' sonnée  dans  un  verre  d’eau  de  chicorée  (i),  après 
lequel  elle  éprouva  d’horribles  douleurs,  et  biëntôt 
les  convulsions  delà  mort.  Mais  la  malignité  humai- 
ne et  l’amour  de  l’extraordinaire  furent  les  seules 
raisons  decette  persuasion  générale. Le  verre  d’eau 
ne  pouvait  être  empoisonné,  puisque  madame  de 
La  Fayette  et  une  autre  personne  burent  le  reste 
sans  ressentir  la  plus  légère  incommodité.  La  pou- 
dre de  diamant  n’est  pas  plus  un  venin  (a)  que  la 
poudre  de  corail.  Il  y avait  long-temps  que  Madame 
était  malade  d’un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie. 
Elle  était  très  malsaine , et  même  avait  accouché 
d’un  enfant  absolument  pourri.  Son  mari,  trop  soup- 
çonné dans  l’Europe,  ne  fut,  ni  avaftt  ni  après  cet 
évènement , accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la 
noirceur  ; et  on  trouve  rarement  des  criminels  qui 
n’aient  fait  qu’un  grand  crime.  Le  genre  humain 

( 1 ) Voyex  V Histoire  de  madame  Henriette  d’Angleterre  .par 
madame  la  comtesse  de  La  F ayette , page  i j i , édition  de  i ?4a- 

(3}  Des  fragments  de  diamant  et  de  verre  pourraient  par 
leurs  pointes  percer  une  tunique  des  entrailles  , ella  de’chirer  : 
mais  aussi  on  ne  pourrait  les  avaler  , et  on  serait  averti  tout 
d’un  coup  du  dangçr  par  l’excoriation  du  palais  et  du  gosier . 

, La  poudre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  inddecins  qui  ont 
range  le  diamant  au  ndmbrc  dos  poisons  , auraient  dû  distin- 
guer le  diamant  réduit  en  poudre  impalpable  du  diamant 
grossièrement  pile. 
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serait  trop  malheureux,  s’il  était  aussi  commun  de^ 

commettre  des  choses  atroces  que  de  les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine,  favori, 
de  Monsieur,  pour  se  venger  d’un  exil  et  d’une  pri- 
son que  sa  conduite  coupable  auprès  de  Madame 
lui  avait  attirés,  s’était  portée  éel le  horrible  ven_ 
geance.  On  ne  fait  pas  attention  que  le  chevalier  de 
Lorraine  était  alors  à Rome,  et  qu’il  est  bien  diffi- 
cile à un  chevalier  de  Malte  de  vingt  ans,  qui  est  à 
Rome,  d acheter  à Paris  la  mort  d une  grande  prin* 
cesse.  • . ''  ; 

Il  n’est  que  trop  vrai  qu’une  faiblesse  et  une 
indiscrétion  du  vicomte  de  Turennc  avaient  été  la 
première  cause  de  tôjiles  ces  rumeurs  odieuses 
qu’on  se  plaît  eiicore  a réveiller;  Il  était  à soixante 
ans  l’amant  de  madame  de  Coatquen , et  sa  dupe, 
comme  il  l’avait  été  de  madame  de  Longueville.il 
révéla  à cet  te  dame  le  secret  de  l’état , qu’on  cachait 
au  frère  du  roi.  Madame  de  Coatquen  , qui  aimait 
le  chevalier  de  Lorraine,  le  dit  à sou  amant:  celui- 
ci  en  avertit  Monsieur.  L’intérieur  de  la  maison  de- 
ce  prince  fut  en  proie  à tout  ce  qu’ont  de  plus  amer 
les  reproches  et  les  jalousies.  Ces  troubles  éclatè- 
rent avant  le  voyage  de  Madame.  L’amertume 
redoubla  à son  retour.  Les  emportements  de  Mon- 
sieur , les  .querelles  de  ses  favoris  avec  les  amis  de 
Madame , remplirent  sa  maison  de  confusion  et  de 
douleur.  Madame,  quelque  temps  avant  sa  mort, 
reprochait  avec  des  plaintes  douces  et  attendris- 
santes, à la  marquise  de  Coaîqueu,  les  malheurs 
dont  elle  était  cause'.  Cette  dame,  à genoux  auprès 
de  son  lit,  et  arrosant  ses  mains  de  larmes,  ne  lui 
répondit  que  par  ces  vers  de  Veuceslas: 
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-J’allais  j’étais l’amour  a sur  mai  tant  d’empire  ... 

Je  m’égare , madame  , el  ue  puis  que  tous  dire 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissen- 
sions, fut  d’abord  envoyé  par  le  roi  à Pierre-  en- 
Scize;  le  comte  de  Marzan,  de  la  maison  de  Lorrai- 
ne, et  le  marquis,  depuis  maréchal  dé  Villeroi,  fu- 
0 rent  exilés.  Enfin,  on  regarda  comme  la  suite  cou- 
* pable  de  ces  démêlés  la  mort  naturelle  de  cette 

mall  i eur  eu  s e .princesse  ( i ) . 

» * • 

(i)  Dansun  recueil  de  pièces  extraites  du  portcfeuillede  M. 
•Duclos  . et  imprimées  en  i-8t  , on  trouve  qu’un  maître  d’hà- 
tel  de'Mon>ieur  , nomme'  Morel , avait  commis  ce  crime  ; qu’it 
en  fut  soupçonné  : que  Louis  XIV  le  fil  amener  devant  lui, 
que  l’ayant  menace  de  le  livrer  à la  rigueur  des  lois,  s’il  ne 
disait  pas  la  vérité , et  lui  ayanl  promis  la  liber  té  «H  la  vie  s’il 
avouait  tout:  Morel  avoua  go  h crime;  que  le  çoiluisyaut 
demandé  si  Monsieur  était  instruit  de  cet  horrible  complot, 
Morel  lui  répondit:  « Non  , il  n’y  aurait  point  consenti.  » M. 
de  Voltaire  était  instruit  de  cette  anecdote;  mais  il  n’a  jamais 
voulu  paraître  croire  à aucun  empoisonnement , à moins  qu’il 
ne  fût  absolument  impossible  d’en  nier  la  réalité*.  Dans  le 
meme  ouvrage  que  nous  venons  de  "citer , on  donne  pour 
gafant  de  cette  anecdote  mademoiselle  de  La  Ohausseraic* 
, amie  subalterne  de  madame  de  Maiqtcnon.  On  a demandé 
comment,  quarante  ans  après  cet- évènement,  Louis'  XI V 
aurait  confié  des  détails  si  affligeants  à se  rappeler , à uneper* 
sonne  q^ji  u’avail  'et  ne  pouvait  avoir  avec  lui  aucune  liaison 
intimai  {dais. ma  demoiselle  de  La  Cbausseraie  expliquait  cllc- 
mènie  cette  difficulté.  Elle  racontait  que,  se  trouvant,  seule 
avec  le  roi  chez  madame  de  Mainlcnon  qui  était  sortie  pour 
quelques  moments , Louis  XI V laissa  échapper  des  plaintes 
^ surdos  malheurs  où  il  s'était  vu  condamné,  elle  attribuait  ces 
• peintes  aux  revers  de  la  guerre  delà  succession  , et  cherchait 
le  consoler.  « Non  , dit  le  roi , c’est  dans  ma  jeunesse  , c’est 
» au  milieu  de  mes  succès  que  j’ai  éprouvé  les  plus  grands 
»>  malheurs;  » el  il  citalamort  de  Madame.  Mademoiselle  de 
- La  Chauçjjçj-aie  répondit  par  uu  lieu  commun  de  consolation 
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Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon  de  poi- 
son , c’est  que  vers  ce  temps  on  commença  à con- 
naître ce  crime  en  France.  On  n’avait  point  emplové 
ce|te  vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Ce  crime,  par  une  fatalité  singulière, 
infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et  des 
plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœurs,  ainsi  qu’il  se 
glissa  dans  l’ancienne  Rome  aux  plus  beaux  jours 
de  la  république. 

Deux  Italiens»,  dont  l’un  s’appelait  Fxîli , travail- 
lèrent longtemps  avec  un  apothicaire  allemand, 
nommé  Glaser,  àchercherccqu’on  appelle  la  pierre 
philosophale.  Les  deux  Italiens  y perdirent  le  peu 
qu’ils  avaient,  et  voulurent,  par  le  crime,  réparer 
le  tort  de  leur  folie.  Ils  vendirent  secrètement  des 
poisôns.  La  confession , le  plus  grand  frein  de  la  mé- 
chanceté humaine,  mais  dont  on  abuse  en  crovant 
pouvoir  faire  des  crimes  qu'on  croit  expier,  la  con- 
fession, disje,  fit  connaître  au  grand-pénitencier  de 
Paris  que  quelques  personnes  étaient  mortes  em- 
poisonnéés.  Il  en  donna  avis  au  gouvernement.  Les 

« Ah!  mademoiselle , dit  le  roi , ce  n’est  point  cette  mort , ce 
« sont  ses  affreuses  circonstances  que  je  pleurs  ; » et  il  se  lut. 
Peu  de  temps  après  madame  de  Maiutenon  Centra  ;a»u  bout 
de  quelques  moments  de  silence,  le  roi  s’approcha  de  made- 
moiselle de  La  Chausscraio,  et  lui  dit:  « J’ai  commis  une  in- 
» discrétion  que  je  nie  reproche;  ce  qui  m’est  e'cliappe’ a pu 
» vous  donner  des  soupçons  contre  mon  frère  , et  ils  seraient 
y»  injustes  ; je  ne  puis  les  dissiper  que  par  une  confidence 
» entière:  » et  alors  il  lui  raconta  ce  qu’on  vient  de  lire.  Nous 
avons  appris  ces  détails  d’un  homme  très  digue  de  foi , qui 
les  tienii  inmédiatemenl  des  personnes quiavaientavec  made- 
moiselle de  La  Chausserait:  les  relations  las  plus  intimes - 
{Mit.  UeKehl-  ) 
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deux  Italiens  soupçonnés  furent  mis  à la  Bastille  ; 
Km  des  deux  y mourut.  Exili  y resta  sans  être  con- 
vaincu; et  du  fond  de  sa  prison,  il  répandit  dans 
Paris  ces  funestes  secrets,  qui  coûtèrent  la  vie  au 
lieutenant  civil,  d’Aubrai , et  à sa  famille,  et  qui 
firent  enfin  ériger  la  chambre  des  poisons  , qu’on 
nomme  la  chambre  ardente. 

L’amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles 
aventures.  Le  marquis  de  Brinvilliers , gendre  du 
lieutenant  civil  d’Aubrai , logea  chez  lui  Sainte- 
Croix  (i) , capitaine  de  son  régiment , d’une  trop 
belle  figure.  Sa  femme  lui  en  fit  craindre  les  consé- 
quences. Le  mari  s’obstina  à faire  demeurer  ce 
jeune  homme  avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sensi- 
ble. Ce  qui  devait  arriver  arriva  : ils  s’aimèrent.  Le 
lieutenant  civil,  père  de  la  marquise,  fut  assez  sé- 
vère et  assez  imprudent  pour  solliciter  une  lettre 
de  cachet , et  pour  faire  envoyer  à la  Bastille  le 
capitaine,  qu'ilnefallait  envoyer  qu’à  son  régiment. 
Sainte-Croix  fut  mis  malheureusement  dans  la 
chambre  où  était  Exili.  Cet  Italien  lui  apprit  à se 
venger  : on  en  sait  les  suites  qui  font  frémir.  La 
marquise  n’attenta  point  à la  vie  de  son  mari , qui 
avait  eu  de  l’indulgence  pour  un  amour  dont  lui.- 
niême  était  la  cause;  mais  la  fureur  de  la  vengeance 
la  porta  à empoisonner  son  père,  ses  deux  frères  et 
sa  sœur.  Au  milieu  de  tant  de  crimes,  elle  avait  de 
la  religion:  elle  allait  souvent  à confesse;  et  même 

lorsqu’on  l’arrêta  dans  Liège,  on  trouva  une  con. 

.•*  * . 

• $)  E^ii-ifoire  ctfe  Louis  xAv , sous  le  ndm  de  La  Martiniè- 
ïp.,  'te  aoYnmc  l*ubj>d  de  La  Croix.  Celle  histoire,  fautive  en 
tout , confond  les  noins  , les'cHtoS  cl  les  'CYVUeuïeiUs.' 

Sùclk  de  Lou îs  xty . Tome  it.  1 3 
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■ fvsVion  générale  écrite  de  sa  main,  qui  servit  non 
pas  de  preuve  contre  elle,  mais  de  présomption.  Iï 
> . est  faux  qu’elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les hopi- 
, comme  le  disait  le  peuple,  et  comme  il  est 
écrit  dans  les  Causes  célèbres,  ouvrage  d’un  avocat 
sanscause,et  f:)itpourlepeuple;nmisilestvraiqu’el. 
le  eut,  ainsi  que  Sainte-Croix  , des  liaisons  secrètes 
avec  des  personnes  accusées  depuis  des  mêmes  cri- 
mes. Elle  fut  brûlée,  en  1676,  après  avoir  eu  la  tête 
tranchée.  Mais  depuis  1670,  qu’Exîli  avait  com- 
mencé à faire  des  poisons , jusqu’en  1680 , ce  crime 
infecta  Paris.  On  11e  peut  dissimuler  que  Peuau- 
,tier,  le  receveur  général  du  clergé,  ami  de  cette 
femme,  fut  accusé  quelque  temps  après  d’avoir 
' mis  ses  secrets  eu  usage  , et  qu’il  lui  en  coûta  la 
moitié  de  son  bien  pour  supprimer  les  accusations. 

La  Voisin  : la  Vigoureux  , un  prêtre  nommé  Le 
Sage, et  d’autres,  trafiquèrent  des  secrets  d’Exili, 
sous  prétexte  d’amuserles  âmes  curieuses  et  faibles 
par  des  apparitions  d’esprits.  On  crutle  crime  plus 
répandu  qu’il  11’était  en  effet.  La  chambre  ardente 
fut  -établie  à l’arsenal,  près  de  la  Bastille,  eu  1G80. 
Les  plus  grands  seigneurs  y furent  cités,  entre  an 
fl  res  deux  nièces  du  cardinal  Mazariti,  la  (1)  duchés- 
f esç  de  Bouillort{et*la  comtesse  de  Soissons,  mère  du 

««r  ûf*  , 

' i'jirmce  Eugene.  ~ ■ 


(,)  L’histoire  de  Rehpulct  dît  quel»  duchesse  de  Bouillon 
f « fut  décrétée  de  prise  de  corps  , cl  qu’elle  parut  devant  les  jtt- 

fr  « ges  avec  tant  d’amis  qu’elle  n’avait  rien  à craindre,  quand 

«ai  me  nie*  elle  élitétë  coupable.  » Tout  cela  est  très  faux  ; il  n y 
«ut  point  «pvdecrrl  de  prise  de  corps  contre  elle  , et  alors  uuk 
«Cuis  u’auraient  pu  la  soustraire  à la  justice. 

. ? . -'v  ( 

! — JH*'-** 
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La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d’a-- 
jcurncrpentpersonnel,  et  n’était  accusée  que  d'une 
curiosité  ridicule  trop  ordinaire  alors , mais  qui 
n’est  pas  du  ressort  de  la  justice.  L’ancienne  habi- 
tude de  consulter  des  devins,  de  faire  tirer  sou  hcr- 
roscope,  de  chercher  des  secrets  pour  se  faire  ai- 
mer , subsistait  encore  parmi  le  peuple  , «t  même 
chez  les  premiers  du  royaume. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’à  la  naissance  de 
- Louis  XIV  ou  avait  fait  entrer  l’astrologue  Morin 
dans  la  chambre  même  de  la  reine-mère , pour  tirer- 
l’horoscope  de  l’héritier  de  la  couronne.  Nous  avons 
vu  même  le  duc  d’Orléans  , régent  du  royaume  f 
curieux  de  cette  charlatanerie  qui  séduisit  tonte 
l’antiquité;  et  toute  la  philosophie  du  célèbre  comte 
de  Boulainvilliers,  ne  put  jamais  le  gucrir  de  cette- 
chimère,  hile  était  bien  pardonnable  à la  duchesse 
de  Bouillon  , et  à toutes  les  dames  qui  eurent  les 
mêmes  faiblesses.  Le  prêtre  Le  Sage,  la  Voisin  et  la 
Vigoureux  s’étaient  fait  un  revenu  de  la  curiosité 
des  ignorants  quittaient  en  très  grand  nombre.  ïls 
prédisaient  l’avenir;  ils  fesaient  voir  le  diable.  S’ils 
s'en  étaient  tenus  là,  il  n’y  aurait  eu  que  du  ridicule 
dans  eux  et  dans  la  chambre  ardente.. 

La  Reynie,  l’undes  présidents  de  cette  chambre*,, 
fut  assez  malavisé  pour  demander  à laduobessede 
Bouillon  si  elle  avait  vn  le  diable;  elle  répondit 
qu’elle  le  voyait  dans  ce  moment,  qu’il  était,  fort 
laid  et  fort  vilain,  et  qu'il  était  déguisé  en  conseiller 
d’état.  L’interrogatoire  ne  fut  guère  poussé  plus, 
loin. 

L'affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  maré- 
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chai  de  Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage,  la 
Voisin,  la  Vigoureux  et  d'autres  complices  étaient 
enprison,  accusés  d’avoir  vendu  des  poisons  qu’on 
appelait  la  poudre  de  succession  ; ils  chargèrent  tous 
ceux  qui  les  étaient  venus  consulter.  La  comtesse 
deSoissons  fut  du  nombre.  Leroi  eut  la  condescen. 
dance  de  dire  à cette  princesse,  que  si  elle  se  sen- 
tait coupable  il  lui  conseillait  de  se  retirer.  Elle  ré- 
ponditqu’elle  était  très  innocente,  mais  qu’elle  n’ai- 
mait pas  à cire  interrogée  par  la  justice.  Ensuite 
elle  se  retira  à Bruxelles  , où  elle  est  morte,  sur  la 
fin  de  1708,  lorsque  le  prince  Eugène  son  fils,  la 
vengeait  par  tant  de  victoires  , et  triomphait  de 
Louis  XIV. 

Francois-IIenride  Montmorenci  Boutteville, duc, 
pair  et  maréchal  de  France,  qui  unissait  le  grand 
nom  de  Montmorenci  à celui  de  la  maison  impériale 
de  Luxembourg , déjà  célèbre  en  Europe  par  des 
actions  de  grand  capitaine,  fut  dénoncé  à la  cham- 
bre ardente.  Un  de  ses  srens  d'affaires,  nommé  Ro- 
nard,  voulant  recouvrer  des  papiers  importautsqui 
étaient  perdus  , .S’adressa  au  prêtre  Le  Sage  pour 
les  lui  faire  rel rouler.  Le  Sage  commença  par  exi- 
ger de  lui  qu’il  se  confessât , et  qu’il  allai  ensuite 
pendant  neuf  jours  en  trois  différentes  églises,  où 
il  réciterait  trois  psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes  les  papiers 
ne  se  trouvèrent  point;  ils  étaient  entre  les  mains 
d’une  fille,  nommée  Dupin.  Bonard  , sous  les  veux 
de  Le  Sage, fit  au  nom  dumaréchal  de  Luxembourg, 
une  espèce  de  conjuration  , par  laquelle  la  Dupin 
devait  devenir  impuissante  en  cas  qu’elle  ne  lu»1 
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rendit  pas  les  papiers.  La  Dupin  ne  rendit  rien',  et 
n’en  eut  pas  moins  d’amants. 

Bonard,  désespéré,  se  lit  donner  un  nouveau 
plein  pouvoir  parle  maréchal, et  entre  ce  plein  pou-  • 
voir  et  la  signature  , il  se  trouva  deux  lignes  d’une 
écriture  différente,  par  lesquelles  le  maréchal  se 
donnait  au  diable. 

Le  Sage,  Bonard,  la  Voisin, la  Vigoureux,  et  plus  - 
de  quarante  accusés  ayant  été  enfermés  à la  Bas^- 
tille,  Le  Sage  déposa  que  le  maréchal  s’étaitadressé 
au  diable  et  à lui  pour  faire  mourir  cette  Dupin,  qui 
n’avait  pas  voulu  rendre  les  papiers;  leurs  compli- 
ces ajoutaient  qu’ils  avaient  assassiné  la  Dupin  par 
son  ordre,  qu’ils  l’avaient  coupée  en  quartiers,  et 
jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu’a- 
troces. Le  maréchal  devait  comparaître  devant  la 
cour  des  pairs  de  pariementet  lespairs  devaient  re- 
vendiquer le  droit  de  le  juger;  ils  ne  le  firent  pas. 
L’accusé  se  rendit  lui-même àla  Bastille;  démarche 
qui  prouvait  son  innocence  sur  cet  assassinat  pré- 
tendu. 

(1679)  Le  secrétaire  d’état  Louvois,  qui  ne  l’aü- 
maitpas,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot 
de  six  pas  çt  demi  de  long,  où  il  tomba  très  malade-. 
On  l’interrogea  le  secondjour,et  on  le  laissa  ensuite 
cinq  semaine?  entière^  sans  •continuer  son  procès; 
injustice  empilé  envers  tout  particulier,  et  plus  con- 
damnable encote  envers  un  pair  du  royaume.  IL 
voulut  écrire  au  marquis  de  Louvois  pour  s’en' 
plaindre;  on  ne  le  lui  permit  pas.  Il  fut  enfin  inter- 
rogé. Ou  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  donné  des. 
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bouteilles  de  vin  empoisonnées  pour  faire  mourir 
le  frère  de  la  Dupin,  et  une  fiile  qu’il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu’un  maréchal  de 
France,  qui  avait  commandé  des  armées, eût  voulu 
empoisonner  un  malheureux  bourgeois  et  sa  maî- 
tresse, sans  tirer  aucun  avantage  d'un  si  grand 
crime. 

Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage,  et  un  autre  prê- 
tre, nommé  d’Avaux,  avec  lesquels  on  l'accusait 
d'avoir  fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d’une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d’avoir  vu  une  fois  Le 
Sage,  et  de'Iui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fesaient  la 
base  du  procès,  Le  Sage  dit  que  le  maréchal  duç  de 
Luxembourg  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin 
de  pouvoir  marier  son  fils  à la  fille  du  marquis  de 
Louvois.  L’accusé  répondit:  « Quand  Matthieu  de 
» Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis-le-Gros, 
» il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux  états  gé- 
» néraux,  qui  déclarèrent  que  pour  acquérir  au  roi 
» mineur  l'appui  des  Montmorenci , il  fallait  faire 
» ce  mariage.  » 

Cette  réponse  était  fière,  et  n’était  pas  d’un  cou- 
pable. Le  procès  dura  quatorze  mois.  Il  n’y  eut  de 
jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voisin,  la  Vigou- 
reux, et  son  frère  le  prêtre,  qui  s’appelait  aussi  Vi- 
goureux , furent  brûlés  avec  Le  Sage,  à la  Grève. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  alla  quelques  jours  à 
la  campagne,  et  revint  ensuite  à la  cour  faire  les 
fonctions  de  capitaine  des  gardes , sans  voir  Lou- 
vois, et  sans  que  le  roi  lui  parlât  de  tout  ce  qui  s'ô- 
tait passé. 
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Nousavonsvu  comment  il  eut  depuis  le  comman- 
dement des  armées  qu'il  ne  demanda  pas,  et  par 
combien  de  victoires  il  imposa  silence  à ses  ennemis* 

On  peut  juger  qu'elles  rumeurs  affreuses  toutes 
ces  accusations  excitaient  dans  Paris.  Le  supplice 
du  feu, dont  la  Voisin  et  ses  complices  furent  punis., 
mit  fin  aux  recherches  et  aux  crimes.  Celte  abomi- 
nation ne  fut  que  le  partage  de  quelques  particu- 
liers, et  ne  corrompit  point  les  mœurs  douces  de  la 
nation  ; mais  elle  laissa  dans  les  esprits  un  penchant 
funeste  à soupçonner  des  morts  naturelles  d'avoir 
été  violentes* 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse  de 
madame  Henriette  d’Aneleterre,  on  le  crut  ensuite 
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de  sa  fille  Marie-Louise,  qu’on  maria  , en  1679 , au 
roi  d’Espagne  Charles  IL  Cette  jeune  princesse  par- 
tit à regret  pour  Madrid.  Mademoiselle  avait  sou- 
vent dit  à Monsieur,  frère  du  roi  : « Ne  menez  pas 
» si  souvent  votre  fille  à la  cour  , elle  sera  trop  mal- 

» heureuse  ailleurs.  » Cette  jeune  princesse  voulait 

■ 

épouser  Monseigneur.  « Je  vous  fais  reine  d’Espa- 
» gne  : lui  dit  le  roi , que  pourrais-je  de  plus  pour  ma 
» fille?  — Ah!  répondit-elle,  vous  pourriez  plus 
» pour  votre  nièce.  » Elle  fut  enlevée  au  monde, 
en  1689,  au  même  âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour 
constant  que  le  conseil  autrichien  de  CliarlesII  vou- 
lait, se  défaire  d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays, 
et  qu’elle  pouvait  empêcher  le  roi  son  mari  de  se 
déclarer  pour  les  alliés  contre  la  France  (1).  On  lui 

(1)  On  voit  dans  les  Me'moires  de  Saint-Philippe,  qu’o* 
croyait  en  Espagne  qu’elle  avait  averti  Louis  XIV  de  l'im- 
puissance de  Charles  II,  seul  secret  il’elat  dont  celte  reine 
infortunée  put  ctre  instruite.  {Edit,  de  Kchl.) 
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envova  même  de  Versailles  de  ce  qu'on  croit  du 
contre-poison;  précaution  très-incertaine  , puisque 
ce  qui  peut  guérir  une  espece  de  mal  peut  enveni- 
mer l’autre,  et  qu’il  n’y  a point  d’antidote  général. 
Le  contre-poison  prétendu  arriva  après  sa  mort. 
Ceux  qui  ont  lu  lès  mémoires  compilés  par  le  mar- 
quis de  Dangeau,  trouveront  que  le  roi  dit  en  sou- 
pant:  « La  reine  d’Espagne  est  morle  empoisonnée 
» dans  une  tourté  d’anguille:  la  comtesse  de  Per- 


» nitz,  les  caméristes  Zapata  et  Nina , qui  en  ont 
» mangé  après  elle, sont  mortes  du  même  poison.» 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces 
Mémoires  manuscrits,  qu’on  dit  faits  avec  soin  par 
un  courtisan  qui  n’avait  presque  point  quitté  Louis 
XIV  pendant  quarante  ans,  je  ne  laissai  pas  d’être 
encore  en  doute:  je  m’informai  à d’anciens  domes- 
tiques du  roi,  s’il  était  vrai  que  ce  monarque  , tou- 
jours retenu  dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé 
des  paroles  si  imprudentes.  Ils  m’assurèrent  tous 
que  rien  n’était  plus  faux.  Je  demandai  à madame 
la  duchesse  de  Saint-Pierre,  qui  arrivait  d’Espagne, 
s’il  était  vrai  que  ces  trois  personnes  fussent  mortes 
avec  la  reine;  elle  me  donna  des  attestations  que 
toutes  trois  avaient  survécu  long  temps  à leur  mai. 
tresse.  Enfin  je  sus.qùe  ces.  Mémoires  du  marquis 
* de  Dangeau  ; qu’on  regarde  coiùme  un  monument 
précieux,  n’étaient  que  des  nouvelles  à"  la  maii*, 
écrites  quelquefois  par  un  de  ses  doméslic|ues  ; et 
je  puis  répondre  qu’on  ..s’en  aperçoit  souvent  au 
style,  aux  inutilités  et  aux  faussetés  dont  ce  recueil 
est  remplr.  Après  toutes  ces  idées  funestes  , où  la 
mort  d’Henriette  d’Angleterre  no.us  a conduits,  il 
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faut  revenir  aux  évènements  de  la  cour  qui  suivi- 
rent sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda,  un  an  apres, 
et  fut  mère  du  duc  d’Orléans,  régent  du  royame.  Il 
fallut  qu’elle  renonçât  au  calvinisme  pour  épouser 
Monsieur;  niais  elle  conserva  toujours  pour  son  an- 
cienne religion  un  respect  secret  qu'il  est  difficile 
de  secouer,  quand  l’enfance  Pa  imprimé  dans  le 
cœur.  v 

L’aventure  infortunée  d’une  fille  d’honneur  de 
la  reine,  en  1673,  donna  lieu  à un  nouvel  établisse- 
ment. Ce  malheur  est  connu  par  le  sonnet  de  l'A- 
vorton, dont  les  vers  ont  été  tant  cités. 

Toi  que  l’amour  fit  par  un  crime , 

Et  que  l’honneur  défait  par  un  crime  à son  tour  » 

Funeste  ouvrage  de  l’amour. 

De  l’honneur  funeste  victime etc. 

Les  dangers  attachés  à l’état  de  fille  , dans  une 
cour  galante  et  voluptueuse, déterminèrent  cà  subs- 
tituer aux  douze  filles  d'honneur,  qui  embellisaient 
la  cour  de  la  reine,  douze  dames  du  palais;  et  de- 
puis, la  maison  des  reines,  fut  ainsi  composée.  Cet 
etablissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse  et 
plus  magnifique,  en  y fixant  les  maris  et  les  parents 
de  ccs  dames,  ce  qui  augmentait  la  société,  et  ré- 
pandait plus  d’opulence. 

La  princesse  de  Bavière, épouse  de  Monseigneur, 
ajouta,  dans  les  commencements,  de  l’éclat  et  de 
la  vivacité  à cette  cour.  La  marquise  de  Montespan 
attirait  toujours  l’attention  principale:  mais  enfin 
elle  cessait  de  plaire;  el  les  emportements  altiers 
de  sa  douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui  s’é- 
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loignait.  Cependant  elle  tenait  toujours  à la  couf- 
par  une  grande  charge,  étant  snrintendante  de  la 
maison  de  la  reine  ; et  au  roi  par  ses  enfants  , pap 
l'habitude  et  par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l’extérieur  de  la  considé- 
ration et  de  l’amitié,  qui  ne  la  consolait  pas;  et  le 
roi, affligé  de  lui  causer  des  chagrins  violents,  et 
entraîné  par  d’autres  goûts,  trouvait  déjà  dans  la 
conversation  de  madame  de  Maint enou  une  dou- 
ceur qu’il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  ancienne 
maîtresse,  lise  sentait  à la  fois  partagé  entre  ma- 
dame de  Montespan  qu'il  ne  pouvait  quitter , ma- 
demoiselle de  Fontange  qu’il  aimait , et  madame 
de  Maintc-non  , de  qui  l'entretien  devenait  néces- 
saire à son  âme  tourmentée.  Ces  trois  rivales  de  fa- 
veur tenaient  toute  la  cour  en  suspens,  il  paraît 
assez  honorable  pour  Louis  XIV  qu’aucune  de  scs 
intrigues  n’influât  sur  les  affaires  générales,  et  que 
l’amour,  qui  troublait  la  cour,  n’ait  jamais  mis  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement.  Rien  ne 
prouve  mieux,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV  avait 
une  âme  aussi  grande  que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour, 
étrangères  à l’état , ne  devraient  point  entrer  dans 
l’histoire,  si  le  grandsiècle  deLouis  XIV'  11e  rendait 
tout  intéressant,  et  si  le  voile  de  ccs  mystères  n’a- 
vait été  levé  par  tant  d historiens,  qui  pour  la  plu- 
part les  ont  défigurés. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suite  de*  Particularités  et  Anecdotes. 

La  jeunesse , la  beauté  de  mademoiselle  de  Fon- 
tange,  un  fils  qu’elle  donna  au  roi,  en  1680,  le  titre 
de  duchesse  dont  elle  fut  décorée  , écartaient  ma- 
dame de  Mainteuon  de  la  première  place  qu’elle 
n’osait  espérer  et  qu’elle  eut  depuis:  mais  la  du- 
chesse de  Fonlange  et  son  fils  moururent  en  i6St. 

Lamarquisede  Montespan, n’ayant  plus  dcrivale 
déclarée,  n’en  posséda  pas  plus  un  cœur  fatigué 
d’elle  et  de  ses  murmures.  Quand  les  hommes  ne 
sont  plus  dans  leur  jeuuese  , ils  ont  presque  tous 
besoin  de  la  société  d’une  femme  complaisante;  le 
poids  des  affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  La  nouvelle  favorite,  madame  de  Main- 
tenon,  qui  sentait,  le  pouvoir  secret  qu’elle  acqué- 
rait tous  les  jours,  se  conduisait  avec  cet  art  si  natu- 
rel aux  femmes,  et  qui  ne  déplaît  pas  aux  hommes . 
Elle  écrivait  un  jour  à madame  de  Frontenac , sa 
cousine,  en  qui  elle  avait  une  entière  confiance: 
« Je  le  renvoie  toujours  affligé  , et  jamais  de'sespé- 
» ré.  » Dans  ce  temps  où  sa  faveur  croissait,  où  ma- 
dame de  Montespan  touchait  à sa  chute,  ces  deux 
rivales  se  voyaient  tous  les  jours , tantôt  avec  une 
aigreur  secrète,  tantôt  avec  une  confiance  passa- 
gère, que  la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude 
de  la  contrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs 
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entretiens  (i). Elles  convinrent  de  faire, chacune  de 
leur  côté,  des  Mémoires  de  tout  ce  qui  se  passait  à 
la  cour.  L’ouvrage  ne  fut  pas  poussé  fort  loin.  Ma- 
dame de  Montespan  se  plaisait  à lire  quelque  chose 
de  ces  Mémoires  à ses  amis,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  La  dévotion  , qui  se  mêlait  à toutes 
ses  intrigues  secrètes,  affermissait  encore  la  faveur 
de  madame.de  Maiutenon,  et  éloignait  madame 
de  Montespan.  Le  roi  se  reprochait  sou  attache- 
ment pour  une  femme  mariée , et  sentait  surtout 
ce  scrupule  depuis  qu’il  ne  sentait  plus  d’amour. 
Cette  situation  embarrassante  subsista  jusqu’en. 
i6$5,  année  mémorable  par  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  On  voyait  alors  des  scènes  bien  diffe- 
rentes : d’un  côté  , le  désespoir  et  la  fuite  d’une 
partie  de  la  nation  ; de  l’autre,  de  nouvelles  fêtes  à 
Versailles;  Trianon  et  Marli  bâtis:  la  nature  forcée 
dans  tous  ces  lieux  de  délices  , et  des  jardins  où 
l’art  était  épuisé.  Le  mariage  du  petit-fils  du  grand 
Condé  avec  mademoiselle  de  Nantes,  fille  du  roi 

(i)  Les  Mémoires  donnés  sous  le  nom  de  tnadamede  Main- 
tenon  rapportent  qu'elle  dit  àmada'tne  «le  Montespan  , en  par- 
lant de  ses  rêves:  « J’ai  rêvé  qne  nous  étions  sur  le  grand 
« escalier  de  Versailles  , je  montais  , vous  descendiez  : je  m’e’- 
» levais  jusqu’aux  nues  .vous  allâtes  à Fonlevraull.  »Ce  conte 
est  renouvelé  d’apres  le  fameux  dued  Épemun  ,qui  rencontra 
le  cardinal  de  Uichclieu  sur  l’escalier  du  Louvre,  l’année 
ibi\.  Le  cardinal  lui  demanda  s’il  n’y  avait  tien  de  nouveau  ? 
« Non,  lui  dil  le  due,  sinon  que  vous  montez,  et  que  je  des- 
» rends.  » Ce  conte  est  gâte’  eu  ajoutant  que  d’un  escalier  on 
s’éleva  jusqu’aux  nues.  Il  faut  remarquer  que  dans  presque 
(pus  les  livres  d’anecdotes  , dans  les  ana , on  attribue  presque 
toujours  à ceux  qu’on  fait  parler  des  choses  dites  un  siècle  et 
meme  plusieurs  siècles  auparavant. 
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♦>f  de  madame  de  Montespan , fut  le  dernier  triom- 
phe de  cette  maîtresse,  qui  commençait  à se  reti. 
rer  de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus 
d’elle;  mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc  de  Char- 
tres, que  nous  avons  vu  depuis  régent  du  royaume  j 
et  Je  duc  du  Maiue,à  Louise-Bénédicte  de  Bourbon, 
petite-fille  du  grand  Coudé,  et  sœur  de  M.  le  Duc, 
princesse  célèbre  par  son  esprit  et  par  le  goût  des 
arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché  du  Palais- 
Royal  et  de  Sceaux  savent  combien  sont  faux  tous 
les  bruits  populaires  recueillis  dans  tant  d’histoires 
concernant  ces  mariages  (i). 

(it>85)  Avant  la  célébration  du  mariage  de  M.  le 
Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes , le  marquis  de 
Seignelai,  à celle  occasion  , donna  au  roi  une  fêle 
digne  de  ce  monarque,  dans  les  jardins  de  Sceaux, 
plantés  par  Le  Notre  avec  antaut  dégoût  que  ceux 
de  Versailles.  On  y exécuta  l’idylle  de  la  paix,  com- 
posée par  Racine.  Il  y eut  dans  Versailles  un  nou- 
veau carrousel;  et  après  le  mariage,  le  roi  étala  une 
magnificence  singulière,  dont  le  cardinal  Mazarin 
avait  donné  la  première  idée,  en  i656.  Ou  établit 
dans  le  salon  de  Marli  quatre  boutiques  , remplies 


(1)  Il  y a plus  de  ving^  volumes  dans  lesquels  vous  verrez 
que  la  maison  d’Orle'aus'cîla  maison  de  Conde'  s’indignèrent 
de  ces  propositions  ; vousllirez  que  la  princesse,  mère  du  duc  • 
de  Chartres , menaça  son  fils  ; vous  lirez  même  qu’elle  le  frap- 
pa. Les  amsedotes  de  la  constitution  rapportent  sdrieuseineut 
que -le  roi  s’e'lantserft  de  l’abhè  Dubois,  sous-tirc’ce»leur  du 
chiche  Chartres,  pour  faire  rc'ussirla  n 
«jeu  vint  à bout  qu’avec  peine  , cl  qu’il 
pense  le  chapeau  de  cardinal.  Tout  ce 
eC^it  aiusi  dans  beaucoup  d’histoires. 
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de  ce  que  l’industrie  des  ouvriers  de  Paris  avait 
produit  de  plus  riche  et  de  plus  recherché.  Ces 
quatre  boutiques  étaient  autant  de  décorations  su- 
perbes , qui  représentaient  les  quatre  saisons  de 
l’année.  Madame  de  Montespan  en  tenait  une  avec 
Monseigneur.  Sa  rivale,  madame  de  Maintenon,en 
tenait  une  autre  avec  le  duc  du  Maine.  Les  deux 
nouveaux  mariés  avaient  chacun  la  leur;  M.  le  Duc 
avec  madame  de  Thiange;  et  madame  la  Duchesse, 
à qui  la  bienséance  ne  permettait  pas  d’en  tenir  une 
avec  un  homme,  à cause  de  sa  grande  jeunesse, 
était  avec  la  duchesse  de  Cheyreuse.  Les  dames  et 
les  hommes  nommés  du  voyage  tiraient  au  sort  les 
bijoux  dont  les  boutiques  étaient  garnies.  Ainsi  le 
roi  fit  des  présents  à toute  la  cour  , d'une  manière 
dimie  d’un  roi.  La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut 
moins  ingénieuse  et  moins  brillante.  Ces  loteries 
avaient  été  mises  en  usage  autrefois  par  les  empe- 
reurs romains;  mais  aucun  d’eux  n’en  releva  la  ma- 
gnificence par  tant  de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille,  madame  de  Montes- 
pan  ne  reparut  plus  à la  cour.  Elle  vécut  à Paris 
avec  beaucoup  de  dignité.  Elle  avait  un  grand  reve- 
nu, mais  viager  ; et  le  roi  lui  fit  payer  toujours  une 
pension  de  mille  louis  d’or  par  mois  (i).  Elle  allait 
prendre  tous  les  ans  les  eaux  à Bourbon  , et  y ma- 
riait des  filles  du  voisinage  qu’elle  dotait.  Elle  n’é- 
tait plus  dans  l'âge  où  l’imagination  frappée  par  de 
vives  impressions  envoie  aux  Carmélites.  Elle  mou- 
rut à Bourbon  , en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  Nan- 
ti) Environ  vingt  mille  de  nu*  livres. 
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tes  avec  M. le  Duc,mourutàFontainebleaule  prince 
de  Condé,  à l'âge  de  soixante-six  ans,  d’une  mala- 
die qui  empira  dans  l’elTort  qu’il  fît  d’aller  voir  ma- 
dame la  Duchesse  qui  avait  la  petite-vérole.  On 
peut  juger  par  cet  empressement  qui  lui  coûta  la 
vie,  s’il  avait  eu  de  la  re'pugnance  au  mariage  de  son 
petit-fils  avec  cette  fille  du  roi  et  de  madame  de 
Montespan , comme  l’ont  écrit  tous  ces  gazeliers 
de  mensonges  , dont  la  Hollande  était  alors  infec- 
tée. On  trouve  encore  dans  une  histoire  du  prince 
de  Condé,  sortie  de  ces  mêmes  bureaux  d’igno- 
rance et  d'imposture,  que  le  roi  se  plaisait,  en  toute 
occasion,  à mortifier  ce  prince,  et  qu’au  mariage  de 
la  princesse  de  Conti , fille  de  madame  de  La  Val- 
lière,le  secrétaire  d’état  lui  refusa  le  titre  de  haut 
et  puissant  seigneuî’,  comme  si  ce  titre  était  celui 
qu’on  donne  aux  princes  du  sang.  L’écrivain  qui  a 
composé  l’histoire  de  Louis  XIV  dans  Avignon  , en 
partie  sur  ces  malheureux  Mémoires  , pouvait-il  as- 
sez ignorer  le  monde  et  les  usages  de  notre  cour, 
pour  rapporter  des  faussetés  pareilles  ? 

Cependant  , après  le  mariage  de  madame  la  Du- 
chesse, apres  l’éclipse  totale  de  la  mère,  madame 
de  Maint enon  victorieuse,  prit  un  tel  ascendant,  et 
inspira  à Louis  XIV  tant  de  tendresse  et  de  scru- 
pule, que  le  roi,  par  le  conseil  du  père  La  Chaise, 
l’épousa  secrètement  , au  mois  de  janvier  1686, 
dans  une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'ap- 
partement occupé  depuis  par  le  duc  deBourgogne. 
Il  n’y  eut  aucun  contrat,  aucune  stipulation.  L’ar- 
chevêque de  Paris, Harlai  deChanvalon,leur  donna 
la  bénédiction  ; le  «onfesseur  y assista;  Montche- 
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vreuil  (i),  et  Bontems,  premier  valet  de  chambre,  y 
furent  comme  témoins.  Il  n’est  plus  permis  de  sup- 
primer ce  fait  rapporte  dans  tous  les  auteurs,  qui 
d’ailleurs  se  sont  trompés'sur  les  noms,  sur  le  lieu 
et  sur  les  dates.  Louis  XIV  était  alors  dans  sa  qua- 
rante-huitième année,  et  la  personne  qu’il  épousait, 
dans  sa  cinquante-deuxième.  Ce  prince,  comblé  de 
gloire,  voulait  mêler  auxfatigues  du  gouvernement 
les  douceurs  innocentes  d’une  vie  privée:  ce  ma- 
riage ne  l’engageait  à rien  d’indigne  de  son  ran£: 
il  fut  toujours  problématique  à la  cour.  Si  madame 
de  Maintenon.  était  mariée,  on  respectait  en  elle 

le  choix  du  roi,  sans  la  traiter  en  reine. 

> 

La  destinée  de  celte  dame  paraît,  parmi  nous, 
fort  étrange,  quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup 
d’exemples  de  fortunes  plus  grandes  et  plus  mar- 
quées, qui  ont  eu  des  commencements  plus  petits. 
La  marquise  de  Saint-Sébastien , que  le  roi  de  Sar- 
daigne, Victor-Amédée,  épousa, n’élait  pas  au-des- 
sus de  madame  de  Maintenon:  l’impératrice  de 
Russie,  Catherine,  était  fort  au-dessous;  et  la  pre- 
mière femme  de  Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  lui 
était  bien  inférieure,  selon  les  préjugés  de  l’Eu- 
rope, inconnus  dans  le  reste  du  monde. 

i 

(i)  Et  non  pas  le  chevalier  de  F orhin  comme  le  disent  les 
Mémoires  de  Choisi.  On  ne  prend  , pour  confidents  d’un 
tel  secret,  que  des  domestiques  affidc’s , et  des  hommes  atla- 
che's  par  leur  service  à la  personne  du  roi.  Il  n'y  eut  point 
d’acte  de  ccle'bratîen:  on  n’en  fait  que  pour  constater  un  e'tat  ; 
et  il  ne  s’agissait  ici  que  de  ce  qu’on  appelle  un  mariage  de 
conscience.  Comment  peul-ôn  rapporter  qu’apres  la  mort  de 
l’archevêque  de  Paris  , Hurlai , en  i6g5  , près  de  dix  ans  après 
le  mariage  . se  s laquai  1 trouvèrent  dans  ses  vieilles  culoth s l'acte  de 
télcbraiionl  Ce  conte,  qui  h’est  pas  même  fait  {lourdes  laquais 
»e  sc  trouve  que  dans  les  Mémoires  do  Maintenon. 
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Kllc  était  d’une  ancienne  maison,  petite-fille  de 
Tliéodore-A grippa  d’Aubigné , gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  de  Henri  IV.  Son  père,  Cons- 
tant d’Aubigné,  ayant  voulu  faire  un  établissement 
àlaCaroline,  et  s’étant  adressé  aux  Anglais, fut  mis 
en  prison  au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré 
parla  fille  du  gouverneur, nommé  Cardillac, gentil- 
homme bordelais.  Constant  d’Aubigné  épousa  sa 
bienfaitrice,  en  iG-ï^  , et  la  mena  à la  Caroline.  De 
retour  en  France  avec  elle  au  bout  de  quelques 
années,  tous  deux  furent  enfermés  à Niort  en  Poi- 
tou, par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dans  celte  prison 
de  Niort  que  naquit,  en  i635,  Françoise  d’Aubi- 
gné, destinée  à éprouver  toutes  les  rigueurs  et  tou- 
tes les  faveurs  de  la  fortune.  Menée  à l’âge  de  trois 
ans  en  Amérique , laissée  par  la  négligence  d’un 
domestique  sur  le  rivage,  prête  à y être  dévorée 
d’un  serpent,  ramenée  orpheline  à l'âge  de  douze 
ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté  chez  ma- 
dame de  Neuillanl,  mère  de  la  duchesse  de  Navail- 
les,  sa  parente,  elle  fut  trop  heureuse  d'épouser, 
en  i65i  , Paul  Scarron,  qui  logeait  auprès  d’elle  dans 
la  rue  d’Enfer.  Scarron  était  d’une  ancienne  famille 
du  Parlement  , illustrée  par  de  grandes  alliances; 
mais  le  burlesque  dont  il  fesait  profession,  l’avilis*- 
sait  en  le  fesanl  aimer.  Ce  fut  pourtant  une  fortune 
pour  mademoiselle  d’Aubigné  d’épouser  cet  hom- 
me disgracié  de  la  nature,  impotent,  et  qui  n’avait' 
qu’un  bien  très  médiocre.  Elle  fit , avant  ce  ma- 
riage, abjuration  de  la  religion  calviniste,  qui  était 
la  sienne  comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté 


et  son  esprit  la  firent  bientôt  distinguer.  Elle  fut  re- 


- 
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cherchée  avec  empressement  de  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris  :et  ce  temps  de  sa  jeunesse  fut  sans 
doute  le  plus  heureux  de  sa  vie  (1).  Après  la  mort 
de  son  mari,  arrivée  en  1 660, elle  fit  long-temps  sol- 
liciter auprès  du  roi  une  petite  pension  de  quinze 
cents  livres,  dont  Scarron  avait  joui.  Enfin, au  bout 
de  quelques  anne'es,  le  roi  lui  en  donna  une  de 
deux  mille,  en  lui  disant.  « Madame,  je  vous  ai  fait 
» attendre  longtemps,  mais  vous  avez  tant  d’amis 
» que  j’ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de 
» vous.  » 

Ce  fait  m’a  été  conte'  par  le  cardinal  de  Fleuri, 
qui  se  plaisait  à le  rapporter  souvent,  parce  qu’il 
disait  que  Louis  XIV  lui  avait  fait  le  même  compli- 
ment,  en  lui  donnant  l’évêché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes 
de  madame  de  Maintenon,  qu’elle  dut  à madame 
de  Montespan  ce  léger  secours  qui  la  tira  de  la 
misère.  On  se  ressouvint  d’elle  quelques  îmnées 

(1)  Il  est  dit  dans  les  prc'tendus  Mémoires  de  Maintenon, 
tome  Ier  , page  a 16  , « qu’elle  n’cntloug-teinps  qu’un  même  lit 
» avecla  célèbre  Ninon  Lenclos.sur  les  ouï-dire  de  l’aLLc  de 
» Chàteauueuf et  de  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  » Mais 
il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  cette  anecdote  chez  l’auteur  du 
Siècle  deLouis  XIV  ,ni  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  M.  l'ab- 
bé de  Châteauneuf  L’auteur  des  Mc’moircs  de  Maintenon  ne 
cite  jamais  qu’au  hasard.  Ce  fait  n’est  rapporte  que  dans  les 
Mc'moires  duMarquisde  La  F are,  page  190  .édition  de  Roler- 
dam.C’c'tait  encore  la  mode  de  partner  son  lit  avec  ses  amis 
et  celte  mode , qui  ue  subsiste  plus  , e'tait  très  ancienne  , même 
à la  cour.  On  voit  dans  l’histoire  de  France  que  Charles  IX  , 
pour  sauver  le  comte  de  La  Rochefoucault  des  massacres  de 
la  Saiul-Barlbc'lcmi,  lui  proposa  découcher  au  Louvre  dans 
son  lit;  et  que  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condc' avaient 
long-temps  couche  ensemble.’ 
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après,  lorsqu’il  fallut  élever  en  secret  le  duc  du 
Maine,  que  le  roi  avait  eu,  en  1670,  delà  marquise 
de  Montespan.  Ce  11e  fut  certainement  qu’en  1G73 
qu’elle  fut  choisie  pour  présider  à cette  éducation 
secrète:  elle  dit  dans  une  de  ses  lettres:  « Si  les  en- 
» fants  sont  au  roi,  je  le  veux  bien;  car  je  neme  char- 
'»  gérais  pas,  sans  scrupule,  de  ceux  de  madame  de 
» Montespan  (1):  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l’or- 
» donne;  voilà  mon  dernier  mot.  » Madame  de  Mon- 
tespan n’avait  deux  enfants  qu’en  1672,1e  duc  du 
Maine  et  le  comte  deVexin.  Les  dates  des  lettres  de 
madame  deMaintenon,  de  1670,  dans  lesquelles 
elle  parle  de  ces  deux  enfants,  dont  l’un  n’était  pas 
encore  ne,  sont  donc  évidemment  fausses.  Presque 
toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées  sont  erro- 
nées. Cette  infidélité  pourrait  donner  de  violents 
soupçons  sur  l’authenticité  de  ces  lettres,  si  d’ail- 
leurs on  n’y  reconnaissait  pas  un  caractère  de  natu- 
rel et  de  vérité  qu’il  est  presque  impossible  de  con- 
trefaire. 

Il  n’est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle  an- 
née cette  dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants 
naturels  de  Louis  XIV;  mais  l’attention  à ces  petites 
vérités  fait  voir  avec  quel  scrupule  on  a éunt'leS 
lait»  principaux  de. cette  histoire. 

- % 

(1)  On  peut,  par  vanité' , ne  point  vouloir  être  gouvernante 
Hes  enfants  d’uu  particulier  , et  consentira  élever  ceux  d’un 
Toi:  mais  le  mol  de  scrupule  est  absurde;  il  ne  peut  rien  y avoir 
de  contraire  aux  principes  de  la  morale  à se  charger  de  l’c* 
ducalion  d’un  eu  faut  quel  qu’il  soit.  Le  billard  d un  roi  et  celui 
d'un  particulier  sont  e’  gaux  devant  la  conscience.  Cette  lettre 
prouve  que  meme  avant  d'être  à la  cour,  madame  de  Main- 
ton  >u- savait  parler  le  langage  de  l’hypucrisic^fidit.  de  KoM) 
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Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 
Le  premier  médecin, d’Aquin. qui  était  dans  la  con. 
fidenre,  jugea  qu’il  fallait  envoyer  Ven  faut  aux  eaux 
deliarègc.  On  chercha  une  personne  de  confiance 
qui  pût  se  charger  de  ce  depot  (i).  Le  roi  se  souvint 
de  madame  Scarron.M.  de  Louvois  alla  secrètement 
à Paris  lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin  depuis 
ce  temps-là  de  l’éducation  du  duc  du  Maine,  nom- 
mée à cet  emploi  parle  roi,  et  non  point  par  mada- 
me deMontespan,  comme  on  Va  dit.  Elle  écrivait 
au  roi  directement;  ses  lettres  plurent  beaucoup. 
Voilà  l’origine  de  sa  fortune;  son  mérite  fit  tout  le 
reste. 

Le  roi , qui  ne  pouvait  d'abord  s’accoutumer  à elle , 
passa  de  l’aversion  à la  confiance, et  de  la  confiance 
à l’amour.  Les  lettres  que  nous  avons  d’elle  sont  un 
monument  bien  plus  précieux  qu’on  ne  pense:  clics 
découvrent  ce  mélange  de  religion  et  de  galanterie, 
de  dignité  et  de  faiblesse,  qui  se  trouve  si  souvent 
dans  le  cœur  humain,  et  qui  était  dans  celui  de 
Louis  XIV.  Celui  de  madame  de  Maintenon  paraît  à 
la  fois  plein  d’une  ambition  et  d’unedévotion  qui  ne 
se  combattent  jamais.  Son  confesseur  Gobelin  ap- 
prouve également  l’une  et  Vautre;  il  est  directeur 
et  courtisan;  sa  pénitente,  devenue  ingrate  envers 
madame  de  Montespan,  se  dissimule  toujours  sou 
tort.  Le  confesseur  nourrit  cette  illusion;  elle  fait 
venir,  de  bonne  foi,  la  religion  au  secours  de  ses 

(il  L’auleur  du  roman  des  Me’moirea  de  madame  de  Main- 
tenon  lui  fail  dire  à la  vue  du  château  Trompette:  « Voilà  ou 
» j’ai  cle  elevee  , cl«,  « Cela  est  évidemment  faux  ; clic  avait 
ale  «levée  à Niort, 
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charmes  usés,  pour  supplanter  sa  bienfaitrice  de- 
venue sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupu- 
le de  la  part  du  roi,  d’ambition  et  de  dévotion  de  la 
part  delà  nouvelle  maîtresse,  paraît  durer  depuis 
1681  jusqu’à  1686,  qui  futl’époque de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu’une  retraite. 
Renfermée  dans  son  appartement  qui  était  de  plain- 
pied  à celui  du  roi,  elle  se  bornait  à une  société  de 
deux  ou  Irois  dames  retirées  comme  elle:  encore 
les  voyait-elle  rarement. Le  roi  venait  tous  les  jours 
chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après  le  souper, 
et  y demeurait  jusqu’à  minuit.  Il  y travaillait  avec 
ses  ministres,  pendant  que  madame  de  Maintenoiï 
s’occupait  à la  lecture,  ou  à quelque  ouvrage  des 
mains;  ne  s’empressant  jamais  de-  parler  d’affaires 
d’étal,  paraissant  souvent  les  ignorer;  rejetant  bien 
loin  tout  ce  qui  avait  la  plus  légère  apparence  d’in- 
trigueet  de  cabale;  beaucoupjplus  occupée  de  com- 
plaire à celui  qui  gouvernait  que  de  gouverner^  et 
ménageant  son  crédit  enne  remployant  qu’avec  une 
circonspection  extrême.  Elle  ne  profita  point  de  sa 
place  pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  et  tous 
les  grands  emplois  dans  sa  famille.  Son  frère,  le 
comte  d’Aübigné,  ancien  lieutenant  général,  ne  fut 
pas  même  maréchal  de  France. Un  cordon  bleu,  et 
quelques  parts  secrètes  (1)  dans  les  fermes  généra- 
lesfurent  sa  seule  fortune;  aussi,  disait-il  au  maré- 
chal de  Vivonnc,  frère  de  madame  de  Montespan, 

(1)  yeytx  tes  lettres  à sou  frère.  « Je  vbus  conjure  de  vivre 
•n  coirtnjode'ineat , cl  de  manger  les  dix-buil  mille  francs  de 
» l’affaire  que  nous  a vans  faitu  : et  nous  en  ferons  d’autres.  » 
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,<  qu’il  avait  eu  son  bâton  de  maréchal  en  argent 
» comptant». 

Le  marquis  deVillelte,  son  neveu, ou  soneonsin, 
ne  fut  que  chef  d’escadre.  Madame  de  Caylus,  fille- 
de  ce  marquis  de  Villetle,  n’eut  en  mariage  qu’une 
pension  modique  donnée  par  Louis  XIV.  Madame 
de  Maintenon,  en  mariant  sa  nièce  d’Aubigné  au  fils 
du  premier  maréchal  de  Noailles  (i),  ne  lui  donna 
que  deux  cent  mille  francs:  le  roi  lit  le  reste.  Elle 
n’avait  elle-même  quela  terre  de  Maintenon  qu’elle 
avait  acheïée  des  bienfaits  du  roi.  Elle  voulut  que 
le  publie  lui  pardonnât  son  élévation  en  faveur  de 
son  désintéressement.  La  seconde  femme  du  mar- 
quis de  Villette,  depuis  madame  de  Bolingbroke  , 
ne  put  jamais  rien  obtenir  d’elle.  Je  lui  ai  souvent 
entendu  dire  qu’elle  avait  reproché  à sa  cousine  le 
peu  qu’elle  fcsailpour  sa  famille, et  qu’ellelui  avait 
dit  en  colère:  « Vous  voulez  jouir  de  votre  modéra- 
» tion,  et  que  votre  famille  en  soit  la  victime».  Ma- 
dame de  Maintenon  oubliait  tout  quand  elle  crai- 
gnait de  choquer  les  sentiments  de  Louis  XIV.  Elle 
n’osa  pas  même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles  con- 
tre le  père  Le  Tellier.  Elle  avait  beaucoup  d’amitié 
pour  Racine;  mai  s cette  amitié  ne  fut  pas  assez  cou- 
rageuse pour  le  protéger  contre  un  léger  ressenti- 

(i)  Le  compilateur  «tes  Mémoires  de  madame  de  Maintenon 
dit  , tome  IV,  page  100.  « Rousseau,  vipère  acharnée  contre- 
» scs  bienfaiteurs  , lit  des  couplets  satiriques  contre  le  mare- 
» cbal  de  Noailles.  » Cela  n’est  pas  vrai:  il  ne  faut  calomnier 
personne.  Rousseau,  très  jeune  alors,  ne  connaissait  pas  le 
premier  mare'chal  de  Noailles.  Les  chansons  satiriques  dont 
il  parle,  étaient  d’un  «euliihomiue  nouim#  do  Cabanac  , qui 
les  avouait  hautement. 
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ment  du  roi.  Un  jour,  touchée  de  l'éloquence  avec 
laquelle  il  lui  avait  parlé  de  la  misère  du  peuple,  eu 
1698,  miser’  toujours  exagérée,  mais  qui  fut.  portée 
réellement  depuis  jusqu’à  une  extrémité  déplora- 
ble, elle  engagea  son  ami  à faire  un  Mémoire  qui 
montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi  le  lut,  et  en 
ayant  témoigné  du  chagrin,  elle  eut  la  faiblesse 
d’en  nommer  l’auteur,  et  celle  de  11e  le  pas  défen- 
dre. Racine,  plus  faible  encore,  fut  pénétré  d’une 
douleur  qui  le  mit  depuis  au  tombeau  (1). 

Du  même  fond  de  caractère  dont  elle  était  inca- 
pable de  rendre  service,  elle  l'était  aussi  de  nuire. 
L’abbé  de  Choisi  rapporte  que  le  ministre  Louvois 
s’était  jeté  aux  pieds  de  Louis XIV  pour  l’empêcher 
d’épouser  la  veuve  Scarron.  Si  l’abbé  de  Choisi  sa- 
vait ce  fait,  madame  de  Maintenon  en  était  instrui- 
te: et  non  seulement  elle  pardonna  à ce  ministre, 
mais  elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouvements  de  co- 
lère que  l'humeur  brusque  du  marquis  de  Louvois 
inspirait  quelquefois  à son  maître  (a). 

(1)  Ce  fait  a été  rapporté  par  le  fils  de  l’illustre  Ratine, 
dans  la  vie  de  son  père. 

(1)  Qui  croirait  que  dans  les  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon,  tome  III,  page  aj3,il  est  dit  que  ce  ministre 
craignait  que  le  roi  nel’empoisonnâl!  Il  est  bien  étrange  qu’ont 
débile  à Paris  des  horreurs  si  insensées  , à la  suite  de  laut  de 
contes  ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui 
courut  ;'i  la  mort  du  marquis  de  Louvois.  Ce  mini  sire  prenait 
«les  eaux  que  Séron  , son  médecin  , lui  avait  ordonnées  , et  que 
La  Ligerie  , son  chirurgien  , lui  fesail  boire.  C’est  ce  meme  La 
Ligerie,qui  a donné  au  public  le  remède  qu'on  nomme  au- 
jourd  hui  la  poudre  dcsCharlreux-  Ce  La  Ligerie  m’a  souvent 
dit  qu’il  avait  averti  M.  de  Louvois  qu'il  risquait  sa  via  s’il 
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Louis  XIV,  on  épousmt  madame  de  Maintenon, 
ne  se  donna  donc  qu’une  compagne  agre'able  et 
soumise.  La  seule  distinction  publique  qui  fesait 

travaillait  en  prenant  des  eaux.  Le  ministre  continua  son 
travail:  il  mpurut  presque  subitement , le  1 6 juillet  1691,  et 
non  pas  en  109a  .connue  le  dit  l’auteur  des  faux  Mémoires 
La  Ligerie  l'ouvrit , et  ne  trouva  d’autre  cause  de  sa  mort  que 
telle  qu'il  avait  prédite.  On  s’avisa  de  soupçonner  le  méde- 
cin Séron  d'avoir  empoisonne’  une  bouteille  de  ses  eaux.  Nous 
avons  vu  combien  css  funestes  soupçons  étaient  alors  coui* 
muns.  On  pre’tcndit  qu’un  prince  voisin,  que  Louvois  avait 
extrêmement  irrité  et  maltraite’,  avait  gagne’  le  me’decin 
Séron.  On  trouve  une  partie  de  ces  anecdotes  dans  les  Mé- 
moires du  marquis  de  La  Fare,page  a4g.  La  famille  même  de 
Louvois  fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la 
maison;  mais  ce  pauvre  homme,  très  innocent fut  bientôt 
relAchc’.  Or,  si  l’on  soupçonna,  quoique  très  mal  à propos , 
Un  prince  ennemi  de  la  France  d’avoir  voulu  attentera  la  vie 
d’un  ministre  de  Louis  XIV  , ce  n’était  pas  certainement  une 
raison  pour  en  soupçonner  Louis  XIV  lui-même. 

Le  même  auteur,  qui  dans  les  Mémoires  de  Maintenon  a 
rassemblé  tant'de  faussetés  , pre’tend  , au  meme  endroit , que  le 
roi  dit  « qu’il  avait  été  défait  la  même  année  de  trois  hommes 
« qu’il  ne  pouvait  souffrir  , le  maréchal  de  La  Fcuillade  , le 
» marquis  de  Scignelai  et  le  marquis  de  Louvois.  * Premiè- 
rement, M.  de  Seignolai  ne  mourut  point  la  même  anné  1691, 
mais  en  1G90.  Eu  second  lieu,  à qui  Louis  XI V , qui  s'expri- 
mait toujours  avec  circonsppclion  et  eu  honnête  homme  , a-t- 
il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses  ? à qui  a-t-il 
développe’  une  âme  si  ingrate  et  si  dure  ?i  qui  a-t-il  pu  dire 
qu’il  était  hicn-aise  d’être  défait  de  trois  hommes  qui  l’avaient 
servi  avec  le  plus  grand  zèle  ? Est-il  permis  de  calomnier 
ainsi,  sans  la  plus  légère  preuve,  sans  la  moiudre  vraisem- 
blance, la  mémoire  d’un  roi  connu  pour  avoir  toujours  parl^ 
sagement  î Tout  lecteur  sensé  ne  voilqn’avcc  indignation  ces 
recueils  d’impostures  dont  le  public  est  surchargé;  et  l’auteur 
des  Mémoires  de  Maintenon  mériterait  d’être  châtié,  si  le 
mépris  dont  il  abuse  ne  le  sauvait  de  la  punition. 

JS.  J3.  On  a prétendu  que  ce  médecin  Séron  e’tait  mort  cm- 
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sentir  son  élévation  secrète,  c'est  qu’à  la  messe  elle 
occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou  lanternes 
dorées  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  roi  et 
la  reine.  D'ailleurs,  nul  extérieur  de  grandeur.  La 
dévotion  qu’elle  avait  inspirée  au  roi,  et  qui  avait 
servi  à son  mariage,  devint  peu  à peu  un  sentiment 
vrai  et  profond,  que  l'age  et  rennui  fortifièrent. 
Elle  s’était  déjà  donné,àla  cour  et  auprès  durci, 
la  considération  d’une  fondatrice,  en  rassemblant 
à Noisi  plusieurs  filles  de  qualité;  et  le  roi  avait 
a Sec  té  déjà  les  revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
à celte  communauté  naissante.  Saint -Cyr  fut  bâti 
au  bout  du  parc  de  V ersailles  en  1686.  Elle  donna 
alors  à cet  établissement  toute  sa  forme,  eu  fit  les 
règlements  avec  Godet  Desmarets , évêque  de 
Chartres  , et  fut  .elle-même  supérieure  de  te  cou- 


foisonne  lui-même  peu  de  temps  après  , et  qu’on  l’avait  en- 
tendu répéter  plus  d’une  fois  pendant  son  agonie  : « Je  n’ai  que 
« ce  que  j’ai  mérité.  » Ces  bruits  sont  dénués  de  preuves  ; et 
si  le  prince  , qui  en  était  l'objet , eut  souvent  une  politique 
artificieuse  jamais  il  ne  fut  accusé  d'aucun  crimeparticulier. 
Mais  la  crainte  d’être  empoisonné  par  l'ordre  du  roi,  que  La 
Beaumelle  attribue  à Louvois,  est  une  véritable  absurdité. 

Louis  XIV  était  fatigué  du  caractère  dur  et  impérieux  d» 


Louvois , et  l’ascendant  qu’il  avait  laissé  prendre  à ce  ni  mi  s- 

+ 

tre,  lui  était  devenu  insupportable.  L’indignation  que  les. 
violences  ordonnées  par  Louvois,  et  surtout  le  deuxième 
incendie  duPnlatinal , avaient  excitée  eu  Europe  contre  Louis*. 
XIV,  lui  a v aient  rendu  odieux  un  ministre  dont  les  conseils 
Je  fesaient  haïr.  O11  a dit  aussi  que  Louis  XIV  avait  promisi* 
Louvois  , confident  de  son  mariage , de  jie  jamais  reconnaître 
madame  de  Maintenon  pour  reine;  qu'il  eut  la  faiblesse  de. 
vouloir  oublier  sa  parole  , et  que,  Louvois  la  lui  rappela  ayeC.  ' 
line  fermeté  et  une  hauteur  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Mata- 
tenon  ne  purent  un  pardonner.*  -•  , . j.,*- 

Le  eliu^rin  cw’exccs  du  travail  accélérèrent  sa  mort,  * 


MADAME  UK  M A UN TENON. 

*venL  Elle  y allait  souvent  passer  quelques  heures; 
*et<quand  je  dis  que  l’ennui  la  déterminait  à ces 
•occupât ions, je  ne  parle  que  d’après  elle.  Qu’on  lise 
ce  qu’elle  écrit  à madame  de  La  Maisonfort,  dont  il 
est  parlé  dans  le  chapitre  du  quiétisme: 

« Que  ne  puis-  je  vous  donner  mon  expérience! 
» que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l’ennui  qui  dévore 
» les  grands,  et  la  peine  qu’ils  ont  à remplir  leurs 
9)  journées!  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de 
tristesse  dans  une  forLune  qu’on  aurait  peine  à 
v imaginer?  J’ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  les 
» plaisirs;  j’ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus 
a avancé,  j'ai  passé  des  années  dans  le  commerce 
» de  l’esprit;  je  suis  venue  à la  faveur,  et  je  vous 
a proteste,  ma  chère  fille,  que  tous  les  états  lais- 
*)  sent  un  vide  affreux  (i).  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l’ambi- 
tion, ce  serait  assurément  cette  lettre.  Madame  de 
IVIaintenon,  qui  pourtant  n’avait  d’autre  chagrin 
que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d’un  grand  roi, 
disait  un  jour  au  comte  d’Aubigné,  son  frère:  « Je 
n’y  puis  plus  tenir,  je  voudrais  être  morte.  » On 
sait  quelle  réponse  il  lui  fit  : « Vous  avez  donc 
parole  d'épouser  Dieu  le  père  ? » 

À la  mort  du  roi,  elle  se  retira  entièrement  à 
Saint-Cyr.  Ce  qui  peut  surprendre,  c’est  que  le  roi 
ne  lui  avait  presque  rien  assuré.  Il  la  recommanda 
seulement  au  duc  d’Orléans.  Elle  ne  voulut  qu’une 
pension  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui  lui  fut 


(i)  C^fîe  lettre  èsl  authentique  , et  l’auteur  l’avait  dejàjvue 

nfauùscrit  avant  que ‘lc'lîl's  d’q  srand  Racine  l’eût  lait  im- 
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exac'  entent  payée  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en  1 719,. 
le  i5  d’avril.  On  a trop  affecté  d'oublier  dans  soi?/, 
épitaphe  le  nom  de  Scarron:  ce  nom  n'est  point 
avilissant  ; et  L'omission  ne  sert  qu'à  faire  penser.- 
qu'il  peut  l'être.. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse  depuis; . 
que  le  roi  commença  h mener  avec  madame  de 
Maintenon  une  vie  plus  retirée;  et  la  maladie  consi- 
dérable qu'il  eut  en  1686  contribua  encore  à lui  ôter 
le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient  jusque-là*, 
signalé  presque  toutes  ses  années.  Il  fut  attaqué* 
d'une  fistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L'art  de 

K 

la  chirurgie,  qui  fit  sous  ce  règne  plus  de  progrès 
en  France  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  n'é- 
tait pas  encore  familiarisé  avec  cette  maladie.  Le 
cardinal  de  Richelieu  en  était  mort,  faute  d’avoir 
été  bien  traité.  Le  danger  du  roi  émut  toute  la 
France.  Les  églises  furent  remplies  d'un  peuple 
innombrable  qui  demandait  la  guérison  de  son  roi, 
Les  larmes  aux  yeux.  Ce  mouvement  d'un  atten*- 
drissement  général  fut  presque  semblable  à ce  que 
nous  avons  vu,  lorsque  son  successeur  fut  en  dan* 
ger  de  mort  à Metz,  en  174 4 • ^es  doux  époques 
apprendront  à jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à. 
une  nation  qui  sait  aimer  ainsi.. 

Dès  que  LouisXIV ressentit  les  premières  attein- 
tes de  ce  mal,  son  premier  chirurgien  Félix  alla 
dans  les  hôpitaux  chercher  des  malades  qui  fus- 
sent dans  le  même  péril;  il  Consulta  les  meilleurs 
chirurgiens  ; il  inventa  avec  eux  des  instruments 
qui  abrégeaient  l'opération,  et  qui  la  rendaient 
moins  douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  sans  se  plain- 
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dre.  Il  fit  travailler  les  ministres  auprès  de  son  lit 
le  jour  même;  et,  afin  que  la  nouvelle  de  son  dan- 
ger ne  fit  aucun  changement  dans  les  cours  de 
l’Europe,  il  donna  audience  le  lendemain  aux  am- 
bassadeurs. A ce  courage  d’esprit  se  joignait  la 
magnanimité  avec  laquelle  il  récompensa  Félix  ; il 
lui  donna  une  terre  qui  valait  alors  plus  de  cin- 
quante mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n’alla  plus  aux  spectacles, 
La  dauphine  de  Bavière,  devenue  mélancolique  et 
attaquée  d’une  maladie  de  langueur  qui  la  fit  enfin 
mourir  en  1690,  se  refusa  à tous  les  plaisirs, et  resta 
obstinément  dans  son  appartement.  Elle  aimait  les 
lettres;  elle  avait  même  fait  des  vers;  mais  dans  sa 
mélancolie,  elle  n'aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima  le 
goût  des  choses  d'esprit.  Madame  de  Maintenon 
pria  Racine,  qui  avait  renoncé  au  théâtre  pour  le 
jansénisme  et  pour  la  cour,  de  faire  une  tragédie 
qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves.  Elle  voulut 
un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa  Esther. 
Cette  pièce  ayant  d’abord  été  jouée  dans  la  maison 
de  Sainl-Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à Versail- 
les devant  le  roi,  dans  l’hiver  de  16^9.  Des  prélats, 
des  jésuites  s’empressaient  d'obtenir  la  permission 
de  voir  ce  singulier  spectacle,  il  paraît  remarqua, 
ble  que  cette  pièce  eut  alors  un  succès  universel ;^t 
que  deux  ans  après,  Athalic,  jouée  par  les  mêmes 
personnes,  n'en  eut  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire 
quand  on  joua  ccs  pièces  à Paris,  long-temps  après 
la  mort  de  l’auteur,  et  après  le  temps  des  partiali- 
tés. Athalie,  représentée  eu  i7i7,fut  reçue  comme 
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elle  devait  l’être ,avec  transport*  et  Esther,en  i 721 
n’inspira  que  delà  froideur, et  nereparut  plus. Mais? 
alors  il  n’y  avait  plus  de  courtisans  qui  reconnus- 
sent, avec  flatterie,  Esther  dans  madame  de  Main- 
tenon; et  arec  malignité,  Vastlii  dans  madame  de 
Montespan,  Aman  dans  M.  de  Louvois,  et  surtout 
‘ les  huguenots  persécutes  par  ce  ministre  dans  la 
proscription  des  Hébreux.  Le  public  impartial  ne- 
vit  qu’une  aventure  sans  intérêt  et  sans  vraisem- 
blance; un  roi  insensé,  qui  a passé  six  mois  avec  sa- 
femme  sans  savoir,  sans  s'informer  même  qui/elle 
est;  un  ministre  assez  ridiculement  barbajæ  pour 
demander  au  roi  qu’il  extermine  toute  une  nation, 
vieillards,  femmes,  enfants,  parce  qu’on  ne  lui  a 
pas  fait  la  révérence;  ce  même  ministre  assez  bête 
pour  signifier  l’ordre  de  tuer  tous  les  juifs  dans 
onze  mois,  afin  de  leur  donner  apparemment  le 
temps  de  s’échapper  ou>de  se  défendre  : un  roi  im- 
bécille  qui  sans  prétexte  signe  cet  ordre  ridicule, et 
qui  sans  prétcMe  fait  pendre  subitement  son  fa- 
vori: tout  cela  sans  intrigue,  sans  action,  sans  inté- 
rêt, déplut  beaucoup  à quiconque  avait  du  sens  et 
du  goût  (l).  Mais  malgré  le  vice  du  sujet , trente 

* 1 

(i)Tl  est  dit  dans  les  Mémoires  de  Mainfcnon  que  Racine,, 
voyant  le  mauvais  succès  d’Eslher  dans  le  public  , s'écria— 
«<  Pourquoi  m’y  suis-je  expose!  pourquoi  m’a4-on  détourne  dt^ 
» nie  faire  chartreux  ? Mille  louis  le  consolèrent.  » 
i°.  Il  est  faux  qu’Estlier  fut  alors  mal  reçue. 
i°.  Il  est  faux  et  impossible  que  Racine  ait  dit  qu’on  Tarait- 
empêché  alors  de  se  faire  chartreux , puisque  sa  femme  vivait. 
L’auteur,  qui  a tout  écrit  au  hasard  et  tout  confoudu,  devait 
consulter  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine  , par  Louis- 
Racine  son  fils  ; il  y aurait  vu  que  Jean  Racine  voulait,  se  faire? 


chartreux  ayant  son  mariage. 
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vers  d’Esther  valeut  mieux  tfue  beaucoup  de  tragé- 
dies qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent 
pour  l’éducation  d’Adélaïde  de  Savoie,  duchesse 
de  Bourgogne,  amenée  en  France  à l'âge  d’onze 
ans. 

C’est  une  des  contradictions  de  nos  moeurs,  que 
d’un  côté  on  ail  laissé unrested’infamieatlaché  aux 
spectacles  publics,  et  que  de  l’autre  on  ait  regardé 
ces  représentations  comme  l’exercice  le  plus  noble 
et  le  plus  digne  des  personnes  royales.  On  éleva  un 
petit  théâtre  dans  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon.La  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc  d’Or- 
léans y jouaient  avec  les  personnes  de  la  cour  qui 
avaient  le  plus  de  talents.  Le  fameux  acteur  Baron 
leur  donnait  des  leçons,  et  jouait  avec  eux.  La  plu- 
part des  tragédies  de  Duché,  valet  de  chambre  du 
roi, furent  composées  polir  ce  théâtre;  et  l’abbé  Ge- 
nêt, aumônier  de  la  duchesse  d’Orléans,  en  fesait 
pour  la  duchesse  du  Maine,  que  cette  princesse  et 
sa  cour  représentaient. 

• 

3°.  II  est  faux  que  le  roi  lui  eût  donné  alors  mille  louis. 
Cette  faussele'est  encore  prouvée  par  les  mêmes  Mémoires.  Le 
roi  lui  fit  présent  d’une  chargede  gentilhomme  ordinaire  de  «a 
chambre,  en  1690  , après  la  représentation  d’Athalie  à Ver- 
sailles. Ces  minuties  acquièrent  quelque  importance  quand  il 
s'agit  d’être  aussi  grand  homme  que  Racine. Les  fausses  anec- 
dotes sur  ceux  qui  illustrèrent  le  beau  siècle  de  Louis  XIV 
sont  répétées  daus  tant  de  livres  ridicules  , et  ces  livres  sont 
en  si  graudnombre  , tant  delectcursoisifset  mal  instruits  pren- 
nent ces  contes  pour  des  vérités  , qu’011  ne  peut  trop  les  pré- 
munir contre  tous  ces  mensonges.  Et  si  l'on  dénient  souvent 
l’auteur  des  Mémoires  de  Maiutenon , c’est  que  jamais  aulciw 
u’ a plus  menti  que  lui. 
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Ces  occupations  formaient  l’esprit  et  animaient 
la  société  (i). 

Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV 
ne  peut  disconvenir  qu’il  ne  fut,  jusqu’à  la  journée 
d’IIochstetjle  seul  puissant,  le  seul  magnifique,  le 
seul  grand  presque  en  tout  genre.  Car,  quoiqu'il  y 
eût  des  héros,  comme  Jean  Sobieski,  et  des  rois  de 
Suède,  qui  eflhcassent  en  lui  le  guerrier,  personne 
n’effaça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu’il 
soutint  ses  malheurs,  et  qu’il  les  répara.  Il  a eu  des 
défauts,  il  a fait  de  grandes  fautes;  mais  ceux  qui 
le  condamnent,  l’auraient-ils  égalé  s'ils  avaient  été 
à sa  place? 

La  duchesse  deBourgogne  croissait  en  grâces  et  en 
mérite.  Les  eleges  qu'on  donnait  à sa  sœur  en  Espa- 
gne, lui  inspirèrent  une  émulation  qui  redoubla  en 
elle  le  talent  de  plaire.  Ce  n’était  pas  une  beauté 
parfaite;  mais  elle  avait  le  regard  tel  que  son  (ils;  un 
grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages  étaient 
embellis  par  son  esprit,  et  plus  encore  par  l’envie 
extrême  de  mériter  les  suffrages  de  tout  le  monde. 

(i)  Comment  le  marquis  de  La  Fare,  peut-il  dire  dans  scs 
Mémoires  que  « depuis  la  mort  de  Madame , ce  ne  fui  que  j eu  , 
» confusion  et  impolitesse?  » ou  jouait  beaucoup  dans  les  voya- 
ges deMarli  et  de  Fontainebleau,  mais  jamais  chez  madame 
de  Maintenons  et  la  cour  fut,  en  tout  temps,  le  modèle  de  la 
plus  parfaite  politesse.  La  duchesse  d’Orléans  , alors  la  du- 
chesse de  Chartres  ,1a  princesse  deConti , madame  la  Duches- 
se , de'incntaientj  bien  ce  que  le  marquis  de  La  Fare  avance. 
Cet  homme  , qui  dans  le  commerce  e'tait  de  la  plus  grande  in- 
dulgence , n’a  presque  écrit  qu’une  satire.  Il  était  mécontent 
du  gouvernement,  il  passait  sa  vie  dans  une  société  qui  se  fe- 
sait  un  mérite  de  condamner  la  cour  ; et  cette  société  fit , d’un 
homme  très  aimable  , uu  historien  quelquefois  injuste. 
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Elle  était,  comme  Henriette  d’Angleterre,  l'Idole  et 
le  modèle  de  la  cour,  avec  un  plus  haut  rang:  elle 
touchait  au  trône:  la  France  attendait,  du  duc  de 
Bourgogne,  un  gouvernement  tel  que  les  sages  de 
l'antiquité  en  imaginèrent,  mais  dont  l’austérité  se- 
rait tempérée  par  les  grâces  de  cette  princesse,  plus 
faites  encore  pour  être  senties  que  la  philosophie 
de  son  époux. Le  monde  sait  comme  toutes  ces  espé- 
rances furent  trompées.  Ce  fut  le  sort  de  Louis XIV 
de  voir  périr  en  France  toute  sa  famille  pardes  morts 
prématurées,  sa  femme  â quarante-cinq  ans. son  fils 
unique  à cinquante  (i),-et  un  an  après  que  nous  eû- 
mes perdu  son  fils, nous  vîmes  son  petit-fils, le  dau- 
phin duc  de  Bourgogne, la  dauphine  sa  femme , leur 
fils  aîné,  le  duc  de  Bretagne,  portés  à Saint-Denis  au 
même  tombeau,  au  mois  d'avril  1712;  tandis  que  le 

(i)  L’auteur  «les  Mémoires  de  madame  deMaintenon  ,tome 
IV,  dans  un  chapitre  intitule  Mademoiselle  Choin  % dit  que 
Monseigneur  lut  amoureux  d’une  de  scs  propres  sœurs  , et 
qu’il  épousa  ensuite  mademoiselle  Cboin.  Ces  contes  populai- 
res sont  reconnus  pour  faux  chez  tous  les  honnêtes  gens.  Il 
faudrait  être  non-seulement  contemporain,  mais  être  muni 
de  preuves  pour  avancer  de  telles  anecdotes.  Il  n'y  a jamais 
eu  le  moindre  indice  que  Monseigneur  eut  épousé  mademoi- 
selle Choin.  Renouveler  ainsi , au  bout  de  soixante  ans  , des 
bruits  de  ville  , si  vagues  , si  peu  vraisemblables  , si  décriés, 
ce  n’est  point  écrire  l’histoire , c’est  compiler  air  hasard  des 
scandales  pour  gagner  de  l’argent.  Sur  quel  fondement  cet 
écrivain  a-t-il  le  front  d’avancer , page  *44  , *Iue  niadame  la 
duchesse  de  Bourgogne  dit  au  prince,  son  époux:  « Si  j’étais 
» morte , auriez-vous  fait  le  troisième  tome  de  votre  famille  ? » 
Il  fait  parler  Louis  XIV,  tous  les  princes  , tous  les  ministres 
comme  s’il  les  avait  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ce 
Mémoire  qui  ne  soient  remplies  de  CCS  meusouges  hardis  qui 
soulèvent  tous  les  honnêtes  gcns> 
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dernier  de  leurs  enfants, monté  depuis  sur  le  trône, 
était  dans  son  berceau  aux  portes  de  la  mort.  Le 
duc  de  Berri,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  les  suivit 
deux  ans  après;  et  sa  fille,  dans  lemême  temps, pas- 
sa  du  berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs  une 
impression  si  profonde,  que,  dans  la  minorité  de 
Louis XV,  j’ai  vu  plusieurs  personnes  qui  ne  par- 
laient de  ccs  pertes  qu’en  versant  des  larmes.  Le 
plus  à plaindre  de  tous  les  Hommes,  au  milieu  de 
tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  -semblait 
devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu’on  avait  eus  à la  mort 
de  Madame  et  à celle  de  Marie-Louise,  reine  d’Es- 
pagne, se  réveillèrent  avec  une  fureur  singulière. 
L’excèsde  la  douleur  publique  auraitpresqueexcu- 
sé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable,  fl  y avait 
du  délire  à penser  qu’on  eût  pu  faire  périr  par  un 
crime  tant  depersonnes  royales,  en  laissant  vivre  le 
seul  qui  pouvait  les  venger.  La  maladie  qui  emporta 
le  dauphin  duc  de  Bourgogne,  sa  femme  et  son  fils, 
était  une  rougeole  pourprée  épidémique.  Ce  mal  fit 
périra  Paris, enmoins  d’un  mois,  plusdccinq  cents 
personnes.M.leducdeBourbon, petit-fils  du  prince 
de  Condé , le  duc  de  La  Trimouille , madame  de  La 
Vrillière,  madame  de  Listenai,en  furent  attaqués  à 
la  cour.  Le  marquis  de  Gondrin,  fils  du  duc  d’An- 
tin,  en  mourut  en  deux  jours.  Sa  femme,  depuis 
comtesse  de  Toulouse , fut  à l’agonie.  Cette  maladie 
parcourut  toute  la  France.  Elle  fit  périr  en  Lorraine 

les  aînés  de  ceduc  de  Lorraine,  François,  destiné  à 

* ' 

être  un  jour  empereur,  et  à relever  la  maison  d’Aiu- 
triche. 
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Cependant  ce  fut  assez  qu'un  médecin , nommé- 
Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eut 
proféré  ces  paroles:  « Nous  n'entendons  rien  à de- 
» pareilles  maladies:  » c'en  fut  assez,  dis-je,  pour.' 
que  la  calomnie  n‘eût  point  de  frein.. 

Philippe  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV, 
avait  un  laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  arts*,  c'était  une  preuve  sans  ré- 
plique. Le  cri  public  était  affreux;  il  faut  en  avoir  été^ 
témoin  pour  le  croire.  Plusieurs  écrits  et  quelques^ 
malheureuses  histoires  de  Louis  XIV  éterniseraient 
les  soupçons,  si  des  hommes  instruits  ne  prenaient 
soin  de  les  détruire.  J'ose  dire  que,  frappé  de  tout 
temps  de  l'injustice  des  hommes,  j'ai  fait  bien  des. 
recherches  pour  savoir  la  vérité.  Voici  ce  que  m'a 
répété  plusieurs  fois  le  marquisdcCanillac, l'un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  royaume,  intimement 
attaché  à ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis- 
beaucoup  à se  plaindre.  Le  marquis  de  Canillae,  au 
milieu.de  cette  clameur  publique,  va  le  voir  dans 
son  palais.  Il  le  trouve  étendu  à terre,  versant  des 
larmes,  aliéné  par  le  désespoir.  Son  chimiste,  Hum- 
bert,court  se  rendre  à la  Bastille  pour  se  constituer 
prisonnier:  mais  on  n'avait,  point  d'ordre  de  le  rece- 
voir; on  le  refuse.  Le  prince  (qui  le  croirait?)  de- 
mande lui-même,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  à être 
mis  en  prison;  il  veut  que  des  formes  juridiques 
éclaircissent  son  innocence;  sa  mère  demande  avec, 
lui  celle  justification  cruelle..  La  lettre  de  cachet 
s'expédie;  mais  elle  n'estpoinl  signée  :et  le  marquis? 
de  Canillae, dans  cette  émotion  d’esprit,  conserva 
seulassez  de  sang-froid  pour  sentir  les  conséquent 
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-ces  d'une  démarche  si  désespérée.  Il  (il que  la  mère 
du  prince  s’opposa  à cette  lettre  de  cachet  ignomi- 
nieuse. Le  monarque  qui  l'accordait,  et  son  neveu 
qui  la  demandait, étaient  également  malheureux(i). 

(il  L’auteur  de  la  vie  du  duc  d’Orléans  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  soupçons  atroces:  c’e'tait  un  jésuite  nommé  L;i 
Molle,  le  même  qui  prêcha  à Rouen  contre  ce  prince  , pendant 
sa  régence-,  et  qni  se  réfugia  ensuite  en  Hollande  sous  le  nom 
de  La  Hode.  Il  e'tait  instruit  de  quelques  faits  publics.  Il  dit, 
tome  I , page  na  , que  le  prince  si  injustement  soupçonne  de- 
manda à se  constituer  prisonnier  ; et  ce  fait  est  très  vrai.  Ce 
.jc'suile  n’était  pas  à porte'e  de  savoir  comment  M.  de  Cauillaç 
s’opposa  à cette  de'inarche  trop  injurieuse  à l'innocence  du 
prince.  Toutes  les  autres  anecdotes  qu’il  rapporte  sont  faus- 
ses. Rehoulet , qui  l’a  copie,  dit  d’après  lui , page  i43,  tome 
VIII , que  le  dernier  enfant  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
- gogne  fut  sauvé  par  du  contre -prison  de  Venise-  Il  n’y  a point 
de  contre-poison  à Venise  qu’on  donncaiusi  au  hasard.  La  mé- 
decine ne  connaîtpoinl  d’aniidotes  généraux  qui  puissent  gué- 
rir  un  mal  dont  on  ne  connaît  point  la  source. Tous  les  contes 
qu’on  a répandus  dans  le  public  en  ces  temps  malheureux  ne 
sont  qu’un  amas  d’erreurs  populaires. 

C’est  une  fausseté  de  peu  dé  conséquence  , dans  le  compila- 
teur des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  , de  dire  que  le 
duc  du  Maine  fut  alors  à l’agonie  ; c’est  une  calomnie  puérile 
de  dire  que  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  accrédiLu  ces 
bruits  plus  qu’il  ne  les  détruit. 

Jamais  l’histoire  n’a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes 
mensonges  que  dans  ces  prétendus  Mémoires.  L’auteur  feint 
de  les  écrire  eu  iç53.  Il  s'avise  d’imaginer  que  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne , et  leur  fils  ainé,  moururent  de  la  pe- 
tite-vérole  ; il  avance  celte  fausseté  pour  se  donner  un  pré. 
texte  de  parler  de  l'inoculation  , qu’on  a faite  au  mois  de  mai 
i ç56.  Ainsi  dans  la  meme  page  il  se  trouve  qu'il  parle  eu  ij53 
de  ce  qui  est  arrivé  eu  iç56. 

La  littérature  a été  infectée  de  tant  de  sortes  d’écrits  ca- 
lomnieux; on  a débit é^jn  Hollande  tant  de  faux  Mémoires, 
r ,ftmt  d’impostures-  sur  le  gouvernement  et  sur  les  citoyens, 
que  c’est  un  devoir  de  précaulioutier  les  lecteur*  contre  cette 
iou!c  de  libelles. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Suile  des  Anecdotes. 

Louis  XIV  dévorait  sa  douleur  en  public;  il  se 
laissa  voir  à l’ordinaire:  mais  en  secret  les  ressenti- 
ments de  tant  de  malheurs  le  pénétraient  et  lui 
donnaient  des  convulsions.  Il  éprouvait  toutes  ces 
pertes  domestiques  à la  suite  d’une  guerre  malheu- 
reuse, avant  qu’il  fût  assuré  delà  paix,  et  dans  uu 
temps  où  la  misère  désolait  le  royaume.  On  ne  le 
vit  pas  succomber  un  moment  à ses  afllictions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement 
des  finaneçs,  auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  les 
cœurs.  Sa  confiance  entière  pour  le  jésuite  Le  Tui- 
lier, homme  trop  violent,  acheva  de  les  révolter. 
C’est  une  chose  très  remarquable  que  le  public,  qui 
lui  pardonna  toutes  ses  maîtresses , ne  lui  pardonna 
par  son  confesseur.  Il  perdit, les  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  dans  l’esprit  de  la  plupart  de  ses 
sujets,  tout  ce  qu’il  avait  fait  de  grand  et  de  mémo- 
rable. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants  , sa  tendresse 
qui  redoublait  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le 
comte  de  Toulouse,  ses  fils  légitimés,  le  porta  à les 
déclarer  héritiers  de  la  couronne,  eux  et  leurs  des- 
cendants, au  défaut  des  princes  du  sang, par  un 
édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  remontrance, 
en  1714*  Il  tempérait  ainsi,  parla  loi  naturelle, la 

çévéxité  de  lois  de  convention  qui  privent  les  en- 

* 
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fonts,  nés  hors  du  mariage,  de  tous  droits  à la  suc- 
cession paternelle.  Les  rois  dispensent  de  cette  loi. 
Il  crut  pouvoir  faire  pour  son  sang  ce  qu’il  avait  fait 
en  faveur  de  plusieurs  de  ses  sujets.  11  crut  surtout 
pouvoir  établir  pour  deux  de  ses  enfants  ce  qu’il 
avait  fait  passer  au  parlement,  sans  opposition, 
pour  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  il  égala 
ensuite  le  rang  de  ses  bâtards  à celui  des  princes 
du  sang , en  x 7 1 5 . Le  procès  que  les  princes  du  sang 
intentèrent  depuis  aux  princes  légitimés  est  connu. 
Ceux-ci  ont  conservé  pour  leurs  personnes  et  pour 
leurs  enfants  les  honneurs  donnés  par  Louis  XI  V. 
Ce  qui  regarde  leur  postérité  dépendra  du  temps,, 
du  mérite  et  de  la  fortune. 

LouisXIY  fut  attaqué, verslemilieudu  moisd’aur 
guste  171a,  au  retour  de  Marli,  rie  la  maladie  qui 
termina  ses  jours.  Ses  jambes  s’enflèrent  ; la  gan- 
grène commença  à se  manifester, Le  comte  deStair, 
ambassadeur  d’Angleterre,  paria , selon  le  génie  de 
sa  nation,  que  le  roi  ne  passerait  pas  le  mois  de 
septembre.  Le  duc  d’Orléans  , qui  au  voyage  de 
Marli  avait  été  absolument  seul,  eut  alors  toute  la 
cour  auprès  de  sa  personne.  Un  empirique,  dans 
les  derniers  jours  de  la  maladie  du  roi, lui  donna  un 
élixir  qui  ranima  ses  forces.  Il  mangea,  et  l’empiri- 
que, assura  qu'il  guérirait  . La  foule  qui  entourait  le 
duc  d’Orléans  diminua  dans  le  moment.  « Si  le  roi 
» mange  une  seconde  fois  , dit  le  duc  d’Orléans, 
» nous  n’aurons  plus  personne.  » Mais  la  maladie 
était  mortelle. Les  mesures  étaient  prises  pour  don- 
ner la  régence  absolue  au  duc  d'Orléans.  Le  roi  ne 
la  lui  avait  laissée  que  très  limitée  par  son  lesla- 
•S  ; ; etc  te  Lou  is  xiv.  Tome  h.  1 6 
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■ment  déposé  au  parlement,  ou  plutôt  il  ne  Pavait 
établi  que  chef  d’un  conseil  de  régence,  dans  le- 
quel il  n’aurait  eu  que  la  voix  prépondérante.  Ce-  - 
pendant  il  lui  dit:  « Je  Vous  ai  conservé  tous  les 
» droits  que  vous  donne  votre  naissance  (i).  » C’est 
qu’il  ne  croyait  pas  qu’il  y eût  de  loi  fondamen- 
tale qui  donnât  dans  une  minorité  un  pouvoir  sans 
bornes  à l’héritier  présomptif  du  royaume.  Cette 
autorité  suprême,  dont  on  peut  abuser,  est  dange- 
reuse: mais  l’autorité  partagée  l’est  encore  davan- 
tage. Il  crut  qu’ayant  été  si  bien  obéi  pendant  sa 
% ic, il  le  serait  après  sa  mort, et  ne  sc  souvenait  pas 
qu’on  avait  cassé  le  testament  de  son  père  (2). 

D’ailleurs  personne  n’ignore  avec  quelle  gran- 
deur d'âme  il  vit  approcher  la  mort,  disant  à ma- 
dame de  Maintenon:  « J’avais  cru  qu’il  était  plus 
« difficile  de  mourir;  » et  à scs  domestiques  : « Pour- 
» quoi  pleurez-vous?  m'avez- vous  cru  immortel?  » 
donnant  tranquillement  ses  ordres  sur  beaucoup 
de  choses,  et  même  sur  sa  pompe  funèbre.  Qui- 
conque a beaucoup  de  témoins  de  sa  mort  meurt 
toujours  avec  courage.  Louis  VIII,  dans  sa  dernière 

(1)  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  , tome  V , pa^e 
194  . disent  que  LouisXIV  roulsvilfaire  lerluc  du  Maine  lieu- 
lenanl-général  du  royaume.  Il  faut  avoir  des  garants  authen- 
tiques pour  avancer  une  chose  aussi  extraordinaire  el  aussi 
emportante. Le  duc  duMaine  eût  c le  au-dessus  du  duc  d’Or- 
léans: c’eût  etc'  tout  bouleverser:  aussi  le  fait  est-il  faux. 

(a)  Le  maréchal  de  Bcrtvick  dit  dans  ses  Me'moires  , qu’il 
tient  delà  reine  d’Angleterre , que  celte  princesse  ayant  ie’li- 
oile  Louis  XIV  sur  la  sagesse  de  son  testament:  « Ou  a voulu 
» absolument  que  je  le  fisse  , répondit-il;  mais , des  que  je  se- 
rt rat  mort , il  n’en  sera  ni  plus  ni  moins.  » (Edit,  de  fcehl,  )t 
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maladie  , avait  mis  en  musique  le  De  profiuu'is 
qu’on  devait  chanter  pour  lui.  Lp  courage  d'esprit 
avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  fin,  fut  dépouillé,  de 
cette  ostentation  répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce  cou. 
rage  alla  jusqu’à  avouer  ses  fautes.  Son  successeur 
a toujours  conservé  écrites  au  chevet  de  son  lit  les 
paroles  remarquables  que  ce  monarque  lui  dit,  en 
le  tenant  sur  son  lit  entre  ses  bras:,  ces  paroles  no 
sont  jwint  telles  qu’elles  sont  rapportées  dans  tou- 
tes les  histoires.  Les  voici  fidèlement  copiées: 

«"Vous  allez  être  bientôt  roi  d’un  grand  royaume. 
» Ce  que  je  vous  recommande  plus- fortement.,  est 
r.  de  n’oublier  jamais  les  obligations  que  vous  avez 
» à Dieu.  Souvenez-vous  que  vous  lui  devez  tout 
» ce  que  vous  êtes.  Tâchez  de  conserver  la  paix 
» avec  vos  voisins.  J’ai  trop  aimé  la  guerre-;  ne  in’i- 
» mitez  pas  en  cela,  non  plus  que  dans  les  trop 
» grandes  dépenses  que  j’ai  faites.  Prenez  conseil 
» en  toutes  choses,  et  cherchez  à connaître  le  meil; 
» leur  pour  le  suivre  toujours.  Soulagez  vos  peuples 
» lopins  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ce  que 
» j’ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  inyi  mejne, 
» etc.  « 

Ce  discours  est  très  éloigné  de  la  petitesse  d'es- 
prit qu'on  lui  impute  dans  quelques  Mémoires. 

On  lui  a reproché  d’avoir  porté  sur  lui  des  reli- 
ques, les  dernières  années  de  sa  vie.  Scs  sentiments 
étaient  grands,  mais  son  confesseur,  qui  ne  l’était 
pas,  l’avait  assujetti  à ces  pratiques  peu  convenu r 
Ides  , et  aujourd'hui  désusitées  , pour  l’assujettit 
plus  pleinement  à ses  insinuations.  Et  d’ailleurs 
ces  reliques,  qu’il  .avait  la  faiblesse  de  porter,  luj 
avaient  été  données  par  madame  de  Muintenou. 
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Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XIV  eussent 
été  glorieuses,  il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu’il  le 
méritait.  L’amour  de  la  nouveauté, l'approche  d’un 
temps  de  minorité,  où  chacun  se  figurait  une  for- 
tune ; lut  querelle  de  la  Constitution  qui  aigrissait 
les  esprits,  tout  fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort 
avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin  que  l'indiffé- 
rence. Nous  avons  vu  ce  meme  peuple,  qui,  en 
1686,  avait  demandé  au  ciel  avec  larmes  la  guéri- 
son de  son  roi  malade,  suivre  son  convoi  funèbre 
avec  des  démonstrations  bien-  différentes.  On  pré- 
tend que  la  reine  sa  mère  lui  avait  dit  un  jour  dans 
sa  grande  jeunesse:  « Mon  fils,  ressemblez  à votre 
» grand-père,  et  non  pas  à votre  père.  » Le  roi  en 
ayant  demandé  la  raison:  « C’est,  dit-elle,  qu’à  la 
» mort  de  Henri  IV  on  pleurait,  et  qu'011  a ri  à celle 
» de  Louis  XIII  (1).  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses,  des  du- 
retés dans  sou  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de 
hauteur  avec  les  étrangers  dans  ses  succès,  de  la 
faiblesse  pour  plusieurs  femmes,  de  trop  grandes 
sévérités  dans  des  choses  personnelles, des  guerres- 
légèrement  entreprises,  l’embrasement  duPalnlî- 
nat^ les  persécutions  contre  les  réformes;  cepen- 
dant ses  gi  andes  qualités  et  ses  actions,  mises  enfin 
dans  la  balance,  l’ont  emporté  sur  ses  fautes.  Le 

(1)  J’ai  vu  de  petites  lentes  dresse’es  sur  le  chemin  de 
Suint-Denis.  Oii  y buvait , on  y chantait , on  riait.  Les  senti- 
ments des  citoyens  de  Paris  avaient  passe'jusq  ’àla  populace. 
Le  jésuite  Le  Tcllicr  était  la  principale  cause  de  celle  joie 
universelle.  J’entendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu  il  fallait 
mcllre  le  leu  aux  maisons  des  jésuites  avec  les  flambeaux  qui 
éclairaient  la  pompe  funèbre. 
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temps,  qui  mûrit  les  opinions  des  hommes,  a mis 
le  sceau  à sa  réputation;  et  malgré  tout  ce  qu’on  a 
écrit  contre  lui,  on  ne  prononcera  point  son  nom 
sans  respect,  et  sans  concevoir  à cenom  l’idée  d’un 
siècle  éternellement  mémorable.  Si  l’on  considère 
ce  prince  dans  sa  vie  privée,  ou  le  voit,  à la  vérité, 
trop  plein  de  sa  grandeur,  mais  affablejne  donnant- 
point  à sa  mère  de  part  au  gouvernement,  mais, 
remplissant  avec  elle  tous  les  devoirs  d’un  (ils,  et 
observant  avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  lu 
bienséance;  bon  père,  bon  maître,  toujours  décent 
en  public,  laborieux  dans  le  cabiuet  ? exact  dans  les 
aliaires,  pensant  juste, parlant  bien,  et  aimable  avec 
dignité. 

J’ai  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  jamais 
les  paroles  qu’on  lui  lait  dire,  lorsque  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  le  grand-maître  de 
la  garde-robe  se  disputaient  l'honneur  de  le  servir: 
« Qu’importe  lequel  de  mes  valets  me  serve  ? » Un 
discours  si  grossier  ne  pouvait  partir  d’un  homme 
aussi  poli  eL  aussi  attentif  qu’il  l’était,  et  ne  s'accor- 
dait guère  avec  ce  qu’il  dit  un  jour  im  duc  de  La 
Rochefoucauld,  au  sujet  de  ses  dettes:  « Que  ue 
» parlez-vous  à vos  amis  ? » Mot  bien  différent , qui, 
par  lui-même  valait  beaucoup,  et  qui  fut  accompa- 
gné d’un  don  de  cinquante  mille  écus. 

il  n’est  pas  même  vrai  qu'il  ail  écritauduc  de  La 
Rochefoucauld:  « Je  vous  fais  mon  compliment, 
» comme  votre  ami , sur  la  charge  de  grand  maître 
.>  delà  garde-robe , que  je  vous  donne  comme  voti  f; 
.)  roi."  Les  historiens  lui  (ont  honneur  de  celle  let, 
trç.  C’est  ne  pas  sentir  combien  il  est  peu  délicate 
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Combien  même  il  est  dur  de  dire  à celui  dont. on  est 
Je  maître,  qu’on  est  son  maître.  Cela  serait  à £à 
place, si  on  écrivait  à un  sujet  qui  aurait  cté  rebelle, 
c'est  ce  que  Henri  IV  aurait  pu  dire  au  duc  de 
Mayenne  avant  l'entière  réconciliation.  Le  secré- 
taire  du  cabinet,  Rose,  écrivit  cette' lettre;  et  le  roi 
avait  trop  de  bon  goût  pour  l’envoyer.  C’est  ce  bon 
goût  qui  lui  fil  supprimer  les  inscriptions  fastueu- 
ses dont  Charpentier,  de  l’Académie  française  , 
avait  chargé  les  tableaux  de  Le  Brun , dans  la  gale- 
rie de  Versailles;  l'incroyable  passage  du  Rhin;  la 
merveilleuse  prise  de  Valenciennes , etc.  Le  roi  sentit 
que  la  prise  de  Valenciennes,  le  passage  du  Rhin 
disaient  davantage.  Charpentier  avait  eu  raison 
d’orner  d’inscriptions  en  noire  langue  les  monu- 
ments de  sa  patrie;  la  flatterie  seule  avait  nui  à 
l’exécution. 

On  a recueilli  quelques  réponses,  quelques  mots 
de  ce  prince,  qui  se  réduisent  à très  peu  de  chose. 
On  prétend  que. quand  il  résolut  d’abolir  en  Fran- 
ce le  calvinisme,  il  dit:  « Mon  grand-père  aimait  les. 
A huguenots*et  ne  les  craignait  pas;  mon  père  ne 
» les  aimait  point,  et  les  craignait  ; moi,  je  ne  les 
» aime,  ni  ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  i()68,  la  place  de  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  à M.  de  Lamoignon, 
alors  maître  des  requêtes, il  lui  dit:  « Si  j’avais  con- 
» nu  un  plus  homme  debicnet  un  plus  digne  sujet, 
» je  l’aurais  choisi.  » Il  usa  à peu  près  des  mêmes 
termes  avec  le  cardinal  de  Noailles,  lorsqu’il  lui 
donna  l’archevêché  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite 
de  ces  paroles,  c'est  qu’elles  étaient  vraies,  cf 
tju’ellcs  inspiraient  la  vertu. 
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Ôn  prétend  qu’un  prédicateur  indiscret  le  dési- 
gna un  jour  à Versailles  : témérité  qui  n’est  pas  per- 
mise envers  un  particulier,  encore  moins  envers  un 
roi.  On  assure  que  Louis  XIV  se  contenta  de  lui 
dire:  « Mon  père  j’aime  bien  à prendre  nia  part  d'un 
» sermon,  mais  je  n’aime  pas  qu’on  me  la  fasse.  » 
Que  ce  mot  ait  éié  dit  ou  non,  il  peut  servir  de 
leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  préci- 
sion, s'étudiant  en  public  «à  parler  comme  à agir  en 
souverain.  Lorsque  le  duc  d’Anjou  partit  pour 
aller  régner  en  Espagne,  il  lui  dit,  pour  marquer 
l'union  qui  allait  désormais  joindre  les  deux  na- 
tions : « Il  n’y  a plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître 
son  caractère  que  le  Mémoire  suivant,  qu’ona  tout 
entier  écrit  de  sa  main  ( i).  ♦' 

« Les  rois  sont  souvent  obligés  à faire  des 
» choses  contre  leur  inclination,  et  qui  blessent 
» leur  bon  naturel.  Ils  doivent  aimer  à faire  plai- 
i)  sir, et  iifautqu’ils  châtient  souvent, et  perdent  des 
« gens  à qui  naturellement  ils  veulent  du  bien. 
« L’intérêt  de  l’état  doit  marcher  le  premier.  On 
» doit  forcer  son  inclination , et  ne  pas  se  mettre  en 
» état  de  se  reprocher,  dans  quelque  chose  d’im- 
» portance,  qu’on  pouvait  faire  mieux.  Mais  quel- 
w ques  intérêts  particuliers  m’en  ont  empêché,  et 
w oui  déterminé  les  vues  quejc  devais  avoir  pour  la 
» grandeur,  le  bien  et  la  puissance  de  l'état.  Sou- 
» vent  il  y a des  endroits  qui  font  peine;  il  y en  a 
» de  délicats  qu’il  est  difficile  de  démêler:  on  a des 

(0  R est  déposé  ù lu  BiblioU.èque  du  roi  depuis  quelques 
années; 
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x idées  confuses.  Tant  que  cela  est,  on  peut  demeu- 
><  rcr  sans  se  déterminer;  mais,  dès  que  l’on  se  fixe 
» l’esprit  à quelque  chose,  et  qu’on  croit  voir  le 
x meilleur  parti,  il  le  faut  prendre.  C'est  ce  qui 
x m’a  fait  réussir  souvent  dans  ce  que  j’ai  entre, 
x pris.  Les  fautes  que  j’ai  faites,  et  qui  m’ont  donné 
x des  peines  infinies,  ont  été  par  complaisance,  et 
x pour  me  laisser  aller  trop  nonchalamment  aux 
x avis  des  autres.  Rien  n’est  si  dangereux  que  la 
» faiblesse,  de  quelque  nature  qu’elle  soit.  Pour 
x commander  aux  autres,  il  faut  s’élever  au-dessus 
x d’eux;  et  après  avoir  entendu  ce.  qui  vient  de  tous 
x les  endroits,  on  se  doit  déterminer  par  le  juge- 
x ment  qu’on  doit  faire  sans  préoccupation,  etpen- 
» saut  toujours  à ne  rien  ordonner,  ni  exécuter, 
x qui  soit  indigne  de  soi,  du  caractère  qu’on  porte, 
x nr#de  la  grandeur  de  l’état.  Les  princes  qui  ont 
a de  bonnes  intentions  et  quelque  connaissance  de 
x leurs  affaires,  soit  par  expérience,  soit  par  étude, 
x et  une  grande  application  à se  rendre  capables, 
» trouvent  tant  de  différentes  choses  par  lesquelles 
x ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu’ils  doivent  a\  oir 
x un  soin  particulier  et  une  application  univer- 
» selle  à tout.  Il  faut  se  garder  contre  soi-même, 
x prendre  garde  à son  inclination,  et  être  toujours 
» en  garde  contre  son  naturel.  Le  métier  de  roi  est 
j grand, noble,  flatteur,  quand  on  se  sent  digne  dè 
x bien,  s’acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles 
x il  engage;  mais  il  n’est  pas  exempt  de  peines,  de 
» fatigues,  d’inquiétude.  L’incertitude  désespère 
x quelquefois;  et  quand  on  a passé  un  temps  rai- 
x sonnaille  à examiner  une  affaire,  il  faut  sc  déter- 
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” initier  , et  prendre  le  parti  qu’on  croit  le  ineii- 
» leur  (i). 

» Quand  on  a l’état  en  vue,  on  travaille  pour  soi' 
» le  bien  de  l’un  fait  la  gloire  de  l’autre:  quand  le 
» premier  est  heureux,  élevé  et  puissant,  celui  qui 
» en  est  cause  eü  est  glorieuse,  et  par  conséquent 
» doit  plus  goûter  que  ses  sujets,  par  rapport  à lui 
» et  à eux,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  agréable  dans 
» la  vie.  Quand  on  s'est  mépris,  il  faut  réparer  sa 
» faute  le  plus  tôt  qu’il  est  possible,  et  que  nulle 
» considération  n’en  empêche,  pas  même  la  bouté. 

» En  1Ü71  ,un  homme  mourut  qui  avait  la  charge 
» de  secrétaire  d’état,  ayant  le  département  des 
» étrangers.  Il  était  homme  capable,  mais  non  pas 
» sans  défauts  : il  ne  laissait  pas  de  bien  remplir  ce 
» poste  qui  est  très  important. 

« Je  fus  quelque  temps  à penser  à qui  je  ferais 
» avoir  cette  chargent  après  avoir  bien  examiné,  je 
» trouvai  qu’un  homme  qui  avait  long-temps  servi 
■»  dans  des  ambassades,  était  celui  qui  la  remplirait 
» le  mieux  (a)* 


(1)  L’ablié  Castel  de  Saint-Pierre  , connu  par  plusieurs  ou>- 
vrages  singuliers  , dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de  vues 
philosophiques  et  très  peu  de  praticables  , a laisse'  des  Annales 
politiques  depuis  i658jusqu’a  Il  condamne  sc'vèrenient 
en  plusieurs  endroits  l’administration  de  Louis  XIV.  Il  11c 
veut  pas  surtout  qu’on  l’appelle  Louis-le-Grand.  Si  grand  si- 
gnifie parfait , il  csl  sûr  que  ce  tilre  ne  lui  convient  pas:  mais 
par  les  Mémoires  e'erits  de  la  main  de  ce  monarque  , il  paraît 
qu’il  avait  d’aussi  bons  principes  de  gouvernement , pour  le 
moins  , que  l’abbe'  de  Saint-Pierre.  Les  Mémoires  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  n’ont  rien  de  curieux  que  la  bonne  foi  grossier* 
avec  laquelle  cet  homme  su  eroil  fait  pour  gouverner, 
fa)  M.  de  Pompone. 
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)>  Je  lui  lis  mander  de  venir.  Mon  choix  lut  ap- 
prouvé  de  tout  le  monde;  ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
3,’  jours.  Je  le  mis  eu  possession  de  cette  charge  à 
33  son  retour.  Je  ne  le  connaissais  que  de  réputa- 
3»  lion,  et  par  les  commissions  dont  jel’avais  chargé, 
33  et  qu’il  avait  bien  exécutées;  mais  l’emploi  que 
3>  je  lui  ai  donné  s’est  trouvé  trop  grand  et  trop 
33  étendu  pour  lui.  Je  n’ai  pas  prolité  de  tous  les 
33  avantages  que  je  pouvais  avoir,  et  tout  cela  par 
3>  complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a fallu  que  je  lui 
33  ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  pas- 
3>  sait  par  lui,  perdait  delà  grandeur  et  de  la  force 
j>  qu’ou  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi 
« de  France.  Si  j’avais  pris  le  parti  de  l’éloigner  plus 
» tôt  , j’aurais  évité  les  inconvénients  qui  me  sont 
» arrives,  et  je  ne  me  reprocherais  pas  que  ma  com- 
V plaisance  pour  lui  a pu  nuire  à l’état.  J’ai  fait  ce 
33  détail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  que  j’ai 
33  dit  ci-devant.  >» 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu’à  présent 
inconnu,  dépose  à la  postérité  en  faveur  de  la  droi- 
ture et  de  la  magnanimité  de  son  âme.  On  peut 
même  dire  qu’il  se  juge  trop  sévèrement,  qu’il 
n’avait  nul  reproche  à se  faire  sur  M.  dç  Pompone, 
puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa  réputation 
avaient  déterminé  le  choix  du  prince,  confirmé  par 
l’approbation  universelle;  et  s’il  se  condamne  sur 
le  choix  de  M.  de  Pompone,  qui  eut  au  moins  le 
bonheur  de  servir  dans  les  temps  les  plus  glorieux, 
queue  devait-il  pas  se  dire  sur  M.  de  Chainilhrt, 
dont  le  ministère  fut  si  infortuné,  et  condamnés* 
Uni  vers  ellemcu  t ? 
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Il  avait  écrit  plusieurs  Mémoires  dans  Ce  goût, 
soit  pour  se  rendre  compte  à lui-même,  soit  pouf 
l’instrûcllon  du  Dauphin  , duc  de  Bourgogne.  Ces 
réflexions  vinrent  après  les  évènements.  Il  eut  ap- 
proché davantage  de  la  perfection  où  il  avait  le 
mérite  d’aspirer,  s’il  eut  pu  se  former  une  philoso- 
phie supérieure  à la  politique  ordinaire  et  aux  pré- 
jugés; phildsophie  que  dans  le  cours  de  tant  de 
siècles,  on  voit  pratiquée  par  si  peu  de  souverains, 
et  qu'il  est  bien  pardonnable  aux  rois  de  ne  pas 
connaître,  puisque  tant  d’hommes  privés  l’igno- 
rent. 

Voici  une  partie  des  instructions  qti’il  donne  ’i 
son  petit-fils  Philippe  V parlant  pour  l’Espagne,  il 
lesécrivit  à la  hâte,  avec  une  négligence  qui  décou- 
vre bien  mieux  l’âme  qu’un  discours  étudié.  On  y * 
voit  le  père  et  le  roi. 

« Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés 
» à vos  couronnes  et  à votre  personne.  Ne  préférez 
» pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus;  estimez  ceux 
» qui,  pour  le  bien,  hasarderont  de  vous  déplaire. 

» Ce  sont  là  vos  véritables  amis. 

» Faites  le  bonheur  de  vos  sujets;  et  dans  cette 
» vue  n’ayez  de  guerre  que  lorsque  vous  y serez 
» forcé,  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et 
» bien  pesé  les  raisons  dans  votre  conseil. 

» Essayez  de  remettre  vos  finances  ; veillez  aux 
» Indes  et  àvos  flottes;  pensez  an  commerce;  vivez 
n dans  une  grande  union  avec  la  France;  rienn’é'- 
v tant  si  bon  pour  nos  deux  puissances,  que  cette. 

>>  union,  à laquelle  rien  ne  pourra  résister  (t). 

(i)  On  voit  qu’il  se  (rompît  dans  cette' conjecture;  , 
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» Si  vous  êtes  contraint  Je  faire  la  guerre,  inet- 
» tez-vousàla  tête  de  vos  armées. 

» Songez  à rétablir  vos  troupes  partout,  et  com- 
» mencez  par  celles  de  Flandre. 

» Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  pîai- 
» sir;  mais  faites-vous  une  sorte  de  règle  qui  vous 
» donne  des  temps  de  liberté  et  de  divertissement. 

» Il  n'y  eu  a guère  déplus  innocents  que  la  chasse 
» et  le  goût  de  quelque  maison  de  campagne,  pour- 
» vu  que  vous  n’y  fassiez  pas  trop  de  dépense. 

» Donnez  une  grande  attention  aux  affaires  quand 
» on  vous  en  parle;  écoutez  beaucoup  dans  le  com- 
» mencement,  sans  rien  décider. 

» Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  souve- 
» uez-vous  que  c’est  à vous  à décider;  mais  quelque 
« expérience  que  vous  avez,  écoutez  toujours  tous 
« les  avis  et  tous  les  raisonnements  de  votre  con- 
»>  seil,  avant  que  de  faire  cette  décision. 

» Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien 
» connaître  les  gens  les  plus  importants,  afin  de 
» vous  eu  servir  à propos. 

» Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs  soient 
» toujours  espagnols. 

» Traitez  bien  tout  le,  monde,  ne  dites  jamais 
» rien  de  fâcheux  à personne;  mais  distinguez  les 
« gens  de  qualité  et  de  mérite. 

» Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu 
» roi,  et  pour  tous  ceux  qui  ont  été  d’avis  de  vous 
»>  choisir  pour  lui  succéder. 

» Avez  une  grande  confiance  an  cardinal  Porto- 
» Carrera,  et  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez, 
» de  la  conduite  qu’il  a tenue, 


Digitized  by  Google 


T>fe  LOUIS  XIV. 

» Je  crois  que  vous  devez  taire  quelque  chose  dé 
>»  considérable  pour  l’ambassadeur  qui  a été  assoit 
« heureux  pour  vous  demander,  et  pour  vous  sa- 
» luer  le  premier  en  qualité  de  sujet. 

» N 'oubliez  pas  Bedinar  qui  a du  mérite,  ét  qui 
» est  capable  de  vous  servir. 

» Ayez  une  entière  créance  au  duc  d'Harcourt;  il 
» est  habile  homme  et  honnête  homme,  et  ue  vous 
» donnera  deS conseils  que' par  rapport  à vous. 

» Tenez  tous  les  Français  dans  l’ordre. 

» Traitez  bien  vos  domestiques,  mais  ne  leur 
» dônnez  pas  trop  de  familiarité,  et  encore  moins 
» de  créance.  Servez-vous  d’eux  tant  qu'ils  seront 
» sages;  renvoyez-les  à la  moindre  faute  qu’ils  fe- 
» ront , et  ne  les  soutenez  jamais  contre  les  Espa- 
» gnols. 

» N’ayez  de  commerce  avec  la  reine  douairière 
» que  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser. 
v Faites  en  sorte  qu’elle  quitte  Madrid,  et  qu’elle 
» ne  sorte  pas  d’Espagne.  En  quelque  lieu  qu’elle 
» soit,  observez  sa  conduite,  et  empêchez  qu’elle 
« ue  se  mêle  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects 
« ceux  qui  auront  trop  de  commerce  avec  elle. 

» Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous  de 
» la  peine  qu’ils  ont  eue  à vous  quitter.  Conservez 
» un  grand  commerce  avec  eux  dans  les  grandes 
» choses  et  dans  les  petites.  Demandcz-nous  ce  que 
» vous  auriez  besoin  ou  envie  d'avoir  qui  né  se 
» trouve  pas  chez  vous  ; nous  en  userons  de  même 
» avec  vous. 

« N’oubliez  jamais  qire  vous  êtes  Français , ét  ce 
' qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré 

>•; 
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»]a  succession  d’Espagne  par  des  enfants  , visitez 
» vos  royaumes , allez  à Naples  et  en  Sicile , passez 
3>  à Milan, et  venez  en  Flandre  (i);  ce  sera  une  occa- 
y>  sion  de  nous  revoir:  en  attendant,  visitez  la  Cata- 
logne,  l’Arragon  et  autres  lieux.  Voyez  ce  qu'il  y 
aura  à faire  pour  Ceula. 

» Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous 
serez  en  Espagne*  et  surtout  en  entrantà  Madrid. 

Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  extraordi- 
m naires  que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez 
» point.  Chaque  pays  a ses  manières  particulières; 

et  vous  serez  bientôt  accoutumé  à ce  qui  vous 
))  paraîtra  d’abord  le  plus  surprenant. 

3>  Évitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire  des 
» grâces  à ceux  qui  donnent  de  l’argent  pour  les 
» obtenir.  Donnez  à propos  et  libéralement  ; et  ne 
3)  recevez  guère  de  présents,^  moins  que  ce  ne  soit 
3>  des  bagatelles.  Si  quelquefois  vous  ne  pouvez 
3>  éviter  d’en  recevoir,  faites-en  de  plus  considéra- 

33  blés  à ceux  qui  vous  on  auront  donné,  après  avoir 

« 

» laissé  passer  quelques  jours. 

» Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous  au- 
» rez  de  particulier , dont  vous  aurez  seul  la  clef. 

» Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je 
» puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  pas  gouver- 
,,  ner.  Soyez  le  maître,  n’ayez  jamais  de  favori  ni 
» de  premier  ministre  (2).  Écoutez,  consultez  votre 

(1)  Cela  seul  peut  servir  à confondre  tant  d’historiens  qui, 
sur  la  foi  des  Mémoires  infidèles  écrits  en  Hollande  , ont  rap- 
porte un  prétendu  traité  (signé  par  Philippe  V avant  son 
départ)  , par  lequel  traité  ce  prince  cédait  a son  grand-père  la 
Flandre  et  le  Milanès. 

(a)  Philippe  V était  trop  jeune  et  trop  peu  instruit  pour  s« 


DE  LOUIS  XIV.  îg5r 

» conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a fait  roit 
?>  vous  donnera  les  lumières  qui  vous  sont  nécessai- 
» res,  tant  quevous  aurez  de  bonnes  intentions  (i).  » 

Louis  XIV  avait  dans  l’esprit  plus  de  justesse  et 
'de  dignité  que  de  saillies  5 et  d’ailleurs  on  n’exige 
pas  qu’un  roi  dise  des  choses  mémorables , mais 
qu’il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire  à tout  homme 
en  place,  c’est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé- 
content de  sa  présence,  et  de  se  rendre  agréable  à 
tous  ceux  qui  l’approchent.  On  ne  peut  faire  du 
bien  à tout  moment  ;inais  on  peut  toujours  dire  des 
choses  qui  plaisent.  If  s’en  était  fait  une  heureuse 

passer  de  premier  ministre  -,  et  en  ge'ne'ral  l’uoité  de  vues,  de 
principes  , si  necessaire  dans  un  bon  gouvernement  ,doitobli- 
ger  tout  prince  qui  ne  gouvernepoint  réellement  parlni-meme 
à mettre  un  seul  homme  à la  tète  de  toutes  les  afTaircs’.  {Edit, 
île  Kthl) 

(i)  Le  roi  d’Espagne  profila  de  ces 'conseils:  c’e'tait  un 
prince  vertueux. 

L’auteur  des  Mémoires  de  Maintenon,  tome  V , pages 
» et  suiv. , l’accuse  d’avoir  fait  un  souper  scandaleux  avec  la 
» princesse  des  Ursins,lc  lendemain  delà  mort  de  sa  pre^ 
» mière  femme,  » et  d’avoir  voulu  épouser  celle  dame  qu’il 
charge  d’opprobres.  Remarquez  que  Anne-Marie  de  La  Tri- 
mouille , princesse  des  Ursins,  dame  d’honneur  du  la  feue 
reine  , avait  alors  plus  de  soixante  ans  et  que  c’était  cinquan- 
te-cinq ans  après  son  premier  mariage,  et  quarante  après  le 
second.  Ces  contes  populaires,  qui  ne  méritent  que  l’oubli, 
deviennent  des  calomnies  punissables  quand  on  les  imprime  , 
et  qu’on  veut  flétrir  les  noms  les  plus  respectes  sans  rappor- 
ter la  plus  légère  preuve. 

IV.  B.  Philippe  V est  un  des  princes  les  plus  chastes  dont 
l’histoire  ait  fait  mention.  Cette  chasteté  portée  à l’excès  a 
clé  regardée  comme  une  des  principales  causes  delà  mélan- 
colie'qui  s’empara  de  lui  dès  les  premières  années  de  son 
règne  , et  qui  finit  par  le  rendre  incapable  d’application  pen- 
dant des  iutorvalles  de  temps  considérables. 
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habitude.  C'était  entre  lui  et  sa  cour  un  commerce 
eontiiluel  de  tout  ce  tjuc  la  majesté  peut  avoir  de 
grâces,  sans  jamais  se  dégrader  , et  de  tout  ce  que 
l’empressement  de  servir  et  de  plaire  peut  avo’r 
de  finesse,  sans  l’air  de  la  bassesse.  Il  était, surtout 
avec  les  femmes, d’une  attention  et  d une  politesse 
.qui  augmentait  encore  celle  de  ses  courtisans;  et  il 
lie  perdit  jamais  l'occasion  de  dire  aux  hommes  de 
ces  choses  qui  flattent  l’amour-propre  en  excitant 
l’émulation,  et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  , en- 
core fort  jeune, voyant  à souper  un  officier  qui  était 
très  laid,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur  sa  lai- 
deur. « Je  le  trouve,  madame, dit  le  roi  encore  plus 
» haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de  mon  royau- 
'»  me;  car  c’est  un  des  plus  braves.  » 

Un  officier  général,  homme  un  peu  brusque  , et 
qui  n’avait  pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour 
même  de  Louis  XIV,  avait  perdu  un  bras  dans  une 
action,  et  so plaignait  au  roi,  qui  l’avait  pourtant 
récompensé  autant  qu’on  peut  le  faire  pour  un  bras 
cassé:  « Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre,  dit- 
» il , et  ne  plus  servir  votre  majesté.  — J’en  serais 
'»>  bien  fâché  pour  vous  et  pour  moi,  » lui  répondit 
le  roi  : et  ce  discours  fut  suivi  d’une  grâce  qu’il  lui 
accorda.  Il  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  désa- 
gréables, qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bou- 
che d’un  prince  , qu’il  ne  se  permettait  pas  même 
Jes  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries  ; 
tandis  que  des  particuliers  en  font  tous  les  jours  de 
si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Jj  se  plaisait  et  se  connaissait  à ces  choses  inge-r 
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nieuses , aux  impromptus,  aux  chansons  agréables; 
et  quelquefois  même  il  fesait  sur-le-champ  de  peti- 
tes parodies  sur  les  airs  qui  étaient  en  vogue,  com- 
me celle-ci: 


Chez  mon  cadet  de  frère 
Le  chancelier  Serrant 
N’est  pas  trop  necessaire; 

Et  le  sage  Boifranc 
Est  celui  qui  sait  plaire. 

et  cette  antre  qu’il  fit  en  congédiant  un  jour  le  con- 
seil : 

Le  conseil  j ses  yeux  a beau  se  prc’scntcr  , 

Sitdl  qu’il  voit  sa  chienne  , il  quitte  tout  pour  elle: 

Rien  ne  peut  l’arrêter  , 

Quand  la  chasse  l’appelle. 

Ces  bagatelles  serverlt  au  moins  & faire  voir  que 
les  agréments  de  l’esprit  fesaient  un  des  plaisirs  de 
sa  cour,  qu’il  entrait  dans  ces  plaisirs,  et  qu’il  savait 
dans  le  particulier  vivre  en  homme,  aussi-bien  que 
représenter  en  monarque  sur  le  théâtre  du  monde. 

Sa  lettre  à l’archevêque  de  Reims  , au  sujet  du 
tnarquis  de  Barbesieux  , quoique  écrite  d’un  style 
extrêmement  négligé,  fait  plus  d’honneur  à son  ca- 
ractère que  les  pensées  les  plus  ingénieuses  n’en 
auraient  fait  à son  esprit.  Il  avait  donné  à ce  jeune 
homme  la  place  de  secrétaire  d’élat  de  la  guerre  , 
qu’avait  eue  le  marquis  de  Louvois,  Son  père.  Bien- 
tôt mécontent  delà  conduite  de  son  nouveau  secré. 
taire  d’élat , il  veut  le  corriger  Sans  le  trop  morti- 
fier. Dans  celte  vue,  il  s'adresse  à son  oncle , l'arclie- 
vêque  de  Reims; il  le  prie  d’avertir  son  neveui  C’est 
wn  maître  instruit  de  tout , c’cst  un  père  qui  parle. 
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« Je  sois,  dit-il , ce  que  je  dois  à la  mémoire  de 
» M.  de  Louvois  (i);  mais  si  votre  neveu  ne  change 
» de  conduite  , je  serai  forcé  de  prendre  un  parti. 
» J’en  serai  fâché  ; mais  il  en  faudra  prendre  un.  I( 
» a des  talents;  mais  il  n’en  fait  pas  un  bon  usage.  Il 
» donne  trop  souvent  à souper  aux  princes  au  lieu 
» de  travailler  ; il  néglige  les  affaires  pour  ses  plai- 
» sirs;  il  fait  attendre  trop  loug-teinps  les  officiers 
» dans  son  antichambre:  il  leur  parle  avec  hauteur, 
» et  quelquefois  avec  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  let- 
tre, que  j’ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait  bien 
voir  que  Louis  XIV  n’était  pas  gouverné  par  ses 
ministres,  comme  on  l'a  cru,  et  qu’il  savait  gouver- 
ner ses  ministres. 

Il  aimait  le;  louanges  ; et  il  est  à souhaiter  qu’un 
roi  les  aime,  parce  qu’alors  il  s’efforce  de  les  méri- 
ter. Mais  Louis  XIV  ne  les  recevait  pas  toujours, 
quand  elles  étaient  trop  fortes.  Lorsque  notre  Aca- 
démie, qui  lui  rendait  toujours  compte  des  sujets 
qu’elle  proposait  pour  ses  prix,  lui  lit  voir  celui-ci: 
« Quelle  est  de  toutes  les  vertus  du  roi  celle  qui 
» mérite  la  préférence  ? » Le  roi  rougit , et  ne  voulut 
pnsqu’un  tel  sujet  fût  traité.  Ilsouffrit  les  prologues 
de  Quinault;  mais  c'était  dans  les  beaux  jours  de  sa 
gloire,  dans  le  temps  où  l'ivresse  de  la  nation  excu- 
sait la  sienne.  Virgile  et  Horace  par  reconnaissance, 

(i)  Os  mois  deTneulent  bien  l'infâme  calomnie  de  La  Beau- 
mclle  , qui  ose  dire  <J\ie  le  marquis  de  Louvois  avait  craint 
qu*  Louis  XIV  ne  l’empoisonnât. 

Au  reste  , cette  lettre  doit  être  encoreparmi  les  manuscrits 
rsuïds  par  le  g:\rd  e 'J es  sceaux  Chauvdim 
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et  Ovide  par  une  indigne  faiblesse  -,  prodiguèrent  à 
Auguste  des  éloges  plus  loris , et,  si  on  songe  aux 
proscriptions , bien  moins  mérites. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  du  cardi- 
nal de  Richelieu»  quelqu'un  des  courtisans :«  Dites 
» à M.  le  cardinal  que  je  me  connais  mieux  en  vers 
3>  que  lui,  » jamais  ce  ministre  ne  lui  eût  pardonné; 
c’est  pourtant  ce  que  Despréaux  dit  tout  haut  du 
yoi  dans  une  dispute  qui  s’éleva  sur  quelques  vers 
que  le  roi  trouvait  bons,  et  que  Despréaux  condam- 
nait. « Il  a raison,  dit  lq roi  ; il  s’y  connaît  mieux  que 
» moi.  » 


Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villiers* 
tm  de  ces  hommes  de  plaisirs  qui  se  tout  un  mérite 
d'une  liberté  cynique.  Il  le  logeait  à Versailles  dans 
son  appartement.  On  l’appelait  communément  Vil- 

ljers  V endôme.  Cet  homme  condamnait  hautement 

» 

tous  les  goûts  de  Louis  XIV,  en  musique,  en  pein- 
ture, en  architecture,  en  jardins.  Le  roi  plantait-il 
pn  bosquet,  meublait-il  up  appartement,  construi- 
sait-il une  fontaine , Villiers  trouvait  tout  mal  car 
tendu,  et  s’exprimait  en  termes,  peu  mesurés.  « Il 
» est  étrange , disait  le  roi , que  Villiers  ait  choisi 
» ma  maison  pour  venir  s’y  moquer  de  tout  ce  que 
» je  fais.  » L'ayant  rencontré  un  jour  dans  les  jar- 
dins: a Eh  bien  ! lui  dit-il  en  lui  montrant  un  de  ses 
» nouveaux  ouvrages,  cela  n’a  donc  pas  le  bonheur 
» de  vous  plaire  ? — » Non  , répondit , Villiers.  — 
» Cependant,  reprit  le  roi,  il  y a bien  des  gens  qui 
» n'en  sont  pas  si  mécontents.  — Cela  peut  être, 
» repartit  Villiers  ; chacun  a son  avis.  » Le  roi  en 
riant,  répondit:  « On  ne  peut  pas  plaire  a tQUt  1# 
monde.  » 


'•îdo  anecdotes. 

Un  jour  Louis  XIV  jouant  au  trictrac,  il  y eut  u« 
coup  douteu*.  On  disputait;  les  courtisans  demeu- 
raient dans  le  silence.  Le  comte  de  Grammonl  ar- 
rive. « Jugez-nous,  lui  dit  le  roi.  — Sire,  c’est  vous 
» qui  avez  tort,  dit  le  comte.  — Et  comment  pou- 
» vez  vous  me  donner  le  tort  avant  de  savoir  ce 
« dont  il  s’agit?' — Eh! Sire, ne  voyez-vous  pas  que, 
» pour  peu  que  la  chose  eût  été  seulement  dou- 
« teuse  , tous  ces  messieurs  vous  auraient  donné 
a gain  de  cause  ? » 

Le  duc  d’Anlin  se  distingua  dans  ce  siècle  par  un 
art  singulier,  non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses, 
mais  d’en  faire.  Le  roi  va  coucher  à Petit-Bourg;  il 
y critique  une  grande  allée  d’arbres  qui  cachait  la 
vue  de  la  rivière.  Le  duc  d’Antin  la  fait  abattre  pen- 
dant la  nuit.  Le  roi,  à son  réveil,  est  étonné  de  ne 
plus  voir  ces  arbres  qu’il  avait  condamnes.  « C’est 
» parce  que  votre  majesté  les  a condamnés  qu’elle 
» ne  les  voit  plus,  » répond  le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le  même 
homme  ayant  remarqué  qu’un  bois  assez  grand , 
au  bout  du  canal  de  Fontainebleau  , déplaisait  au 
roi,  prit  le  moment  d’une  promenade,  et  tout  étant 
préparé,  il  se  fit  donner  un  ordre  de  couper  ce  bois, 
et  ori  le  vit  dans  l’instant  abattu  tout  entier.  Ces 
traits  sont  d’un  Courtisan  ingénieux,  et  nonpasd’un 
flatteur. 

On  a accusé  Louis  XIV  d’un  orgueil  insupporta- 
ble, parce  que  la  base  de  sa  statue,  à la  place  des 
Victoires, est  entourée  d’esclaves  enchaînés.  Mais 
ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  cette  statue  ni  celle 
qu’on  voit  à la  place  de  Vendôme.  Celle  de  la  place 
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dfs  Victoires  est  le  monument  déjà  grandeur  d’àr 
nie  et  de  la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de 
lia  Feuillade  pour  son  souverain.  Il  y dépensa  cinq 
cent  mille  livres,  qui  font  près  d’un  million  aujour- 
d’hui; et  la  ville  en  ajouta  autant  pour  rendre  la 
place  régulière.  Il  paraît  qu’on  a eu  également  tort 
d’imputer  à Louis  XIV  lç  faste  de  cette  statue,  et 
de  11e  voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans  la 
magnanimité  du  maréchal. 

On  11e  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves  ; mais 
ils  figurent  des  vices  domptés  aussi-bien  que  desna- 
lions  vaincues;  le  duel  aboli,  l’hérésie  détruite;  les 
inscriptions  le  témoignent  assez.  Elles  célèbreut 
aussi  la  jonction  de?  mers,  la  paix  de  Nimègue;  elles 
parlent  de  bienfaits  plus  que  d’exploits  guerriers. 
D’ajileurs  c’est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de 
inqttre  des  esclaves  aux  pieds  des  statues,  des  rois. 

Il  vaudrait  mieux  y représenter  des  citoyens  libres 
et  heureux.  Mais  enfin,  on  voit  des  esclaves  aux 
pieds  du  clément  Ilenri  IV  et  de  Louis  XIII,  à Pa- 
ris: on  en  voit  à Livourne,  sous  la  statue  de  Ferdi- 
nand de  Médicis,  qui  n’enchaîna  assurément  au- 
cune nation;  on  en  voit  à Berlin  sons  la  statue  d’un 
électeur  qui  repoussa  les  Suédois,  mais  qui  ne  fit 
point  eje  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux-mç-  - 
mes,  ont  rendu  trè*s  injustement  Louis  XIV  respon- 
sable de  cet  usage.  L’inscription  Viro  immortali , 

« A l’homme  immortel , » a été  traitée  d’idolâtrie  , 
pomme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose  quel'immoi-, 
tnlité  de  sa  gloire.  L’inscription  de  Viviaui  à sa  mai- 
son de  Florence,  Ædesà  Deg  dqUe 3 a Maison  doftï 
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» née  par  un  Dieu,  » serait  bien  plus  idolâtre  : elle 
n’est  pourtant  qu’une  allusion  au  surnom  de  Dieu- 
donné,  et  au  yers  de  Virgile,  Deus  nobis  hcec  otia 
feck. 

A l’égard  de  la  statue  de  la  place  de  Vendôme, 
c’est  la  ville  qui  l’a  érigée.  Les  inscriptions  latines 
qui  remplissent  les  quatre  faces  de  la  base  sont  des 
flatteries  plus  grossières  que  celles  de  la  place  des 
Victoires.  On  y lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les 
armes  que  malgré  lui.  Il  démentit  bien  solennelle- 
ment celte  adulation,  au  lit  de  la  mort,  par  des  pa- 
roles dont  ou  se  souviendra  plus  long-temps  que 
de  ces  inscriptions  ignorées  de  lui,  et  qui  ne  sont 
que  l’ouvrage  de  la  bassesse  de  quelques  gens  de 
lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette  place 
pour  sa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vaste;  elle  avait  d’abord  trois  faces  qui  étaient  cel- 
les d’un  palais  immense, dont  les  murs  étaient  déjà 
élevés,  lorsque  le  malheur  des  temps,  en  1701, 
força  la  ville  de  bâtir  des  maisons  de  particuliers 
sur  les  ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Lou- 
tre n’a  point  été  fini  ; ainsi  la  fontaine  et  l’obélisque 
que  Colbert  voulait  faire  élever  vis-à-vis  le  portail 
de  Perrault,  n’ont  paru  que  dans  les  dessins  : ainsi 
le  beau  portail  de  Saint-Geryais  est  demeuré  offus- 
qué; et  la  plupart  des  monuments  de  Paris  laissent 
des  regrets. 

La  nation  désirait  que  Louis  XIV  eût  préféré  son 
Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de  Versailles,  que  le 
duc  de  Créqui  appelait  un  favori  sans  mérite.  La 
postérité  admire  avec  reconnaissance  ce  qu’on  a fait 
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de  grand  pour  le  public  ; mais  la  critique  se  joint 
à l’admiration  quand  on  voit  ce  que  Louis  XI Y a 
fait  de  superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison  de 
campagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  , 
que  ce  monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  et  la 
gloire.  JJn  prince  qui , ayant  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  lui,  serait  encore  simple  et  modeste, 
serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  XIV  le  second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d’avoir  entrepris  légè- 
rement des  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait 
point  parles  évènements:  car  de  toutes  ses  guer- 
res, la  plus  juste  et  la  plus  indispensable,  celle  do 
z 701 , fut  la  seule  malheureuse. 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur,  deux 
fils  et  trois  filles  morts  dans  l'enfance.  Ses  amours 
furent  plus  heureux  : il  n’y  eut  que  deux  de  ses  en- 
fants naturels  qui  moururent  au  berceau;  huit  au- 
tres vécurent  légitimés,  et  cinq  eurent  postérité. 
Il  eut  encore  d’une  demoiselle  attachée  à madame 
de  Montespan,  une  fille  non  reconnue,  qu'il  maria 
à un  gentilhomme  d'auprès  de  Versailles,  nommé 
de  La  Queue.  » 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
une  religieuse  de  l’abbaye  de  Moret.  d'être  sa  fille. 
Elle  était  extrêmement  basanée , et  d'ailleurs  lui 
ressemblait  (1).  Le  roi  lui  donna  vingt  mille  écus  de 
dot,  en  la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu’elle 
avait  de  sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil  dont 
\ • 

(1)  L’auteur  l’a  vue  avec  M.  de  Caumarlin , l’intendaut  des 
finances,  qui  avait  le  dreit  d’eHtrer  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent. 


3o4  Anecdotes. 

Ses  supe'rieures  se  plaignirent.  Madame  de  Mainte- 
bon,  dans  un  voyage  de  Fontainebleau,  alla  au  cou-i 
fent  dé  Moret;  et  voulant  inspirer  plus  de  modestie 
à cette  religieuse,  elle  fit  ce  qu’elle  put  pour  lui 
ûterl’idée  qui  nourrissait  sa  fierté.  « Madame,  lui 
» dit  cette  personne,  la  peine  que  prend  une  dame 
» de  votre  élévation,  de  venir  exprès  ici  me  dire 
>>  que  je  ne  suis  pas  la  fille  du  roi,  me  persuade  que 
» je  le  suis.  » Le  couvent  dé  Moret  se  souvient  encore 
de  cette  anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philoso* 
pbe:  mais  la  curiosité,  cette  faiblesse  si  commune' 
auxhomtnes,  cesse  presque  d’en  être  une,  quand 
elle  a pour  objet  des  temps  et  des  hommes  qui  atti- 
rent les  regards  de  la  postérité. 


CHAPITRE  XXIX. 

Oèuycraement  inlerUur.  Justice.  Commerce.  Police.  l/(àir 
Discipline  militaire.  Marine,  etc. 


O,  doit  éette  justice  aux  hommes  publics  qui  ont 
fait  du  bien  à leur  siècle,  de  regarderie  point  dont 
ils  sont  partis  pour  mieux  voir  les  changements 
qu’ils  ont  faits  dans  leur' patrie.  La  postérité  leur 
doit  une  éternelle  reconnaissance  des  exemples 
qu’ils  ont  donnés,  lors  .même'  qu’ils  sont  surpassés. 
Cette  jrtste  gloire  est  leur  unique  récompense.  Il 
est  Certain  que  l’amour  de  cette  gloire  anima  Louis 
tlV , lorsque  ,-  commençant  à gouverner  par  lui. 
même, il  voulut  réformer  son  royaume,  embélür  Sa’ 
cour,  et  perfectionner  les  arts. 
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Won- seulement  il  s’imposa  la  loi  de  travailler  ré- 
^ulici  cinent  avec  cliacun  de  ses  ministres  , mais 
tout  homme  connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  au- 
dience particulière,  et  tout  citoyen  avait  la  liberté 
de  lui  présenter  des  requêtes  et  des  projets.  Les 
placets  étaient  reçus  d’abord  par  un  maître  des  re- 
quêtes , qui  les  rendait  apostillés;  ils  furent  dans  lit 
suite  renvoyés  aüx  bureaux  deà  ministres.  Les  pro- 
jets étaient  examinés  dans  le  conseil  quand  ils  mé- 
ritaient de  l’être  : et  leurs  auteurs  furent  admis 
plus  d’une  fois  à discuter  leurs  propositions  avec 
les  ministres  en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit  entré 
le  troue  et  la  nation  une  correspondance  qui  sub- 
sista ; malgré  le  pouvoir  absolu. 

Louis  XIV  se  forma  et  s’accoutuma  lui-même  au 
travail;  et  ce  travail  était  d’autant  pluspénible  qu’il 
était  nouveau  pouè  lui, et  que  la  séduction  des  plai- 
sirs pouvait  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  les  pre- 
mières dépêches  à ses  ambassadeurs.  Les  lettres 
les  plus  importantes  furent  souvent  depuis  minu-; 
te'es  de  sa  maiu:  et  il  n’y  en  eut  aucune  écrite  en- 
son  nom,  qu’il  ne  se  fît  lire. 

A peine  Colbert,  après  la  chute  de  Fouquet, 
out-il  rétabli  l’ordre  dans  les  finances,  que  le  rot 
remit  aux  peuples  tout  ce  qui  était  di\  d’impôts, 
depuis  1647  jusqu’en  i656, et  surtout  trois  million^ 

dé  tailles  (i).  On  abolit  pour  cinq  cent  mille  écus 

» ' 
* Àk  * * » 1 ' *»  ^ . 

(0  Ces  arrerages  des  tailles  notaient  dus  que  par  des  geu.<? 
qu’il  était  impossible  de  laire  pajèr.  Si  le  retranchement  de 
5oo  , 000  ecus  de  droits  ne  fut  pas  remplace  sur*lç-champ  par 
an  autre  impôt,  ce  qui  Uùs  douteai,  il  «0  tarda poiti^it 
i. e.  ' JjUil*  de  K dit.  } 

» m 
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par  an  de  droils  onéreux.  Ainsi  l’abbé  de  Choisi 
parait,  ou  bien  mal  instruit, ou  bien  injuste,  quand 
il  di1  qu'on  ne  diminua  point  li  recette,  il  est  cer- 
tain qu'elle  fut  diminuée  par  ces  remises,  et  aug- 
mentée par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Eellièvre,  ai- 
dés des  libéralités  de  la  duchesse  d’Aiguillon,  de 
plusieurs  citoyens,  avaient  établi  l’hôpital  général. 
Leroi  l’augmenta,  et  en  lit  élever  dans  toutes  les 

villes  principales  du  royaume. 

Les  grands  chemins  jusqu’alors  impraticables, 
ne  furent  p’us  négligés,  et  peu  à peu  devinrent  ce 
qu’ils  sont  aujourd’hui  sôus  Louis  AA  , l’admiration 
des  étrangers.  De  quelque  côté  qu’on  sorte  de 
Lads , on  voyage  à présent  environ  cinquante  à 
so>  aille  lieues, à quelques  endroit  s près,  dan  s des 
allées  fermes,  bordées  d’arbres.  Les  chemins  cons- 
truits par  les  anciens  Romains  étaient  plus  dura- 
bles, mais  non  pas  si  spacieux  et  si  beaux  (i). 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement 
vers  le  commerce,  qui  était  faiblement  cultivé,  et 
dont  les  grands  principesn’étaient  pas  connus. Les 
Anglais,  et  encore  plus  les  Hollandais,  fesaient  par 
leurs  \ aisseaux  presque  tout  le  commerce  de  la 
France.  Les  Hollandais  surtout  changeaient  clans 
nos  ports  nos  denrées,  et  les  distribuaient  daus 
l’Europe.  Le  roi  commença,  des  1 66ti , a exempter 

(a)  La  véritable  beauté  des  grands  chemins  consiste,  non 
dansleurlargcur  . qui  nuit  à f agriculture , mais  dans  leur  soli- 
dité , et  surtout  dans  l’art  de  les  diriger  ù travers  les  monta- 
gnes, en  conciliant  la  commodité  avec  l'économie.  C.ct  art 
s’est  perfectionné  de  nos  jours , surtout  dans  les  pays  où  la 
corvée  a éle  abolie.  [Edit,  de  Kehl.) 
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ses  sujets  d’une  imposition,  nomme'c  le  droit  de 
Jrel,  que  payaient  tous  les  vaisseaux  étrangers:  et 
il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de  trans- 

<3 

porter  eux-mêmes  leurs  marchandises  à moins  de 
frais.  Alors  le  commerce  maritime  naquit.  Le  con- 
seil de  commerce,  qui  subsiste  aujeurd  hui, fut  éta- 
bli: et  le  roi  y présidait  tous  les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent 
déclarés  francs  ; et  bientôt  cet  avantage  attira  le 
commerce  du  levant  à Marseille,  et  celui  du  nord 
à Dunkerque;. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occidenta- 
les, en  itiGt,  et  celle  «les  grandes  Indes  fut  établie 
la  même  année.  Avant  ce  temps,  il  (allait  que  le 
luxe  de  la  France  fut  tributaire  de  l’industrie  hol- 
landaise. Les  partisans  de  1 ancienne  économie  ti- 
mide, ignorante  et  resserrée,,  déclamèrent  en  vain 
contre  un  commerce  dans  lequel-  on  cc«. ange  sans 
cesse  de  1 argent  qui  ne  périrait  pas,  contre  des 
effets  qui  se  consomment.  Ils  11e  fesaient  pas  ré- 
flexion que  ces  marchandises- de  l’Inde,  devenues 
nécessaires,  auraient  été. pavées  plus  chèrement  à 
l’étranger,  tlcst  vrai  qu’on  porte  aux  Indes  orienta- 
les plus  d’espèces  qu’on  n’en  retire,  et  que  parla 
l’Europe  s’appauvrit.  Mais  ccs espèces  viennent  du 
Pérou  et  du  Mexique;  elles  sont  le  prix  de  nos  den- 
rées portées  à Cadix;  et  il  reste  plus  de  cet  argent 
en  France, que  les  Indes  orientales  u"en  absorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  mon- 
naie d’aujourd’hui  à la  c mp-'gnie.  li  invita  les  per- 
sonnes riches  à s’y  intéresser,  f.es  reoies,  les  prin- 
ces et  toute  la  cour  fournirent  deux  miliiuns  nuinc- 


Digitized  by  Google 


üo3  COMMGSIES. 

paires  de  ce  temps-là.  Les  cours  supérieures  donuè- 
peut  douze  cent  mille  livres;  les  financiers  deu:jc 
millions;  le  corps  des  marchands,  six  cent  cin- 
quante mille  livres.  Tppte  la  nation  secondait  son 
maîtye. 

Cette  compagnie  a toujours  subsiste'.  Car  encore 
que  les  Hollandais  eussent  prjs  Pondichéry  , en 
j(ig4,  et  que  le  commerce  de?  Indes  languît  depuis 
pe  temps,  il  reprit  mie  force  nouvelle  sous  la  ré- 
gence du  duc  4 Orléans.  Pondichéry  devint  alors 
la  rivale  de  Batavia;  et  cette  compagnie  des  Indes, 
fondégayec  des  peines  extrêmes  par  le  grand  Col- 
bert, reproduite  de  nos  jours  par  des  secousses 
singulières,  fut  pendant  quelques  années  une  des 
plus  grandes  ressources  du  royaume  (i).  Le  roi 
forma  encore  une  compagnie  du.  nord,  en  1 669  : il 
y mit  des  fonds  comme  dans  celle  des  Indes.  Il 
parut  bien  alors  que  le  coraraerce  ne  déroge  pas, 
puisque  les  plus  grandes  maisons  s’intéressaient  à 
ces  établissements,  à l’exemple  du  monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas 
moins  encouragée  que  les  autres:  le  roi  fournit  le 
dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d’exportation , 
et  quarante  d’importation,  Tous  ceux  qui  firent 
construire  des  vaisseaux  dans  les  ports  du  royau- 

1 1)  lia  etc  prouve  depuis  , que  la  compagnie  des  Indes  n’a- 
▼ail  jamais  fait  qu’un  commerce  désavantageux  qu’elle  n’a  pu 
■soutenir  qu’aux  dépens  du  trésor  public.  Toute  compagnie, 
même  lorsqu’elle  est  Surissante,  dépense  plus  en  irais  de 
commerce  que  les  particuliers  . et  rend  les  denrées  dont  elle 
le  privilège  plus  eberes  que  si  le  oorpmeree  était  resté  l’bm 
{i.riit.de  tLehl.  ) 
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me,  reçurent  cinq  livres  pour  chaque  tonneau  que 
leur  navire  pouvait  contenir  (i). 

On  ne  peut  encore  trop  s étonner  que  l'abbé  de 
Choisi  ait  censuré  ces  établissement  s,  dans  .ses  V!é- 
moires  qu’il  faut  lire  avec  défiance  (2).  Nous  sen- 
tons aujourd'hui  tout  ce  que  le  m mstre Colbert  fit 

(1)  l.cs  sommes  employées  ù pa« cr  les  primes  sont  leve'es 
sur  la  nation , requit  uc  tant  point  perdre  de  vue.  L 'effet 
d une  prime  est  d augmenter  jiour  le  commerçant  l’inte'rèt 
des  fonds  qu  il  met  dans  le  commerce;  il  peut  donc  sc  cou* 
tenter  d'un  moindre  profit.  Ainsi  I'ettet  de  ces  primes  est 
d’augmenter  le  prix  dei  denrées  pour  le  vendeur , ou  de  les 
diminuer  pour  l'acheteur,  ou  plutôt  de  produire  à la  (ois  les 
deux  e fiels.  Lorsqu'elles  ont  lieu  seulement  pour  lecommcrce 
d’unlieii  à un  autre,  leur  ettel  est  donc  d’augmenior  le  prix 
au  lieu  de  lâchât,  et  de  le  diminuer  au  lieu  de  la  veille. 
Ainsi , proposer  une  prime  d exporia  .ou,  c’est  forcer  tous  les 
citoyens  à pajer  pour  que  les  consommateurs  d’une  dcnrc'c 
l’achètent  plus  cher  , et  que  ceux  qui  la  re'coltent  la  vendent 
aussi  plus  cher. 

Proposer  une  prime  d’importation,  c’est  forcer  tous  lus 
ci  lov  eus  à pay er  pour  que  ■ ceux  qui  ont  besoin  de  certaines 
denrées  puissent  les  acheter  à meilleur  marché. 

L’établissem  ni  de  ces  primes  ne  peut  donc  être  ni  juste  ni 
utile  que  pour  des  temps  très  courts  et  dans  des  circonstances 
particulières.  Si  elles  sont  perpétuelles  et  générales  , elles  ne 
servent  qu’à  rompre  l’equilihrc , qui , dans  l’état  dt  liberté  , 
s’établilnatureUemeut  entre  les  productions  et  les  besoins  de 
chaque  espèce,  (Edit.  de  Kelil.  ) 

(a)  L’abbé  Castel  de  Saint-Pierre  s’exprime  ainsi , pnqc  i o5 
de  son  manuscrit  intitulé.  Annales  / olilnjucs  . « Colbert , grand. 
» travailleur,  en  négligeant  les  eompa.nios  de  commerce 
. » maritime,  pour  avoir  plus  de  soin  dos  sciences  curieuses 
» et  des  beaux-arts  , prit  l’ombre  pour  le  corps.  » Mais  Col- 
bert lii'  si-loin  de  négliger  le  commerce  maritime,  que  ce  fut 
luis  ul  qui  l’établit:  jamais  ministre  ne  prit  moins  l’ombre 
pour  le  corps.  C’est  contredire  une  vérité  reconnue  de  toute 
la  France  et  de  l’ Europe. 

Cette  note  a été  écrite  au  mois  d’auguste  t}56. 

tS* 
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pour  le  bien  du  royaume;  mais  alors  oh  ne  le  sen- 
tait pas:  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui  sut  à 
Paris  beaucoup  plus  mauvais  gré  de  la  suppression 
de  quelques  renies  sur  l’hôtel-de-ville  acquises  à 
vil  prix,  depuis  1 656,  et  dü  décri  où  tombèrent  les 
billets  derépargne  prodigués  sous  le  précédent  mi- 
nistère, qu’on  ne  fut  sensible  an  bien  général  qu’il 
fesait(i).  Il  y avait  plus  de  bourgeois  que  de  ci- 
toyens. Peu  de  personnes  portaient  leurs  vues  sur. 
l’avantage  public.  On  sait  combien  l’intérêt  particu- 
lier fascine  les  yeux,  et  rétrécit  l’esprit;  je  ne  dis 
pas  seulement  l'intérêt  d’un  commerçant,  mais 
«l'une  compagnie, mais  d’une  ville.  La  réponse  gros- 
sière d’un  marchand, nommé  Hazon,  qui,  consulté 
par  ce  ministre , hiidit:  ««Vous  avez  trouvé  la  voi- 
» luyc  renversée  d'un  côté , et  vous  l’avez  reuversce 
« de  l’autre,  » était  encore  citée  avec  complaisance 
dans  ma  jeunesse  ; et  cette  anecdote  se  retrouve 
dans  Moréri  (a).  li  a fallu  que  l’çsprit  philosophé 

(1)  Nous  ne  pouvbns  dissimuler  ici  que  ces  plaintes  étaient 
justes.  Le  retranchement  des  rentes  était  uue  banqueroute; 
et  toute  banqueroute  est  un  véritable  ci  i me , lorsqu’une  néces- 
,ité  absolue  n’y  contraint  point.  La  morale  des  e'tats  n’est  pas 
ditïérente  de  celle  des  particuliers  ; el  jamais  un  homme  qui 
fraude  scs  créanciers  ne  sera  digne  d’estime,  quelque  bien- 
fesaul  qu’il  paraisse  daus  le  reste  de  sa  conduite.  ( Ettit.de 
Kehl.  ) 

(a)  Un  autre  ne'gociant,  consulté  par  lui  sur  ce  qu’il  devait 
faire  pour  encourager  le  commence , lui  répondit:  Laisser 
faire,  et  laisser  passer  ; çt  il  avait  raison.  Colbert  fil  précisé- 
ment le  contraire-,  il  multiplia  les  droits  de  toute  espèce, 
prodigua  les  règlements,  en  tout  genre.  Quelques  artistes  ins- 
truits lui  ayant  donné  des  mémoires  sur  lu  méthode  de 
fabriquer  différentes  espèces  de  tissus  , sur  l’art  de  la  tein- 
ture, etc.  , il  imagina  d’ériger  en  lob  ce  qui  n’était  quç fa 
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ue  .introduit  fort  tard  en  France  , ait  réformé  les 
préjugés  du  peuple  , pour  qu’on  rentlît  enfin  une 
justice  entière  à la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Il 
avait  la  même  exactitude  que  le  duc  deSulli,et  des 
vues  beaucoup  plus  étendues.  L’un  ne  savait  que 
iprénager;  l’autre  savait  faire  de  grands  établisse- 
ments. Sulli,  depuis  la  paix  de  Vervins,  n’eut  d’au- 
tre embarras  que  celui  de  maintenir  une  économie 
exacte  et  sévère;  et  il  fallut  que  Colbert  trouvât  des 
ressources  promptes  et  immenses,  pour  la  guerre 
de  16G7,  et  pour  celle  de  1672.  Henri  IV  secondait 
l'écononûe  de  Sulli  :lcs  magnificences  deLouis  XIV 
contrarièrent,  toujours  le  système  de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ,ou  créé  de 
son  temps.  La  réduction  del’intérèt  audeniervingî , 
des  emprunts  du  roi  et  des  particuliers  futlapreuvc 
sensible,  en  i665  , d’une  abondante  circulation.  Jî 
voulait  enrichir  la  France,  et  la  peupler.  Les  maria- 
ges dans  les  campagnes  furent  encouragés  par  une 

description  des  procèdes  usités  dans  les  meilleures  manufac- 
tures ; comme  s’il  n'était  pas  de  la  nature  des  arts  de  perfec- 
tionner sans  cesse  leurs  proce'deV,  comme  site  génie  d’iuvcut 
I ion  pouvait  attendre  pour  agir  la  permission  du  Icgislalcu:'  ; 
comme  si  les  produits  des  manufactures  ne  devaient  pas 
changer,  suivant  les  différentes  modes  de  se  vêtir,  dose 
meubler.  On  condamnait  à des  peines  infamantes  les  ouvriers 
qui  s’écarteraient  des  règlements  établis  pour  fixer  la  largeur 
d'une  étoffe  , le  nombre  des  fils  de  la  chaîne,  la  nature  de  la 
soie  , du  fil  iju’ou  devait  employer  ; et  on  a long-temps  appelé 
res  réglements  ridicules ettyranniques  ,uneprotection  accor- 
dée aux  arts.  On  doit  pardonner  à Colbert  d’avoir  ignoré  des 
principes  inconnus  dejson  temps,  et  même  long-temps,  apreg 
lui  ; mais  ces  condamnations  rigoureuses  , celte  tyrannie  <ju\ 
érige  en  crimes  des  actions  légitimes  en  cllcvmcm?s  , ne  ped" 
ygnt  être  excusées.  ( 15  J il.  <le  KM,  ) 
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exemption  de  tailles  p ndant  cino  années , pour 
ceux  qui  s'élabliraient  à l’âge  de  vingt  ans  ; et  tout 
père  de  famiile  rju;  d.x  enfants  é*;il  exempt 
pour  toute  sa  vie  , parce  qu’il  donnait  plus  à Tetat 
parle  travail  de  ses  enfants  , qu’il  n’eût  pu  donner 
en  payant  la  taille.  Ce  règlement  aurait  dû  demeu- 
rer à jamais  sans  atteinte. 

Depuis  l’an  iG  >3  jusqu'en  i G*a , chaque  année 
de  ce  ministère  fut  marquée  par  l'établissement  de 
quoique  manufacture.  Des  draps  fins,  qu’on  tirait 
auparavant  d’Angleterre,  de  Hollande,  urent  fabri- 
qués dans  Abbeville.  Le  roi  avançait  au  manufac- 
turier deux  mille  livres  par  chaque  métier  battant , 
outre  les  gratifi- ations  considérables.  On  compta  , 
dans  l’année  iG’*g  , quarante-quatre  mille  deux 
cents  métiers  en  laine  dans  le  royaume.  Les  ma- 
nufactures de  soie  perfectionnées  produisirent  un- 
commerce  de  plus  de  cinquante  millions  d«  ce 
temps-là;  et  non-seulement  l’avantage  qu’on  en  ti- 
rait était  beaucoup  au-dessous  de  l’achat  des  soies 
nécessaires:  mais  la  culture  dos  mûriers  mit  les  fa- 
bricants en  état  de  se  passer  des  soies  étrangères 
pour  la  trame  des  étoffes. 

On  commença,  dès  16G6  , à faire  d’aussi  belles 
glaces  qu’à  Venise,  qui  en  avait  loujours  fourni 
tonte  l'Europe;et  1 ienfôt  on  en  fit  dont  la  grandeur 
et  la  beauté  n'ont  pu  jamais  être  imitées  ailleurs. 
Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  furent  surpassés 
à la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre  cédè- 
rent à celles  des  Gobelins.  Le  vaste  enclos  des  Go- 
belins  était  rempli  alors  de  plus  de  huit,  cents  ou- 
vriers; il  y en  avait  trois  cents  qu’on  y logeait.  Les 
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meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ouvrage,  ou  sur  leur? 
propres  dessins,  ou  sur  ceux  des  anciens  maître* 
d’Italie.  C’est  dans  cette  enceinte  des  Gobeliu* 
qu’on  fabriquait  encore  des  ouvrages  de  rapport, 
espèce  de  mosaïque  admirable:  et  l'art  de  la  mar- 
queterie fut  poussé  à sa  perfection. 

Outre  celte  belle  manufacture  de  tapisseries  nu* 
Gobelins,  on  en  établit  une  autre  à Beauvais.  Le 
premier  manufacturier  eut  six  cents  ouvriers  dans 
cette  ville;  et  le  roi  lui  fit  présent  tde  soixante  mille 
livres. 

Seize  cents  filles-  fureut  occupées  aux  ouvrages 
de  dentelles;  on  fit  venir  trente  principales  ou- 
vrières de  Venise,  et  deux  cents  de  llandre  ; et  on 
leur  donna  trente-six  mille  livres  pour  les  encou- 
rager. 

Les  fabriques  de  dj’aps  de  Sédan,  celles  des  ta- 
pisseries d’Aubusson  , dégénérées  et  tombées,  fu- 
sent rétablies.  Les  riches  étoffes,  où  Ja  soie  se  mêle 
avccl’oc  et  l’argent,  se  fabriquèrent  à Lyon,  à T?bur$, 
av.ee  uqe  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministre  acheta,  en  Angleterre,  le 
secret  de  cette  machine  ingénieuse  , avec  laquelle 
on  fait  les  bas  dix  lois  plus  pcomptçment  qu'à  1 ai- 
guille. Le  fer-blanc,  l’qcier,  la  belle  faïence,  les  çuii> 
maroqpinés,  q.u’op  ayail  toujours  fait  venir  deloin, 
furent  travaillés  eu  France.  Mais  des  calvinistes, 
qui  ayaient  le  secret  du  fer-blanc  et  de  l’acier,  em- 
portèrent, en  16S6  , ce  secret  avec  eux  , et  firent 
partager  cet  avantage  et  beaucoup  d’autres  à des; 
nations  étrangères. 

Le  rpi  achetait  tous  les.ans  pour  environ  hpit  ccut 
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mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût 
qu’on  fabriquait  dans  son  royaume,  et  il  en  fesait 
des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  quela  ville  dieParisfût  ce 
qu’elle  est  aujourd'hui.  Il  n’v  avait  ni  clarté,  ni  sû- 
reté, ni  propreté.  Il  fallut  pourvoir  àce  netto-ement 
continuel  des  rues , à cette  illumination  que  cinq- 
mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits,  paver  la  ville 
toute  entière . y construire  deux  nouveaux  ports, 
rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une  garde  conti- 
nuelle, à pied  et  à cheval pour  la  sûrete  des  ci- 
tovens.  Leroi  se  chargea  de  tout,  en  affectant  des 
fonds  à ces  dépenses  nécessaires,  il  créa,  en  «667, 
un  magistrat , uniquement  pour  veiller  à la  police. 
La  plupart  desgrandes  villes  del’liuropeoulàpeîue 
imité  ces  exemples  long- temps  après;  et  aucune  ne 
les  a égalés,  si  n’vapas  de  ville  pavée  comme  Paris, 
et  Rome  tue  me  n’est  point  éclairée. 

Tout  Commençait  à tendre  tellement  à la  perfec- 
tion, que  le  second 'lieu  tenant  de  police  qu’eut  Paris 
acquit  daus  cette  place  une  réputation  qui  le  mit 
au  rang  dl*  ceux  qui  ont  fait  honneur  à ce  siècle; 
auss  était-ce  un  homme  capable  de  tout.  Il  fut  de- 
puis dans  le  ministère:  et  il  eût  été  bon  général  d’ar- 
mée. La  place  de  lieutenant  de  police  était  au-des- 
sous de  sa  naissance  et  de  son  mérite,  et  cependant 
eette  place  lui  fit  un  bien  plus  grand  nom  que  le 
ministère  gêné  et  passager  qu'il  obtint  sur  la  lin  de 
sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  1VL  d’Àrgenson  ne  fut- 
pasleseul,à  be.uic.itip  près,  de  l’ancienne  cheva- 
lerie, qui  eût  exercé  la  magistrature.  La T'rancecst 
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presque  l'unique  pnys  de  l’Europe  où  l’ancienne 
noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  de  la  robe.  Fres- 
que ions  les  autres  étais,  par  un  reste  de  barbarie 
gothique,  ignorent  encore  qu  il  y ait  de  la  grandeur 
dans  cette  profession  [i ;. 

Le  roi  ne  cessa  de  ha’ir  au  Louvre,  à Saint-Ger- 
main. à Versailles,  depuis  i6f>i.  Les  particuliers  , à 
son  exemple,  élevèrent  dans  Paris  mille  édifices  su- 
perbes et  commodes.  Le  nombre  s’en  est  accru  tel- 
lement que,  depuis  les  envrons  du  Palais-Royal  et 
ceux  de  Saint  Sulpice,  il  se  forma  dans  Paris  deux 
villes  nouvelles,  fort  supérieures  à l’ancienne.  Ce 
fut  en  ce  temps-là  qu’on  inventa  la  commodité  ma- 
gnifique de  ees  carrosses  ornés  de  glaces,  et  sus- 
pendus par  des  ressorts;  de  sorte  qu'uu  citoyen  de 
Paris  se  promenait  dans  cette  grande  ville  avec 
plus  de  luxe  que  les  premiers  triomphateurs  ro- 
mains autrefois  n'allaient  au  Capitole.  Cet  usage, 
qui  a commencé  dans  Paris,  fut  bientôt  reçu  d .ns 
toute  l’Europe, et, devenu  conunun.il  n'est  plus  un 
luxe. 

Louis  XIV avait  du  goût  pour  l’architecture,  pour 
les  jardins,  pour  la  sculpture;  et  ce  goût  était  en 
tout  dans  le  grand  et  dans  le  noble.  Dès  que  le  con- 
trôleur général  Colbert  eut,  en  1664,  la  direction 

(D  Cette  assertion  a besoin  d’ètre  expliquée.  M.  de  Voltaire 
n’ignorait  pas  que  dans  les  républiques  aristocratiques, 
comme  Venise , comme  la  Pologne,  le  droit  d’exercer  les 
magistratures  supe'rieures  est  un  de  ceux  de  la  noblesse; 
qu’eu  Angleterre  les  pairs  sont  de  vrais  magistrats  , et  v for- 
ment  seuls  la  noblesse.  Il  ne  veut  parler  que  des  monarchies 
qui  se  sont  élevées  sur  les  de'hris  du  gouvernement  féodal , 
et  son  observaliou  est  vraie  pour  tous  cespay  s.  ( Edit,  uc  Kxhl.  ) 
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des  bâtiments , qui  est  proprement  le  ministère  dès' 
arts(i),  il  s'appliqua  à seconder  les  projets  de  son 
maître.  Il  fallut  d’abord  travailler  à achever  le  Lou- 
vre. François  Maûsard,  l’un  des  plus  grands  archî- 

(i)  L’abbé  cte  Saint-Pierre,  dans  ses  Annales  politiques, 
page  io.\  de  son  manuscrit , dit  que  « ces  choses  prouvent  le 
» nombre  des  fainéants  ; leur  goût  pour  la  fainéantise , qui 
» suffit  à entretenir  età  nourrir  d’autres  espèces  de  fainéants  ; 
i)  que  c’est  présentement  ce  qu’est  la  nation  italienne  où  cos 
>»  arts  sont  portés  à une  haute  perfection  , ils  sont  gueux  , fai- 
, ».  néants  , paresseux  , vaius  , occupés  de  niaiseries  , etc.  » 

Les  réflexions  gfossières  et  écrites  grossièrement , n’eu 
sont  pas  plus  justes.  Lorsquelesltaliensréussircntlcplusdans 
ces  arts  , c'était  sous  les  Médicis,  peudant  que  Venise  était  lu 
plus  guerrière  et  la  plus  opulente  des  républiques.  C’était  1« 
temps  où  l’ Italie  produisit  de  gra  nds  hommes  de  guerre , et 
des  artistes  illustres  en  tout  genre  ; et  c’est  de  même  dans  les 
années  florissantes  de  Louis  XIV  que  les  arts  ont  été  le  plus 
perfectionnés.  L’abbé  de  Saint-Pierre  s’ est  trompé  dans  beau- 
coup de  choses  , et  a fuit  regretter  que  la  raison  n’ait  pas  se- 
oo'ndc  en  lui  de  bonnes  intentions. 

JY.  B.  Cette  différence  d’opinion,  entre  les  deux  hommes 
des  temps  modernes  qui  ont  consacré  leur  vie  entière  à piai- 
ller la  cause  de  l’humanité  avec  le  plus  de  constance  et  le  zèle 
le  plus  pur,  mérite  de  nous  arrêter. 

La  magnificence  dans  les  monuments  publics  est  nne  suite 
Je  l’industrie  et  de  la  richesse  d’une  nation.  Si  la  nation  n’a 
point  de  dettes  , si  tous  les  impôts  oucrcux  sont  supprimés  , si 
le  revenu  public  n’est  eu'  quelque  sorte  que  le  superflu  de  la 
richesse  publique  , alors  cette  magnificence'  n a rien  qui 
blesse  la  justice.  Elle  peut  même  devenir  avantageuse , parce 
qu’elle  peut  servir,  soit  à former  des  ouvriers  utiles  à la 
société,  soit  à occuper  ceux  qui  ue  peuvent  vivre  que  d’uué 
espèce  de  travail , dans  le  temps  où,  par  des  circonstances 
particulières.  Ce  Ira v ail  vient  à leur  manquer.  Les  beaux- 
arts  adoucissent  les  mœurs,  servent  à donner  des  charmes  a 
la  raison  ,à  inspirer  le  goût  de  l’instruction.  Ils  peuvent  deve- 
nir , entre  les  mains  d’un  gouvernement  éclairé  ,un  des  meil- 
lïurs  moyens*  d'adoucir  ou  délaver  les  ame»,dc  rendie  le 
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tectes  qu’ait  eus  la  France,  fut  choisi  pour  cons- 
truire les  vastes  édifices  qu’on  projetait.  Il  ne  vou- 
lut pas  s’en  charger  sans  avoir  la  liberté  de  refaire 
ce  qui  paraîtrait  défectueux  dans  Inexécution.  Cette 
défiance  de  lui-même , qui  eût  entraîné  trop  de  dé- 
penses, le  fit  exclure.  On  appela  de  Rome  le  cava- 
lier Bernini,  dont  le  nom  était  célèbre  par  la  colon- 
nade qui  entoure  le  parvis  de  Saint-Pierre  , par  la 
statue  équestre  de  Constantin , et  par  la  fontaine 
Navonne.Bes  équipages  lui  furent  fournis  pour  sou 
voyage.  Il  fut  conduit  à Paris  en  homme  qui  venait 
honorer  la  France.  Il  reçut , outre  cinq  louis  par  jour 

.mœurs  moins  féroces  ou  moins  grossières,  de  répandre  des 
principes  utiles. 

Mais  surcharger  le  peuple  d’impdts  ,pour  e'tonner  les  etran- 
gers par  une  vaine  magnificence,  obérer  1«  trésor  public  , 
pour  embellir  des  jardins  *,  bdlir  des  théâtres  , lorsqu’on  man- 
que de  fontaines;  e'Iever  des  palais  , lorsqu'on  n’a  point  de 
tonds  pour  creuser  des  canaux  necessaires  à l’abondance 
publique,  ce  n’est  point  protéger  les  arts , c’est  sacrifier  un 
peupleentier  à la  vanité  d’un  seul  homme. 

Offrir  un  asile  i\  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  leur  pa- 
trie ; élever  ,aux  dépens  du  public  , les  enfants  de  ceux  qui  ont 
servi  leur  pays,  c’est  remplir  un  devoir  de  reconnaissance, 
c’est  acquitter  une  dette  sacrée  pour  la  nation  même:  qui 
pourrait  blâmer  de  tels  établissements  ? Mais  si  l’on  y déploie 
une  magnificence  inutile,  si  l’on  emploie  à secourir  cent 
familles  ce  qui  en  eut  soulagé  deux  cents;  si  ce  qu’on  sacrifie 
pour  la  vanité  excède  ce  qu’on  a dépensé  en  bienlesancc, 
alors  ces  memes  établissements  méritent  une  juste  critique. 
C’est  surtout  en  ce  point  que  l’amour  de  la  justice  l’emporta 
suc  l’amour  delà  gloire.  L’un  et  l’autre  inspirent  également 
le  bien:  mais  l’amour  de  la  justice  apprend  seul  à le  bien  faire. 
Ainsi  M.  de  Voltaire  et  l’abbé  de  Saint-Pierre  avaient  tous 
deux  raison  *,  et  on  ne  peut  leur  reprocLar  que  d’avoir  exagéré 
leurs  o^iu.ons.  ( Edil,  de  Keftl.) 

u*  Louis  xiy.  Tqms  iq 
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pendant  huit  mois  qu’il  y resta,  un  présent  de  Cin- 
quante mille  e'cus,  avec  une  pension  de  deux  mille, 
et  une  de  cinq  cents  pour  son  fils.  Cette  générosité 
de  Louis  XIV  envers  le  Bernin  fut  encore  plus  gran- 
de que  la  magnificence  de  François  Ier  pour  Ra- 
phaël. Le  Bernin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à 
Rome  la  statue  équestre  du  roi , qu’on  voit  à Ver- 
sailles. Mais  quand  il  arriva  à Paris  avec  tant  d’ap- 
pareil, comme  le  seul  homme  digne  de  travailler- 
pour  Louis  XlV,il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin 
delà  façade  du  Louvre  du  côté  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois,  qui  devint  bientôt  après, dans  l’exécu- 
tion, un  des  plus  augustes  monuments  d’architec- 
ture qui  soient  au  monde.  Claude  Peirault  avait 
donné  ce  dessin , exécuté  par  Louis  de  Vau  et  Dor- 
bay.il  inventa  les  machmesnveclesqueïles  on  trans- 
porta des  pierres  de  cinquante -deux  pieds  de  long, 
qui  forment  le  fronton  de  ce  majestueux  édifice.  On 
va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce  qu’on  a chez 
soi.  Aucun  palais  de  Rome  n’a  une  entrée  compara- 
ble à celle  du  Louvre,  dont  on  est  redevable  à ce 
Perrault,  que  Boileau  osa  vouloir  rendre  ridicule. 
Ces  vignes  si  renommées  sont,  de  l’aveu  des  voya- 
geurs, très-inférieures  au  seul  château  de  Maisons 
qu’avait  bâti  François  Mansard  à si  peu  de  frais-. 
Berninifut  magnifiquement  récompensé,  et  ne  mé- 
rita pas  ses  récompenses  : il  donna  seulement  des 
dessins  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi,  en  fesant  bâtir  ce  Louvre,  dont  l’achève- 
ment est  tant  désire':en  fesant  une  ville  à Versailles 
pris  de  ce  château  qui  a coûté  tant  de  millions;  en 
bâtissant  Trianon,  Marli,  et  en  fesant  embellir  tant 
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d'autres  édifices,  fit  éle\er  l'Observatoire,  com- 

2 J 

mencc  en  iG6G,dèsle  temps  qu'il  établit  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  Mais  le  monument  le  plus  glo- 
rieux par  son  utilité , par  sa  grandeur  et  par  ses 
difficultés,  fut  ce  canal  du  Languedoc  , qui  joint 
les  deux  mers,  et  qui  tombe  dans  le  port  de  Cette, 
construit  pour  recevoir  ses  eaux. Tout  ce  travail  fut 
commencé  dès  i663,  et  on  le  continua  sans  inter- 
ruption jusqu'en  1684.  La  fondation  des  Invalides 
et  la  chapelle  de  ce  bâtiment, la  plus  belle  de  Paris, 
••  l'établissement  de  Saint-Cyr  , le  dernier  de  tant 
d'ouvrages  construits  par  ce  monarque,  suffiraient 
seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire  (1).  Quatre  mille 
soldats  et  un  gFand  nombre  d'officiers , qui  trou- 
vent dans  l'un  de  ces  grands  asiles  une  consolation 
dans  leur  vieillesse,  et  des  secours  pour  leurs  bles- 
sures et  pour  leurs  besoins;  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  qui  reçoivent  dans  l'autre  une  éduca- 
tion digne  d'elles, sont  autant  de  voix  qui  célèbrent 
'Louis  XIV.  L'établissement  de  Saint-Cyr  sera  sur- 
passé  par  celui  que  Louis  XV  vient  de  former  pour 
élevércinq  cents  gentilshommes;  mais,  loin  de  faire 
oublier  Saint-Cyr,  il  en  fait  souvenir:  c'est  l'art  de 
faire  du  bien  qui  s'est  perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même-temps  faire  des  cho- 
ses plus  grandes  et  d'une  utilité  plus  générale* 
mais  d'une  exécution  plus  difficile;  c’était  de  réfor- 
mer les  lois.  Il  y fit  travailler  le  chancelier  Séguier, 
les  Lamoignon , les  Talon,  les  Bignon  , et  surtout  le 
conseiller  d'état  Pussort.  Il  assistait  quelquefois  â 

(1)  L’abbé  de  Saint-Pierre  critique  cet  e'Uthfisscmtfnt  <jue 
presque  lotîtes  las  ont  imité* 
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leurs  assemblées.  L'année  1669  fui  à la  fois  i'epa»- 
que  de  ses  premières  lois  et  de  ses  conquêtes^ 
L'crdounance  civile  parut  d'abord;  ensuite  le  code 
des  eaux  et  forêts;  puis  des  statuts  pour  toutes  les 
manufactures;  l'ordonnance  criminelle;  le  code  du 
commerce  ;celui  de  la  marine  :tout  ceîa  suivit  pres- 
que d'année  en  année.  Il  y eut  même  une  jurispru- 
dence nouvelle  , établie  en  faveur  des  Nègres  de 
nos  colonies  ; espèce  d'hommes  qui  n'avait  pas 
encore  joui  des  droits  de  l'humanité  (1). 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurispru- 
dence n’est  pas  le  partage  d’un  souverain.  Mais  le 
roi  était  instruit  des  lois  principales;  il  en  possédait 
l’esprit  et  savait  ou  les  soutenir  ou  les  mitiger  à 
propos.  Il  jugeait  souvent  les  causes  de  ses  sujets; 
non-seulement  dans  le  conseil  des  secrétaires  d’é- 
tat, mais  dans  celui  qu'on  appelle  le  conseil  des 
parties . Il  y a de  lui  deux  jugements  célèbres,  dans 
lesquels  sa  voix  décida  contre  lui-même. 

Dans  le  premier,  en  1680,  il  s'agissait  d’un  pro- 
cès entre  lui  et  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient 
bâti  sur  sou  fonds.  Il  voulut  que  les  maisons  leur 
demeurassent  avec  le  fonds  qui  lui  appartenait,  et 
qu'il  leur  céda. 

(1)  Tous  ces  codes  sont  des  monuments  de  l’ignorance  où 
ja  France  et  toute  l’Europe,  à l'exception  de  l’Angleterre, 
étaient  plongées  sur  les  objets  qui  intéressent  le  plus  les  hom 
mes.  Pussort,  loué  par  Despréaux,  n’avait  d’autre  mérite 
que  d’etre  parent  de  Colbert,  et  d’avoir  montré  autantde 
barbarie  que  de  bassesse  dans  l’affaire  do  Fouquet.  Le  code 
criminel  est  une  preuve  du  mépris  que  des  hommes,  qui  se 
croient  au-dessus  des  lois  , osent  quelquefois  montrer  pour  le 
peuple*,  le  code  noir  n’a  servi  qu’à  montrer  que  les  gens  de 
loi  consultés  par  Louis  XIV , n’avaient  aucune  idée  des  droits 
d.c  rknmauilé.  ( fCiiit.  fie  Kehl.  ^ 
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L’autre  regardait  un  Persan,  nommé  Rempli, 
dont  les  marchandises  avaient  été  saisies  par  les 
commis  de  ses  fermes,  en  1687.  Il  opina  que  tout 
lui  fût  rendu,  et  y ajouta  un  présent  de  trois  mille 
écus.  Roupli  porta  dans  sa  patrie  son  admiration  et 
sa  reconnaissance.  Lorsque  nous  avons  vu  depuis  à 
Paris  l’ambassadeur  persan,  Mehemet  Rizabeg, 
nous  l’avons  trouvé  instruit  dès  long-temps  de  ce 
fait  par  la  renommée. 

L’abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  ser- 
vices rendus  à la  patrie.  Ces  combats  avaient  été 
autorisés  autrefois  par  les  parlements  mêmes,  et 
piar  l’Église;  et,  quoiqu’ils  fussent  défendus  depuis 
Henri  IV , celte  funeste  coutume  subsistait  plus 
que  jamais.  Le  fameux  combat  de  La  Frelte,  de 
quatre  contre  quatre,  en  i663,  fut  ce  qui  déter- 
mina LouisXIV à ne  plus  pardonner.  Son  heureuse 
sévérité  corrigea  peu  à peu  notre  nation,  et  même 
les  nations  voisines  qui  se  conformèréntàuos  sages 
coutumes , après  avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y a 
dans  l’Europe  cent  lois  moins  de  duels  aujourd’hui 
que  du  temps  de  Louis  XIII  (1). 

Législateur  de  ses  peuples,  il  le  fut  de  ses  ar* 

(0  La  douceur  des  mœurs,  l'habitude  de  vivre  dans  la 
société' ont  plus  contribue' que  les  lois  à diminuer  la  fureur  des 
duels.  Louis  XIV  n’a  re'ellemcnt  détruit  que  l’usage  d’appe- 
ler des  seconds.  Ses  lois  n’ont  pas  empêche'  que,  de  Stockholm 
à Cadix  , tout  gentilhomme  qui  refuse  un  appel , ou  qui  souffre 
une  injure,  11e  soit  déshonoré.  Louis  XIV  lui-même  n’eut  ni 
osé , ni  voulu  forcer  un  régiment  à conserver  un  offiefer  qui 
eût  obéi  à scs  édits.  Ctaldirla  peine  de  mort  contre  uu  homme 
qui  a prouve  qu’il  préférait  la  mort  à l’infamie  est  une  loi  éga- 
lement absurde  et  barbare  , digue  en  uu  mot  delà  superstition; 
tpui'avait  inspirée.  [EJn.  de  Kehl-) 
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niées.  Il  est  étrange  qu’avant  lui  on  ne  connut 
point  les  habits  d'uniformes  dans  les  troupes.  Ce 
fut  lui  qui,  la  première  année  de  son  administra- 
tion, ordonna  que  chaque  régiment  fût  distingué 
par  la  couleur  des  habits  ou  par  différentes  rnar. 
ques  ; règlement  adopté  bientôt  par  toutes  les  na- 
tions. Ce  fut  lui  (i)  qui  institua  les  brigadiers,  et 
qui  mit  les  corps  dont  la  maison  du  roi  est  formée 
sur  le  pied  où  iis  sont  aujourd’hui. Il  fit  une  compa- 
gnie de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Ma- 
zarin,  et  fixa  à cinq  cents  hommes  le  nombre  des 
deux  compagnies, auxquelles  il  donna  l’habit  qu'el- 
les portent  encore. 

Sous  lui  plus  de  connétable;  et  après  la  mort  du 
duc  d’Épernon , plus  de  colonel  général  de  l’infan- 
terie; ils  étaient  trop  maîtres;  il  voulait  l'être,  et  le 
devait.  Le  maréchal  de  Grammont,  simple  mestre 
de  camp  des  gardes  françaises  sous  le  duc  d’Éper- 
non, et  prenant  l’ordre  de  ce  colonel  général,  ne  le 
prit  plus  que  du  roi,  et  fut  le  premier  qui  eut  le 
nom  de  colonel  des  gardes.  Il  installait  lui-même 
ces  colonels  à la  tête  du  régiment,  en  leur  donnant 
de  sa  main  un  hausse-col  doré  avec  une  pique , et 
ensuite  un  esponton,  quand  l’usage  des  piques  fut 
aboli.  Il  institua  les  grenadiers,  d’abord  au  nombre 
de  quatre  par  compagnie  dans  le  régiment  du  roi, 
qui  est  de  sa  création;  ensuite  il  forma  une  compa- 
- gnie  de  grenadiers  dans  chaque  régiment  d’infan- 
terie; il  en  donna  deux  aux  gardes  françaises  ; mai  n- 

(1)  L’abbé  dr  Saint-Pierre,  dans  se*  Annale»,  ne  parle 
«juc  de  celte  institution  de  brigadiers,  et  oublie  toulcc<pic 
Lodis  XIV  fil  pour  la  discipline  militaire. 
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tenant  il  y en  a dans  toute  i’infanterie  une  par 
bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps  des  dra- 
gons, et  leur  donna  un  colonel  général.  Il  ne  faut 
pas  oublier  l’établissement  des  haras,  en  1667.  Ils 
étaient  absolument  abandonnés  auparavant;  et  ils 
furent  d’une  grande  ressource  pour  remonter  la 
cavalerie.  Ressource  importante,  depuis  trop  né- 
gligée (f). 

L’usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  est  de 
son  institution.  Avant  lui  on  s’en  servait  quelque- 
fois; mais  il  n’y  avait  que  quelques  compagnies  qui 
combattissent  avec  cette  arme.  Point  d’u9age  uni- 
forme, point  d’exercice;  tout  était  abandonné  à la 
volonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour  l’arme 
la  plus  redoutable.  Le  premier  régi  ment  qui  eut  des 
baïonnettes,  et  qu’on  forma  à cet  exercice  fut  celui 
des  fusiliers,  établi  en  1671. 

La  manière  dont  l’artillerie  est  servie  aujourd’hui 
lui  est  due  toute  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à 
* Douai,  puis  à Metz  et  à Strasbourg;  et  le  régiment 
d’artillerie  s’est  vu  enfin  rempli  d’officiers  presque 
tous  capables  de  bien  conduire  un  siège.  Tous  les 
magasins  du  royaume  étaient  pourvus,  et  on  y dis- 
tribuait tous  les  ans  huit  cent  milliers  de  poudre. 

(1)  Pour  qu’un  pays  produise  des  chevaux  , il  faut  que  les 
proprietaire*  de  terres  , ou  les  cultivateurs  qui  les  représen- 
tent, trouvent  du  profit  à en  élever;  il  faut  de  plus  que  les 
impôts  permettent  au*  cultivateurs  de  faire  les  avances 
qu’exige  ce  commerce.  Il  est  aisé  de  voir  que  des  haras  régis 
pour  le  compte  du  roi  ne  peuvent  produire  que  des  chevaux 
à un  prix  exorbitant;  et  que  les  réglements  pour  les  étalons 
distribués  dans  les  provinces  n’étaient,  comme  tant  d’au- 
tres , qu'un  impôt  déguisé  sous  la  forme  d’un  établissement 
dépolie*.  ( Edit,  de  Kehl  ) 
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Il  y forma  un  régiment  de  bombardiers  et  un  jde 
houssards  : avant  lui  on  ne  connaissait  les  houssards 
que  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice, 
fournis  et  équipés  par  les  communautés.  Ces  mili- 
ces s’exercaient  à la  guerre  sans  abandonner  la  cul- 
ture des  campagnes  (1  ). 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues 
dans  la  plupart  des  places  frontières:  ils  y appre- 
naient les  mathématiques,  le  dessin  et  tous  les  exer- 
cices, et  fesaienl  les  fonctions  de  soldats.  Cette  ins- 
titution dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin  de  cette 
jeunesse  trop  difficile  à discipliner:  mais  le  corps 
des  ingénieurs,  que  le  roi  forma,  et  auquel  il  don- 
na les  règlements  qu’il  suit  encore,  est  unétablis- 

(1) Ces  milices  étaient  tirées  au  sort;  ainsi  on  forçait  des 
hommes  à s’exposer  maigre'  eux  aux  dangers  de  la  guerre  4 
saus  leur  permettre  de  racheter  leur  service  personnel  par  de 
l’argent;  sans  que  les  mplifs  de  devoirs  qui  pouvaient  les 
attacher  à leur  pays  fussent  e'coute's  ; sans  qu’aucune  paye  les 
de'dommageât  de  la  perle  réelle  à laquelle  ou  les  condamnait  ; 
car  un  homme  qui  peut  d’un  moment  à l’autre  être  enleve  à 
ses  travaux , par  un  ordre , trouve  plus  difficilement  de  l’em- 
ploi qu’un  homme  libre. 

Les  tirages  force's  jetaient  la  de'solation  dans  les  villages  , 
fesaient  abandonner  tous  les  travaux  , excitaient  entre  ceux 
qui  cherchaient  à se  de'rober  au  sort,  et  ceux  qui  voulaient 
les  contraindre  â le  subir,  des  haines  durables,  et  souvent 
des  querelles  sanglantes.  Ce  fardeau  tombait  principalement 
sur  les  habitants  des  campagnes  , qui  les  quittaient  pour  aller 
chercher  dans  les  villes  des  emplois  qui  les  missent  à l’abri 
de  ce  flc'au.  M.  de  Voltaire  n’avait  jamais  cle'  le  le'inoin  d’un 
tirage  de  milice.  Si  ce  spcclaclc , egalement  horrible  et  de'cbi- 
raut , cul  une  fois  frappe'  scs  regards  , il  11’cûl  pu  sc  re'soudre 
à citer  avec  éloge  cct  établissement  de  Louis  XIV.  ^ Édit.  d» 
K dit.  y 
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seinent  à jamais  durable.  Soûs  lui,  l’art  de  fortifier 
les  places  fut  porté  à la  perfection  par  le  maréchal 
de  Yauban  et  ses  élèves,  qui  surpassèrent  le  comte 
de  Pagan.  Il  construisit  et  répara  cent  cinquante 
places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des- 
inspecteurs généraux,  ensuite  des  directeurs,  qui 
rendirent  compte  de  l’état  des  troupes  ; et  on  voyait, 
par  leur  rapport , si  les  commissaires  des  guerres 
avaient  fait  leur  devoir. 

Il  institua  l’ordre  de  Saint-Louis,  récompense 
honorable,  plus  briguée  souvent  que  la  fortune. 
L’hôtel  des  Invalides  mit  le  comble  aux  soins  qu’il 
prit  pour  mériter  d’être  bien  servi. 

C’est  par  de  tels  soins  que,  dès  l’an  1672,  il  eut 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées, et  qu’augmentant  ses  forces  à mesure  que  le 
nombre  et  la  puissance  de  ses  ennemis  augmen- 
taient, il  eut  enfin  jusqu’à  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  en  armes,  en  comptant  les  troupes 
de  la  marine. 

Avant  lui  on  n’avait  point  vu  de  si  fortes  armée». 
Ses  ennemis  lui  en  opposèrent  à peine  d’aussi  con- 
sidérables; mais  il  fallait  qu’ils  fussent  réunis.  U 
montra  ce  que  la  France  seule  pouvait;  et  il  eut 
toujours,  ou  de  grands  succès,  ou  de  grandes  res- 
sources. 

Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix,  donna 
une  image  et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  Il 
assembla  à Compiègne  soixante  et  dix  mille  hom- 
mes, en  1698.  On  y fît  toutes  les  opérations  d’une 
enmpagne.  C’était  pour  l’instruction  de  ses  trois 
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petits  fils.  ï eluxc  fit  une  fête  somptueuse  de  cette 
école  militaire. 

Cette  même  attention  qu’il  eut  à former  desarmées 
de  terre  nombreuses  et  bien  disciplinées,  même 
avant  d être  en  guerre,  il  l’eut  à se  donner  l’empire, 
de  la  mer.  D'abord  le  peu  de  vaisseaux  que  le  car- 
dinal Mazarin  avait  laissés  pourrir  dans  les  ports 
sont  réparés.  On  en  fait  acheter  en  Hollande,  en, 
Suède;  et,  dès  la  troisième  année  de  son  gouverne- 
ment, il  envoie  ses  forces  maritimes  s’essayer  à 
Gigeri,  sur  la  côte  d’Afrique.  Le  duc  de  Beaufort 
purge  les  mers  de  pirates, dès  l’an  i665;etdeuxans 
après, la  France  a dans  sesports  soixante  vaisseaux 
de  guerre.  Ce  n’est  là  qu’un  commencement;  mais 
tandis  qu’on  lait  de  nouveaux  règlements  et  de 
nouveaux  efforts,  il  sent  déjà  toute  sa  force.  Il  ne 
veut  pas  consentir  que  ses  vaisseaux  baissent  leuç 
pavillon  devant  celui  d’Angleterre.  En  vain  le  con- 
seil du  roi  Charles  II  insiste  sur  ce  droit  que  la 
force,  l’industrie  et  le  temps  avaient  donné  aux 
Anglais;  Louis  XIV  écrit  au  comte  d’Estrade,  son 
ambassadeur:  « Le  roi  d’Angleterre  et  soncbance- 
» lier  peuvent  voir  quelles  sont  mes  forces;  mais  ils 
» ne  voient  pas  mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à 
?>  l'égard  de  l’honneur.  » 

Il  ne  disait  quece  qu'il  était  résolu  de  soutenir; 
et  en  effet,  l'usurpation  des  Anglais  céda  au  droit 
naturel  et  à la  fermeté  de  Louis  XIV.  Tout  fut  égal 
entre  les  deux  nations  sur  la  mer.  Mais  tandis  qu’il 
veutl’cgalité  avec  l’Angleterre, il  soutient  sasupério. 
rite  avec  l’Espagne.  Il  fait  baisser  le  pavillon  aux 
amiraux  espagnols  devant  le  sien,  en  vertude  celle, 
préséance  solennelle  accordée  en  i66i. 
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Cependant  on  travaille  de  tous  cotes  A rétablisse- 
ment d’une  marine  capable  de  justifier  ces  senti- 
ments de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  et  le  port  de 
Rochefort , à l’embouchure  de  la  Charente.  On 
enrôle,  on  enclassedes  matelots  qui  doivent  servir, 
tantôt  suides  vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  les 
flottes  royales.  Il  s'eu  trouve  bientôt  soixante 
mille  d’enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établis  dans 
les  ports,  pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la 
plus  avantageuse.  Cinq  arsenaux  de  marine  sont 
bâtis  à Brest,  à Rochefort,  à Toulon,  à Dunkerque, 

- Dax re-de-G race.  Dans  l’année  iG^-ï,  onasoixan- 

te  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates.  Dans 
l'année  1681,  il  setrouvccent  quatre  vingt-dix-huit 
vaisseaux  de  guerre,  en  comptant  les  allèges;  et 
trente  galères  sont  dans  le  port  de  Toulon°ouar- 
mées,  ou  prêtes  à l’être.  Onze  mille  hommes  de 
troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux;  les  galè- 
res en  ont  trois  mille.  Il  y a cent  soixante-six  mille 
hommes  d’enclassés  pour  tous  les  services  divers  de 
la  marine.  On  compta,  les  années  suivantes,  dans 
ce  service  , mille  gentilshommes  ou  enfants  de 
famille,  fesant  la  fonction  de  soldats  sur  les  vais- 
seaux, et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce  qui  pré- 
pare à l’art  de  la  navigation  et  à la  manœuvre:  ce 
sont  les  gardes-marine;  il  étaient  sur  merce  que  les 
cadets  étaient  sur  terre.  On  les  avait  institués,  en 
167a,  mais  en  petit  nombre.  Ce  corps  a été  l’école 
d’où  sont,sortis  les  meilleurs  officiers  de  vaisseaux. 

U n’y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux  de 
France  dans  le  corps  de  la  marine;  et  c’est  une  ■ 
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preuve  combien  cette  partie  essentielle  des  forces 
de  la  France  avait  clé  négligée.  Jean  d’Étrées  fut  le 
premier  maréchal,  en  1G81.  Il  paraît  qu’une  des 
grandes  attentions  de  Louis  XIV  était  d’animer  , 
dans  tous  les  genres, cette  émulation  sans  laquelle 
tout  languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes 
françaises  livrèrent,  l’avantage  leur  demeura  tou- 
jours, jusqu’à  la  journée  de  La  Hogue,en  1692, lors- 
que le  comte  de  Tourville,  suivant  les  ordres  de  la 
cour,  attaqua,  avec  quarante  quatre  voiles,  une 
•flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseau  xanglais  ethollan- 
dais  : il  fallut  céder  au  nombre  : on  perdit  quatorze 
vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouèrent,  et 
qu’on  brûla  pour  ne  les  pas  laisser  au  pouvoir  des 
ennemis.  Malgré  cet  échec,  les  forces  maritimes  se 
soutinrent  toujours  dans  la  guerre  delà  succession. 
Le  cardinal  de  Fleuri  les  négligea  depuis,  dans  le 
loisir  d’une  heüreusepaix,  seul  temps  propice  pour 
les  rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  à protéger  le  com- 
merce. Les  colonies  de  la  Martinique,  de  Saint-Do- 
mingue , du  Canada  , auparavant  languissantes  , 
fleurirent;  mais  avec  un  avantage  qu’on  n’avait 
point  espéré  jusqu’alors;  car,  depuis  i635,  jusqu’à 
1 665,  ces  établissements  avaient  été  à charge. 

En  1664  , le  roi  envoie  une  colonie  à Cayenne; 
bientôt  après  une  autre  à Madagascar.  Il  tente  tou- 
tes les  voies  de  réparer  le  tort  et  le  malheur  qu’a- 
vaiteus  si  long-temps  la  France  de  négliger  la  mer, 
tandis,  que  ses  voisins  s’étaient  formé  des  empira 
aux  extrémités  du  monde. 
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On  voit,  par  ce  seul  coup  d’œil,  quels  change- 
mentsLouis  XIV  fit  dans  l'état  changements  utiles, 
puisqu’ils  subsistent.  Ses  ministres  le  secondèrent 
à l’envi.  On  leur  doit  , sans  doute,  tout  le, détail, 
toute  l’exécution;  mais  on  lui  doit  l’arrangement 
général,  il  est  certain  que  les  magistrats  n’eussent 
pas  réformé  les  lois,  que  l’ordre  n’eùt  pas  été  remis 
dans  les  finances, la  discipline  introduite  dans  les 
armées , la  police  générale  dans  le  royaume;  qu’on 
n’eùt  point  eu  de  flottes,  que  les  arts  n’eussent 
point  été  encouragés;  et  tout  cela  de  concert,  et  en 
même-temps  avec  persévérance,  et  sous  difierents 
ministres,  s'il  ne  se  fût  trouvé  un  maître  qui  eut  en 
général  toutes  ces  grandes  vues,  avec  une  volonté- 
ferme  de  les  remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l’avantage 
de  la  France,  et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du 
même  œil  dont  un  seigneur  regarde  sa  terre,  de 
laquelle  il  tire  tout  ce  qu’il  peut,  pour  ne  vivreque 
dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aime  la  gloire  aime 
le  bien  public.-  il  n'avait  plus  ni  Colbert  ni  Louvois, 
lorsque,  vers  l'an  1698,  il  ordonna,  pour  l'instruc- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque  intendant 
fit  une  description  détaillée  de  sa  province.  Par  la 
on  pouvait  avoir  une  notice  exacte  du  royaume, 
et  un  dénombrement  juste  des  peuples.  L’ouvrage 
fut  utile,  quoique  tous  les  intendants  n’eussent  pas 
la  capacité  et  l’attention  de  M.  de  Lamoignon  de 
Bâville.Sionavait  rempli  lesyues  du  roi  sur  chaque 
province,  comme  elles  le  furent  par  ce  magistrat 
dans  le  dénombrement  du  Languedoc,  ce  recueil 
de  mémoires  eût  été  un  des  plus  beaux  monuments 
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du  siècle. Il  y en  a quelques-uns  de  bien  faits;  mais 
on  manqua  le  plan,  en  n’assujettissant  pas  tous  les 
intendants  au  même  ordre.  Il  eût  été  à désirer  que 
chacun  eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre 
des  habitants  de  chaque  élection,  des  nobles,  des 
citovens  , des  laboureurs  , des  artisans,  des  ma- 
nœuvres, des  bestiaux  de  toute  espèce,  des  bon- 
nes, desmédiocres  et  des  mauvaises  terres,  de  tout 
le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  revenus,  de 
ceux  des  villes,  de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objet  s sont  confondus  dans  la  plupart 
des  mémoires  qu’on  a donnés:  les  matières  y sont 
peu  approfondies  et  peu  exactes;  il  faut  y chercher 
souvent  avec  peine  les  connaissances  dont  on  a be- 
soin, et  qu’un  ministre  doit  trouver  sous  sa  main, 
et  embrasser  d’un  coup  d’œil,  pour  découvrir  aisé- 
ment les  forces,  les  besoins  et  les  ressources.  Le 
projet  était  excellent;  et  une  exécution  uniforme 
serait  de  la  plus  grande  utilité. 

Voilà,  en  général,  ce  que  Louis  XIV  fit  et  essaya 
pour  rendre  sa  nation  plusflorissante.  Il  me  semble 
qu’on  ne  peut  guère  voir  tous  ces  travaux  et  tous 
ces 'efforts  sans  quelque  reconnaissance,  et  sans 
être  animé  du  bien  public  qui  les  inspira.  Qu’on  se 
représente  ce  qu’était  le  royaume  du  temps  de  la 
Fronde,  et  ce  qu’il  est  de  nos  jours.  Louis  XIV  lit 
plus  de  bien  à sa  nation  que  vingt  de  ses  prédéces- 
seurs ensemble;  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fît  ce 
qu’il  aurait  pu.  La  guerre,  qui  finit  parla  paix  de 
Ryswick,  commença  la  ruine  de  ce  grand  commer- 
ce que  son  ministre  Colbert  avait  établi  jet  la  guer- 
re de  la  succession  l’acheva. 
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S'il  avait  employé  à embellir  Paris,  à Hoirie  Lou' 
vre,  les  sommes  immenses  que  coûtèrent  les  aque- 
ducs et  les  travaux  de  Maintenon,^)our  conduire 
des  eaux  à Versailles,  travaux  interrompus  et  deve- 
nus inutiles;  s’il  avait  dépensé  à Paris  la  cinquième 
partie  de  ce  qn’il  en  a coûté  pour  forcer  la  nature  à 
Versailles,  Paris  serait,  dans  toute  son  étendue, 
aussi  beau  qu’il  l’est  du  côté  des  Tuileries'  et  du 
pont  Royal,  et  serait  devenu  la  ville  la  plus  magnifi- 
que de  l’univers. 

C’est  beaucoup  d’avoir  réformé  les  lois,  mais  la 
ehicane  n’a  pu  être  écrasée  par  la  justice.  On  pensa 
à rendre  la  jurisprudence  uniforme;  elle  l’est  dans 
les  affaires  criminelles,  dans  celles  du  commerce, 
dans  la  procédure  : elle  pourrait  l’être  dans  les  lois 
qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens.  C’est  un  très 
grand  inconvénient,  qu’un  même  tribunal  ait  à pro- 
noncer sur  plus  de  cent  coutumes  différentes.  Des 
droits  de  terre,  ou  équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui 
gênent  la  société,  subsistent  encôre  comme  des  res- 
tes du  gouvernement  féodal  qui  ne  subsiste  plus. 
Ce  sont  des  décombres  d’un  bâtiment  gothique  * 
ruiné. 

Ce  n’est  pas  qu’on  prétende  que  les  différents  or- 
dres de  l’état  doivent  être  assujettis  à la  même  loi. 
On  sent  bien  que  les  usages  de  la  noblesse,  du  cler- 
gé, des  magistrats,  des  cultivateurs,  doivent  être 
différents;  mais  il  est  à souhaiter,  sans  doute,  que 
chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le  royau- 
me, que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne 
ne  soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en  Normandie. 
L’uniformité  en  tou!  genre  d’administration  est  une 
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Vertu,  mais  les  difficultés  de  ce  grand  ouvrage  ont 

effrayé. 

« ' 

Louis  XIY  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de 
la  ressource  dangereuse  des  traitants,  à laquelle  le 
réduisit  l'anticipation  qu'il  fit  presque  toujours  sur 
ses  revenus,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  des 
finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté,  pour 
faire  changer  de  religion  à un  million  d'hommes,  la 
France  n'eût  pas  perdu  tant  de  citoyens(i).  Ce  pays 
cependant,  malgré  ses  secousses  et  scs  pertes,  est 
encore  un  des  plus  florissant  s de  la  terre,  parce  que 
tout  le  bien  qu'a  fait  Louis  XIV  subsiste,  et  que  le 
mal,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des 
temps  orageux,  a été  réparé.  Enfin  la  postérité , qui 
juge  les  rois,  et  dont  ils  doivent  avoir  toujours  le  juge- 
ment devant  les  veux,  avouera,  en  pesant  les  vertus 
et  les  faiblesses  dece  monarque,  que,  quoiqu'il  eût 
été  trop  loué  pendant  sa  vie,  il  mérita  de  l'être  à ja- 
mais, et  qu'il  fut  digne  delà  statue  qu'on  lui  a éri- 
gée à Montpellier,  avec  une  inscription  latine;  dont 
le  sens  est  : « À Louis-le-Grand  apres  sa  mort.  » Don 
Ustaritz,  homme  d’état,  qui  a écrit  sur  les  finances 
et  le  commerce  d'Espagne,  appelle  Louis  XIV  un 
homme  prodigieux.  * 

Tous  les  changements  qu'on  vient  devoir  dans  le 
gouvernement  et  dans  tous  les  ordres  de  l’état,  en 
produisirent  nécessairement  un  très  grand  dans  les 
mœurs.  L'esprit  de  faction,  de  fureur  et  de  rébel- 
lion, qui  possédait  les  citoyens  depuis  le  temps  de 
François  II,  devint  une  émulation  de  servir  le  priu- 
(»)  Voyez  1«  chapitre  du  calvinisme,  • 
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ce.  Les  seigneurs  des  grandes  (erres  n’étant  plus 
cantonnés  chez  eux,  les  gouverneurs  des  provinces 
n’ayant  plus  de  posles  importants  à donner,  chacun 
songea  à ne  mériter  de  grâces  que  celles  du  souve- 
rain; et  l’état  devint  un  tout  régulier  dont  chaque 
ligne  aboutit  au  centre. 

C’est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des 
conspirationsquiayaienttroublé  l’état  pendant  tant 
d’années.  Il  n’y  eut  sous  l’administration  de  Louis 
XIV  qu’une  seule  conspiration,  en  1674»  imaginée 
par  la  Truaumont,  gentilhomme  normand,  perdu 
de  débauches  et  de  dettes,  et  embrassée  par  un 
homme  de  la  maison  de  Rohan,  grand-veneur  de 
France,  qui  avait  beaucoup  de  cornage  et  peu  de 
prudence.  La  hauteur  et  la  dureté  du  marquis  de 
Louvois  l’avaient  irrité  au  point  qu’en  sortant  de 
son  audience,  il  entra  tout  ému  et  hors  de  lui-mê- 
me chez  M.  de  Caumartin,  et  se  jetant  sur  un  lit  de 
repos:  « Il  faudra,  dit-il,  que  ce....  Louvois  meure 
» oumoi.»  Caumartin  ne  prit  cet  emportement  que 
pour  une  colère  passagère:  mais  le  lendemain  ce 
même  jeune  homme  lui  ayant  demandé  s’il  croyait 
les  peuples  de  Normandie  affectionnés  au  gouver- 
nement, il  entrevit  des  desseins  dangereux.  «Les 
» temps  de  la  Fronde  sont  passés  , lui  dit-il;  croyez- 
» moi,  vous  vous  perdrez,  et  vous  ne  serez  regretté 
n de  personne.  » Le  chevalier  ne  le  crut  pas;  il  se 
jeta  à corps^erdu  dans  la  conspiration  de  La  Truau- 
mont. U n’entra  dans  ce  complot  qu’un  chevalier  de 
Préaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit  par 
son  oncle,  séduisit  sa  maîtresse,  la  marquise  de 
Villiers.  Leur  but  et  leur  espérance  n’étaient  pas  et 
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ne  pouvaient  être  de  se  faire  un  parti  dans  le  royau- 
me. Us  prétendaient  seulement  vendre  et  livrer 
Quillebœuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les  enne- 
mis en  Normandie.  Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahison 
mal  ourdie  qu’une  conspiration.  Le  supplice  de  tous 
les  coupables  fut  le  seul  évènement  que  produisit 
ce  crime  insensé  cl  inutile,  dont  à peine  ou  se  sou- 
vient aujourd’hui. 

S'il  y eut  quelques  séditions  dans  les  provinces, 
ce  ne  furent  que  de  faibles  émeutes  populaires  aisé- 
ment réprimées.  Les  huguenots  mêmes  furent  tou- 
jours tranquilles,  jusqu'au  temps  où  l’on  démolit 
leurs  temples.  Lutin  le  roi  parvint  à faire  d'une  na- 
tion jusque-là  turbulente,  un  peuple  paisible  qui  ne 
fut  dangereux  qu’aux  ennemis,  après  l'avoirétéàlur 
même  pendant  plus  de  cent  années.  Lçs  moeurs 
s’adoucirent  sans  faire  tort  au  courage  (i). 

(i) C’est,  ici  la  véritable  cause  de  la  prospérité  de  la  nation 
française  sous  Louis  XIV.  Les  circonstances  où  il  se  trouva 
contribuèrent  ,saas  doute  ,à  celte  tranquillité  de  l’état  ; niais  le 
caractère  du  roi , et  la  persuasion  qu’il  sut  établir  que  tout  ce 
qui  était  ordonné  en  son  nom  était  sa  volonté  propre  , y ser- 
virent beaucoup.  Malgré  la  barbarie  d’une  partie  des  lois, 
malgré  les  vices  des  principes  d'administration  , l'augmen- 
tation des  impôts  leur  forme  onéreuse,  la  dureté  des  lois  fisca- 
les, malgré  les  mauvaises  maximes  qui  dirigèrent  le  gou- 
vernement dans  la  législation  du  commerce  et  des  manufac- 
tures ; enfin  malgré  les  persécutions  contre  les  protestants , oa 
peut  observer  que  les  peuples  de  l’intérieur  du  royaume, 
et  même,  jusqu'à  la  guerre  delà  succession , «eux  des  pro* 
vinccs  frontières  ont  vécu  en  paix  à l’abri  des  lois;  le  culti- 
a ateur , l'artisan  , le  manufacturier  ,ic  marchand  étaient  surs 
de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail , saus  craindre  ni  les  bri- 
gands ni  les  petits  oppresseurs.  Ou  peut  donc  perfectionner 
L culture  et  les  arts  , su  livrer  à de  grandes  entreprises  dau* 
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Les  maisons  que  tous  les  seigneurs  bâtirent  ou 
achetèrent  dans  Paris,  et  leurs  femmes  qui  vécu- 
rent avec  dignité,  formèrent  des  écoles  de  politesse, 
qui  retirèrent  peu  à peu  les  jeuucs  gens  de  celte 
vie  de  cabaret,  qui  fut  encore  long-temps  à la  mode, 
et  qui  n’inspirait  qu’une  débauche  hardie.  Les 
mœurs  tiennent  à si  peu  de  chose  que  la  coutume 
d’aller  à cheval  dans  Paris  entretenait  uue  disposi- 
tion aux  querelles  fréquentes,  qui  cessèrent  quand 
cet  usage  fut  aboli.  La  décence,  dont  on  fut  rede- 
vable principalement  aux  femmes  qui  rassemblè- 
rent la  société  chez  elles, rendit  les  esprits  plus 
agréables  , et  la  lecture  les  rendit  àMa  longue  plus 
solides.  Les  trahisons  et  les  grands  crimes  , qui  ne 
déshonorent  point  les  hommes  dans  les  temps  de 
faction  et  de  trouble,  ne  furent  presque  plus  con- 
nus. Les  horreurs  des  Lrinvillicr  et  des  Voisin  ne 
furent  que  des  orages  passagers,'  sous  un  ciel  d’ail- 
leurs serein,  et  il  serait  aussi  déraisonnable  de  con- 
damner  une  nation  sur  les  crimes  édalauts  de  quel- 
ques particuliers,  que  de  la  canoniser  pour  la  ré- 
forme de  la  Trappe . 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient  aupara- 
vant reconnaissables  par  des  défauts  qui  les  carac- 
térisaient. Les  militaires  et  les  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  à la  profession  des  armes  , avaient  une 

:es  manufactures  et  dan3  le  commerce , y consacrer  des  capi- 
taux considérables  , faire  des  avances  , même  pour  desleuips 
éloignés.  Cette  paix  dans  l’mte'rieur  d’un  c'Ul  est  d’une  plus 
grande  importance  que  la  plupart  des  politiques  ne  l’ont  ci  u. 
De  ce  qu’un  état  tranquille  a prospéré',  il  ne  faut  point  en 
conclure  qu’il  ait  eu  ni  de  bunucs  lois , ni  Une  bonne  consft-' 
lylion  , ni  un  bon  gouvernement-. 
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vivacité  emportée  ; les  gens  de  justice  une  gravité 
rebutante,  à quoi  ne  contribuait  pas  peu  l’usage 
d’aller  toujours  en  robe,  meme  à la  cour.  Il  en  était 
de  même  des  universités  et  des  médecins.  Les  mar- 
chands portaient  encore  de  petites  robes  lorsqu’ils 
s’assemblaient, et  qu’ils  allaientchez  les  ministres; 
et  les  plus  grands  commerçants  étaient  alors  des 
hommes  grossiers.  Mais  les  maisons,  les  spectacles , 
les  promenades  publiques,  où  l’on  commençait  à 
se  rassembler  pour  goûter  une  vie  plus  douce , ren- 
dirent peu  à peu  l’extérieur  de  tous  les  citoyens 
presque  semblable.  On  s’aperçoit  aujourd’hui,  jus- 
que dans  le  fond  d’une  boutique , que  la  politesse 
a gagné  toutes  les  conditions.  Les  provinces  se  sont 
ressenties  avec  le  temps  de  tous  ces  changements. 

On  est  parvenu  enfin  à ne  plus  mettre  le  luxe 
que  dans  le  goût  et  dans  la  commodité.  La  foule  de 
pages  et  de  domestiques  de  livrée  a disparu,  pour 
mettre  plus  d’aisance  dans  l'intérieur  des  maisons. 
On  a laissé  la  vaine  pompe  et  le  faste  extérieur  aux 
nations  chez  lesquelles  on  ne  fait  encore  que  se 
montrer  en  public,  et  où  l’on  ignore  l’art  de  vivre. 

L’extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce 
du  monde,  l’affabilité  ,k  simplicité,  la  culture  de 
l’esprit,  ont  fait  de  Paris  une  ville  qui , pour  la  dou- 
ceur de  la  vie , l’emporte  probablement  de  beau- 
coup sur  Rome  et  sur  Athènes,  dans  le  temps  de 
leur  splendeur. 

Cettefoule  de  secours  toujoursprompts, toujours 
ouverts  pour  tojiles  les  sciences,  pour  tous  les  arts, 
les  goûts  et  les  besoins;  tant  d’utilités  solides  réu- 
nies avec  tant  de  choses  agréables , jointes  à cette 
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franchise  particulière  aux  Parisiens;  tout  cela  en- 
gage un  grand  nombre  d’étrangers  à voyager  ou  à 
faire  leur  séjour  dans  cette  partie  de  la  société.  Si 
quelques  natifs  en  sortent,  ce  souL  ceux  qui,  appe- 
lés ailleurs  par  leurs  talents , sont  un  témoignage 
honorable  à leur  pays;ou  c’est  le  rebut  de  la  nation, 
qui  essaye  de  profiler  de  la  considération  qu’elle 
inspire; ou  bien  ce  sont  des  émigrants  qui  préfèrent 
encore  leur  religion  à leur  patrie,  et  qui  vont  ail- 
* leurs  chercher  la  misère  ou  la  fortune,  à l’exemple 
de  leurs  pères  chassés  de  France  par  la  fatale  injure 
faite  aux  cendres  du  grand  Henri  IV , lorsqu’on 
anéantit  sa  loi  perpétuelle  appelée  Ve  dit  de  Nantes: 
ou  enfin  ce  sont  des  officiers  mécontents  du  minis- 
tère, des  accusés  qui  out  échappé  aux  formes  rigou- 
reuses d’une  justice  quelquefois  mal  administrée^ 
et  c’est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  pays  delà  terre. 

On  s’est  plaint  de  ne  plus  voir  à la  couraulant  de 
hauteur  dans  les  esprits  qu’aulrefois.  Il  n’y  a plus 
en  effet  de  petits  tyrans  , comme  du  temps  de  la 
Fronde,  sous  Louis  XIII.,  et  dans  les  siècles  précé- 
dents. Mais  la  véritable  grandeur  s’est  retrouvée 
dans  cette  foule  de  noblesse,  si  long-temps  a\ilieà 
servir  auparavant  des  sujets  trop  puissants.  On  voit 
des  gentilshommes,  des  citoyens,  qui  se  seraient 
crus  honorés  autrefois  d’être  domestiques  de  ces 
seigneurs,  devenus  leurs  égaux  et  très  souvent 
leurs  supérieurs  dans  le  service  militaire;  et  plus 
le  service  en  tout  genre  prévaut  sur  les  titres,  plus 
un  état  est  florissant. 

On  a comparé  le  siècle  de  Louis  XIV  à celui  d’Aq. 
geste.  Ce  n’est  pas  que  la  puissance- et  les  évène- 
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ments  personnels  soient  comparables.  Rome  et 
Auguste  étaient  dix  fois  plus  considérables  dans  le 
monde  que  Louis  XIV  et  Paris.  Mais  il  faut  se  sou- 
venir qu’ Athènes  a étéégaleàl’empire  romain  dans 
toutes  les  choses  qui  ne  tinrent  pas  leur  prix  de  la 
force  et  de  la  puissance.  Il  faut  encore  songer  que 
s’il  n’y  a rien  aujourd’hui  dans  le  monde  tel  que 
l’ancienne  Rome  et  qu’Auguste  , cependant  toute 
l’Europe  ensemble  est  très  supérieure  à tout  l’em- 
pire romain.  Iln’y  avait  du  temps  d’Auguste  qu’une 
seule  nation,  et  il  y en  a aujourd’hui  plusieurs  , po- 
licées, guerrières,  éclairées,  qui  possèdent  des  arts 
que  les  Grecs  et  les  Romains  ignorèrent  ; et  de  ces 
nations  il  n’y  en  a aucune  qui  ait  eu  plus  d’éclat  en 
tout  genre,  depuis  environ  un  siècle,  que  la  nation 
formée  en  quelque  sorte  par  Louis  XIV. 

CHAPITRE  XXX. 

Finances  et  Reglements. 


ôi  l’on  compare  l’administration  de  Colbert  à tou- 
tes les  administrations  précédentes,  la  postérité 
chérira  cet  homme  dont  le  peuple  insensé  voulut 
déchirer  le  corps  après  sa  mort.  Les  Français  lui 
doivent  certainement  leur  industrie  et  leur  com- 
merce, et  par  conséquent  celte  opulence  dont  les 
sources  diminuent  quelquefois  dans  la  guerre,  mais 
qui  se  rouvrent  toujours  avec  abondance  dans  la 
paix.  Cependant,  en  ifin-j,  on  avait  encore  l’ingrati- 
Vude  derejetersnr  Colbert  la  langueurquicoinineiv 


Digitized  by  Google 


COLBERT.  2^9 

«ait  à se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de  Tétât.  Un 
Bois-Guillebert,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Rouen  , fit  imprimer  dans  ce  temps-là  le  Détail  de 
la  France, en  deux  petits  volumes, et  prétendit  que 
tout  avait  été  en  décadence  depuis  1660.  C’était 
précisément  le  contraire.  La  France  n’avait  jamais 
été  si  florissante  que  depuis  la  mort  du  cardinal 
Mazarin  jusqu’à  la  guerre  de  1689;  et  même  dans 
cette  guerre  le  corps  de  l’état , commençant  à être 
malade,  se  soutint  par  la  vigueur  que  Colbert  avait 
répandue  dans  tous  ses  membres.  L’auteur  du  Dé- 
tail prétendit  que,  depuis  1660,  les  biens-fonds  du 
royaume  avaient  diminué  de  quinze  cents  millions. 
Rien  n’était  ni  plus  faux  ni  moins  vraisemblable. 
Cependant  ses  arguments  captieux  persuadèrent 
ce  paradoxe  ridicule  à ceux  qui  voulurent  être  per- 
suadés.C’est  ainsi  qu’en  Angleterre, dansles  temps 
les  plus  florissants,on  voit  cent  papiers  publics  qui 
démontrent  que  l’état  est  ruiné  (1). 

Il  était  plus  aisé  en  France  qu’ailleurs  de  décrier 
le  ministère  des  finances  dans  l’esprit  des  peuples. 
Ce  ministère  est  le  plus  odieux,  parce  que  les  im- 
pôts le  sont  toujours  : il  régnait  d’ailleurs  en  géné- 
pi) Bois-Guillebert  n’ëlait  pas  un  écrivain  méprisable.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  deside'es  sur  l’administration  et  sur 
le  commerce,  fort  supérieures  à celles  de  sou  siècle.  U avait 
deviné  une  partie  des  vrais  principes  del’économiepolilique. 
Mais  ces  vérités  étaient  mêlées  avec  beaucoup  d’erreurs.  Sou 
style,  qui  a quelquefois  delà  force  et  de  la  chaleur , est  sou- 
vent obscur  et  incorrect.  On  peut  le  comparer  aux  chimistes 
du  même  temps.  Plusieurs  curent  du  génie  , Grenl  des  décou- 
vertes; mais  la  science  n’existait  pas  encore , et  ils  laissèrent 
à d’autres  l’honneur  de  la  créer.  {Edii.de  Keh^) 
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ral,  dans  la  finance,  autant  cle  préjugés  et  d'igno- 
rance que  dans  la  philosophie. 

On  s’est  instruit  si  tard  que,  de  nos  jours  même, 
on  a entendu,  en  1718,  le  parlement  en  corps  dire 
au  duc  d’Orléans , « que  la  valeur  intrinsèque  du 
» marc  d’argent  est  de  vingt- cinq  livres;  » comme 
s’il  y avait  une  autre  valeur  réelle  intrinsèque  que 
celle  du  poids  et  du  titre;  et  le  duc  d’Orléans,  tout 
éclairé  qu’il  était , ne  le  fut  pas  assez  pour  relever 
eelte  méprise  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances  avec 
de  la  science  et  du  génie  (1).  Il  commença  , comme 
le  duc  de  Sulli,  par  arrêter  les  abus  et  les  pillages 
qui  étaient  énormes.  La  recette  fut  simplifiée  au- 
tant qu’il  était  possible;  et , par  une  économie  qui 
tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en 
diminuant  les  tailles.  On  voit  par  l’édit  mémorable 
de  166  j , qu’il  y avait  tous  les  ans  un  million  de  ce 
temps-là  destiné  à l’encouragement  des  manufac- 
tures et  du  commerce  maritime.  Il  négligea  si  peu 
les  campagnes,  abandonnées  jusqu’à  lui  à la  rapa 
citédes  traitants,  que  des  négociants  anglais  s’étant 
adressés  à M.  Colbert  de  Croissi,  son  frère  , ambas- 
sadeur à Londres  , pour  fournir  en  France  des  bes- 
tiaux d’Irlande  et  des  salaisons  pour  les  colonies, 
en  1667,1e  contrôleur  général  répondit  que  depuis 
quatre  ans  on  en  avait  à revendre  aux  étrangers. 

Pour  parvenir  à cette  heureuse  administration, 
il  avait  fallu  une  chambre  de  justice  et  de  grandes 
réformes.  Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions 

(i)  Koyctà  aas  U Hcnriad*  «ucoute  des  éditeurs  sur  Col- 
ibri. 
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j.îtis  Je  renies  sur  Ja  ville,  acquises  à vil  prix, 
qucl’on  remboursa  sur  le  pied  de  l’achat.  Ces  divers 
changements  exigèrent  des  édits.  Le  parlement 
était  en  possession  de  les  vérifier  depuis  François 
I**1'.  U fut  proposé  de  les  enregistrer  seulement  à la 
chambre  des  comptes , mais  l’usage  ancien  préva- 
lut. Le  roi  alla  lui-même  au  parlement  faire  vérifier 
?es  édits  en  i664(i). 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde , de  l’arrêt 
de  proscription  contre  un  cardinal,  son  premier  mi- 
nistre, des  autres  arrêts  par  lesquels  on  avait  saisi 
les  deniers  royaux, pillé  les  meubles  et  l’argent  des 
citoyens  attachés  à la  couronne.  Tous  ces  excès 
ayant  commencé  par  des  remontrances  sur  des 
édits  concernant  les  revenus  de  l’état , il  ordonna, 
en  1667,  que  le  parlement  ne  fît  jamais  de  reprér 
sentalion  que  dans  la  huitaine,  après  avoir  enregis- 
tré avec  obéissance.  Cet  édit  fut  encore  renouvelé 
en  1673.  Aussi  dans  tout  le  cours  de  son  admïfiis. 
tration , il  n’essuya  aucune  remontrance  d’aucune 
cour  de  judicature,  excepté  dans  la  fatale  année  da 

h 

(i)  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Colbert  lit  achever  le  cadas- 
tre dans  quelques  provinces.  On  ignorait  tellement  la  mo- 
Ihodc  de  faire  ces  opérations  avec  exactitude,  que  l'impdt 
d’un  très  grand  nombre  de  terres  eu  surpassait  le  produit.  Les 
propriétaires  étaient  forcés  de  les  abandonnerai)  fisc.  Colbert 
fit  rendre  un  édit  qui  défendit  aux  propriétaire»  d’abandon- 
ner une  terre  , à moins  qu'ils  11e  renonçassent  en  même  temps 
i toutes  leprs  autres  possessions.  Des  villages  entiers  laissè- 
rent leurs  terres  en  friche  , et  l’on  fut  obligé  de  leur  accorder 
des  gratifications  extraordinaires  pour  les  engager  i r.eprejri- 
1 dre  la  culture.  M.  de  Voltaire  ignorait  sûrement  ces  détails  , 
puisqu’il  parle  ici  de  Utcienee  «<  dn  génie  de  CM  cri.  (Edit,  de 
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1 709,  où  le  parlement  de  Paris  représenta  inutile- 
ment le  tort  que  le  ministre  des  finances  fesait  à 
l'état  parla  variation  du  prix  de  l’or  et  del’argent- 
Presque  tous  les  citoyens 'ont  été  persuadés  que 
si  le  parlement  s’était  toujours  borné  à faire  sentir 
au  souverain,  en  connaissance  de  cause,  les  mal- 
heurs et  les  besoins  du  peuple,  les  daigers  des 
impôts, les  périls  encore  plus  grands  delà  vente  de 
ces  impôts  à des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et 
opprimaient  le  peuple,  cet  usage  des  remontrances 
aurait  été  une  ressource  sacrée  de  l’état,  un  frein  à 
l’avidité  des  financiers  et  une  leçon  continuelle 
aux  ministres.  Mais  les  étranges  abus  d’un  remède 
si  salutaire  avaient  tellement  irrite  Louis  XIX  , 
qu’il  ne  vit  que  les  abus,  et  proscrivit  le  remède. 
L’indignation  qu’il  conserva  toujours  dans  son  cœur 
fut  portée  si  loin,  qu'en  1669  U alla  encore  lui- 
même  au  parlement  pour  y révoquer  les  privilèges 
de  noblesse  qu’il  avait  accordés  dans  sa  minorité, 
en  1644 , à toutes  les  cours  supérieures. 

Mais  malgré  cet  édit  enregistré  en  présence  du 
roi,  l’usage  a subsisté  de  laisser  jouir  de  la  noblesse 
tous  ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une 
charge  de  judicature  dans  une  cour  supérieure,  ou 
qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortifiant  ainsi  une  compagniede  magistrats, 
*1  voulut  encourager  la  noblesse  qui  défend  la  pa- 
trie, et  les  agriculteurs  qui  la  nourrissent.  Déjà  par 
son  édit  de  1666  il  avait  accordé  deux  mille  francs 
de  pension , qui  enfont  près  de  quatre  aujourd  hui, 
à tout  gentilhomme  qui  aurait  eu  douze  enfants 
et  mille  à qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette 
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gratification  était  assurée  à tous  les  habitants  des 
villes  exemptes  détaillés;  et,  parmi  les  taiilables, 
tout  père  de  famille  qui  avait  eu  dix  eufants  était  à 
l’abri  de  toute  imposition. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit  pas  tout 
ee  qu’il  pouvait  faire,  encore  moins  cequ’il  voulait. 
Les  hommes  n’étaient  pas  alors  assez  éclairés;  et 
dans  un  grand  royaume  il  y a toujours  de  grands 
abus.  La  taille  arbitraire  ,da  multiplicité  des  droits, 
les  douanes  de  province  à province,  qui  reudent 
une  partie  de  la  France  étrangère  à l’autre,  etmême 
ennemie,  l’inégalité  des  mesures  d’une  ville  à l'au- 
tre, vingt  autres  maladios  du  corps  politique,  ne 
purent  être  guéries  (1). 

La  plus  grande  faute  qu’on  reproche  à ce  minis. 
tre,  est  de  n’avoir  pas  osé  encourager  l’exportation 
des  blés.  Il  y avait  long-temps  qu’on  n’en  portait 
plus  à l’étranger.  La  culture  avait  été  négligée  dans 
les  orages  du  ministère  de  Richelieu;  elle  le  fut 
davantage  dans  les  guerres  civiles  de  la  Fronde. 
Une  famine,  en  i66t,  acheva  la  ruine  des  campa- 

(t)  Si  Colbert  eût  e'té  assez  e'çlaire’  sur  ces  objets,  s’il  eût 
propose' à Louis  XIV  de  détruire  ces  abus,  l’amour  de  ce 
prince  pour  la  gloire  ne  lui  eût  point  permis  d’hésiter-  Mais 
Colbert  ne  connaissait  point  assez  ni  ces  abus  , ni  les  moyens 
«l’y  remédier,  ni  surtout  ceux  d’y  remédier  sans  causer  au 
trésor  royal  une  perle  momentanée:  les  guerres  continuel* 
les  et  1a  magnificence  de  la  cour  rendaient  ce  sacrifice  bien 
difficile.  Cette  cause  est  la  seule  qui , sous  un  gouvernement 
ferme , empêche  de  faire  dans  l’adininistrution  des  finances 
des  changements  utiles!  Sous  un  gouvernement  faible  il  en 
existe  un  autre  , la  crainte  des  hommes  puissants  à qui  lades- 
truclian  des  abus  pculnuire  , etquiseréunissenlpour  lesptoté- 
'jer.  (Edrt.  de  Krftf-) 
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ftues,  ruine  pourtant  que  la  nature,  secondée  du- 
travail,  est  toujours  prête  à réparer.  Le  parlement 
de  Paris  rendit,  dans  cette  année  malheureuse,  u a 
arrêt  qui  paraissait  juste  dans  son  principe,  mais 
qui  fut  presque  aussi  funeste  dans  les  conséquen- 
tes que  tous  les  arrêts  arrachés  à celte  compagnie 
pendant  la  guerre  civile.  Il  fut,  défendu  aux  mar- 
chands* sous  les  peines  les  plus  graves,  de  contrac- 
ter aucune  association  pour  cc  commerce,  et  à tous 
particuliers  de  faire  un  amas  de  grains.  Ce  qui  était 
l)on  dans  une  disette  passagère  deveuait  pernicieux 
iila  longue*  et  décourageait  tous  les  agriculteurs. 
Casser  untel  arrêt  daus  un  temps  de  crise  eide  pré- 
jugés, c'eut  été  soulever  les  peuples.  « 


Le  ministre  n’eut  d’autre  ressourcé  que  d’ache- 
ler  chèrement  fehez  les  étrangers  les  mêmes  blés 

que  les  Français  leur  avaient  précédemment  ven- 

« 

dus  daus  les  années  d'abondance.  Le  peuple  fut 
nourri,  maisil  en  conta  beaucoup  à l’état;  et  l’ordre 
que  M.  Colbert  avait  déjà  remis  dans  les  finances 
rendit  cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma  nos 
portsà  1 exportation  du  blé.  Chaque  intendant  dans 
sa  province  se  fit  même  un  mérite  de  s’opposer  au 
transport  des  grains  daus  ïa  province  voisine.  On 
ne  put  dans  les  bonnes  années  vendre  ses  grains 
quepar  une  requête  au  conseil.  Cette  fatale  admi- 
nistra lion  semblait  excusable  par  l’expérience  du 
passé*  Tout  le  conseil  craignait  que  le  commerce 
du  blé  ne  le  forçat  de  racheter  encore  à grands  frais 
des  autres  nations  une  denrée  si  nécessaire,  que 


l’mtérêt  et  l'imprévoyance?  dcscullivateurs  auraient. 
Rendue  à vil  prix. 
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Le  laboureur  alors,  plus  timide  que  le  conseil, 
craignit  de  sc  ruiner  à créer  une  denrée  dont  il  ne 
pouvait  espérer  un  grand  profil;  et  les  terres  ne 
furent  pas  aussi  bien  cultivées  qu’elles  auraient  dd 
l'être.  Toutes  les  autres  branches  de  l’administra- 
tion étant  florissantes , empêchèrent  Colbert  de 
remédier  au  défaut  de  la  principale. 

C’est  la  seule  tache  de  son  ministère;  elle  est 
grande;  mais  ce  qui  l’excuse,  ce  qui  prouve  com- 
bien il  est  malaisé  de  détruire  les  préjugés  dans 
l’administration  française,  et  comme  il  est  diflicHe 
de  faire  le  bien,  c’est  que  cette  faute,  sentie  par 
tous  les  citoyens  habiles,  n’a  été  réparée  par  aucun 
ministre  pendant  cent  années  entières,  jusqu’à 
l’époque  mémorable  de  1 764,  où  un  ministère  plus 
éclairé  a tiré  la  France  d’une  misère  profonde,  en 
rendant  lecommerce  des  grains  libre, avec  des  res- 
trictions à peu  près  semblables  à celles  dont  on  use 
en  Angleterre  (i). 

(1)  Tout  ministère  fiscal  et  oppresseur  se  conforme  néces  - 
sairement à l’opinion  de  la  populace  pour  toutes  les  lois  qui 
ne  se  rapportent  point  directement  à l'intérêt  du  fisc.  Il  est 
e’galement  de  l’intc'rèt  des  corps  interme'diaires  de  flatter 
l’opinion  populaire.  Ces  motifs  , joints  à l'ignora  nce,  ont  de'ter. 
mine  les  mauvaises  lois  sur  le  commerce  des  Lle’s:  et  les  mau- 
vaises lois  ont  contribue  à fortifier  les  préjugés.  On  croyait 
arrêter  ce  qu’on  appelle  monopole,  et  on  empêchait  les  eninia. 
gasinements  , qui  sont  le  seul  moyan  de  prévenir  l’effet  de  s. 
mauvaises  récoltes  générales , eL  le  commerce  dont  l’activité' 
peut  seule  remédier  aux  disettes  locales.  Ou  croyait  faire  dn 
bien  au  peuple,  en  fesant  baisser  les  prix  pour  quelques  ins- 
tants et  dans  quelques  villes;  cependant  on  décourageait  la 
eulture,et  par  conséquent  on  rendait  la  denrée  plus  rare,  et 
dès  lors  constamment  plus  chère.  De  ce  qu’en  examinant  les 
prix  des  marchés  et  l’abondance  qui  y règne , on  peut  dans  un. 

ut* 
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Colbert,  pour  fournir  à la  fois  aux  dépensés  des 
guerres,  des  bâtiments  et  des  plaisirs,  fut  obligé  de 
rétablir,  vers  l’an  1672,06  qu’il  avait  voulu  d’abord 
abolir  pour  jamais;  impôts  en  parti,  rentes,  char- 
ges nouvelles,  augmeutalious  de  gages;  enfin  ce 
qui  soutient  l’état  quelque  temps,  et  l’obère  pour 
des  sièeles. 

Il  fut  emporté  hors  de  ses  mesures;  car,  par  tou- 
tes les  instructions  qui  restent  de  lui,  ou  voit  qu’il 
était  persuadé  que  la  richesse  d’un  pays  ne  con- 
siste que  dans  le  nombre  des  habitants,  la  culture 
des  terres  , le  travail  industrieux  et  le  commerce: 
on  voit  que  le  roi,  possédant  très  peu  de  domaines 
particuliers , et  n’étant  que  l’administrateur  des 
biens  de  ses  sujets,  ne  peut  être  véritablement 
riche  que  par  des  impôts  aisés  à percevoir  et  éga- 
lement répartis. 

H craignait  tellement  de  livrer  l’état  aux  trai- 
tants, que,  quelque  temps  après  la  dissolution  de 
la  chambre  de  justice  qu’il  avait  fait  ériger  contre 
eiix,  il  fit  fendre  un  airêt  du  conseil, qui  établissait 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui'avanccraienl  de 
l’argent  sur  de  nouveaux  impôts.  U voulait  par  cet 
arrêt  comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé , cf- 

cbmmèrce  libre  juger  dfc  l’abondance  re’clle  delà  denrée,  on 
croyait  pouvoir  en  juger  dans  un  commerce  gène  par  des 
règlements:  de  là  l’usage  de  ces  permissions  particulières  lo 
pins  souvent  achetées  par  des  gens  avides  , et  dont  l’efTut  est 
toujours  contraire  au  hül  qu’out  ou  disent  avoir  ceux  qui  les 
accordent. 

Obsérvohs  ehBn  que  c’est  surtout  dans  les  temps  de  disette 
qüe  les  lois  prohibitives  sont  dangereuses  ; elles  augmentent 
ïe  mal,  tt  dteni  ks  ressources. ( t dil.de  Kchl.  ) 
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frayer  la  cupidité  des  gens  d’affaires.  Mais  bientôt 
après  il  fut  obligé  de  se  servir  d’eux,  sans  même 
l-évoquer  l’arrêt:  le  roi  pressait,  et  il  fallait  des 
moyens  prompts. 

Celte  invention,  apportée  d’Italie  en  France  par 
Catherine  de  Médicis,  avait  tellement  corrompu  le 
gouvernement  par  la  facilité  funeste  qu’elle  donne, 
qu’après  avoir  été  supprimée  dans  les  belles  années 
de  Ilenri  IV , elle  reparut  dans  tout  le  règne  de 
Louis  XIII,  et  infecta  surtout  les  derniers  temps  de 
Louis  XIV. 

Enfin  Sulli  enrichit  l’état  par  une  économie  sage, 
que  secondait  un  roi  aussi  parcimonieux  que  vail- 
lant, un  roi  soldat  à la  tête  de  son  armée,  et  père 
de  famille  avec  son  peuple.  Colbert  soutint  l’état 
malgré  le  luxe  d’un  maître  fastueux,  qui  prodiguait 
tout  pour  rendre  son  règne  éclatant. 

O11  sait  qu’après  la  mort  de  Colbert,  lorsque  le 
roi  se  proposa  de  mettre  Le  Pelletier  à la  tête  des 
finances,  Le  Tellier  lui  dit  : « Sire,  il  n’est  pas  pro- 
» pre  à cet  emploi.  — Pourquoi  ? dit  le  roi.  — dl  n’a 
» pas  Pâme  assez  dure,  dit  Le  Tellier.  — Mais  vrai- 
» ment,  reprit  le  roi , je  ne  veux  pas  qu’on  traite. 
» durement  mon  peuple.  » En  effet  ce  nouveau  mi- 
nistre était  bon  et  juste.  Mais  lorsqu’en  1688  on  fut 
replongé  dans  la  guerre,  et  qu’il  fallut  se  soutenir 
contre  la  ligue  d’Augsbourg,  c’est-à-dire,  contre 
presque  toute  l’Europe,  il  se  vit  chargé  d’un  far- 
deau que  Colbert  avait  trouvé  trop  lourd:  le  facile 
et  malheureux  expédient  d’emprunter  et  de  créer 
des  rentes  fut  sa  première  ressource.  Ensuite  ou 
Voulut  diminuer  le  luxe;  ce  qui,  dans  un  royaume 
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rempli  de  manufactures;  est  diminuer  I’indust  rie  et 
la  circulation,  et  ce  qui  n’est  convenable  qu’à  une 
nation  qui  paye  son  luxe  à l’étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d’argent 
massif,  qu’on  voyait  alors  en  assez  grand  nombre 
chezles  grand  s seigneurs,  et  qui  étaient  une  preuve 
de  l’abondance,  seraient  portés  à la  monnaie.  Le 
roi  donna  l’exemple: il  se  priva  de  toutes  ces  tables 
d’argent,  de  ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés 
d’argent  massif,  et  de  tous  ces  autres  meubles  qui 
étaient  deschefs-d’œuvres  de  ciselure  des  mains  de 
Ballin,  homme  unique  en  son  genre,  et  tous  exécu- 
tés sur  les  dessins  de  Le  Brun.  Ils  avaient  coûté  dix 
millions;  on  en  retira  trois.  Les  meubles  d’argent 
orfévri  des  particuliers,  produisirent  trois  autres 
millions.  La  ressource  était  faible . . 

On  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le 
ministère  ne  s’est  corrigé  que  dans  nos  derniers 
temps;  ce  fut  d’altérer  les  monnaies,  de  faire  des 
refontes  inégales,  de  donner  aux  écus  une  valeur 
non  proportionnée  à celle  des  quarts:  il  arriva  que, 
les  quarts  étant  plus  forts,  et  les  écus  plus  faibles, 
tous  les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger; 
ils  y furent  frappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y avait 
à gagner,  en  les  reversant  en  France.  Il  faut  qu’un 
pays  soit  bien  bon  par  lui-même  , pour  subsister 
encore  avec  force,  après  avoir  essuyé  si  souvent  de 
pareilles  secousses.  On  n’était  pas  encore  instruit: 
la  finance  était  alors  , comme  la  physique , une 
science  de  vaines  conjectures.  Les  traitants  étaient 
des  charlatans  qui  trompaient  le  ministère  ; il  en 
coûta  quatre-vingts  millions  à l’état.  Il  faut  vingt 
ans  de  peines  pour  réparer  de  pareilles  brèches* 
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Vers  les  années  1691  et  1693,  les  finances  tic  l'é- 
tal parurent  donc  sensiblement  dérangées.  Ceux 
qui  attribuaient  l’aflaiblisscmeut  des  sourcesde  l a- 
bondance  aux  profusions  de  Louis XIV  dans  ses  bâ- 
timents, dans  les  arts,  et  dans  les  plaisirs,  ne  sa. 
raient  pas  qu’au  contraire  les  dépenses  qui  encou- 
ragent l’industrie,  enrichissent  un  état  (1).  C’esl  la 
guerre  qui  appauvrit  nécessairement  le  trésor  pu- 
blic, à moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  ne  le 
remplissent.  Depuis  les  anciens  Romains,  je  ne  con- 
nais aucune  nation  qui  se  soit  enrichie  par  des  vic- 
toires. L’Italie,  au  seizième  siècle,  n'était  riche  que 
par  le  commerce.  La  Hollande  n’eùt  pas  subsisté 
long-temps,  si  elle  se  fût  bornée  à enlever  la  flotte 
d’argent  des  Espagnols  , et  si  les  Grandes-Indes 
.11’avaient  pas  été  l’aliment  de  sa  puissance.  L’An- 
gleterre s’est  toujours  appauvrie  par  la  guerre f 
même  en  détruisant  les  flottes  françaises  ; et  le 
commerce  seul  l'a  enrichie.  Les  Algériens,  qui  n’ont 
guère  que  ce  qu'ils  gagnent  par  les  pirateries,  son^ 
un  peuple  très  misérable. 

(ij  La  véritable  richesse  d’un  élatconsistedans la  quantité 
des  productions  du  sol  qui  reslç  au-delà  de  ce  qui  doit  etr* 
employé  à payer  les  frais  de  leur  culture.  L'industrie  contri- 
bue à augmenter  la  richesse.  Dans  un  peuple  sans  industrie 
chacun  ne  cultiverait  que  pour  avoir  le  ne'cessaire  physique, 
et  la  culture  serait  languissante.  Mais  quelle  que  soit  l’indus- 
trie , si  les  dépenses  du  priuce  l’obligeut  à mettre  des  impôtÿ 
qui  réduisent  le  cultivateur  au  nécessaire,  l’induslrio  delà 
nation  cesse  de  contribuer  à augmenter  la  richesse,  et  no 
tarde  pas  à diminuer  avec  elle.  Par  la  même  raison  , si  U 
luxe  empêche  d’employer  à soutenir  ou  à augmenter  la  cul- 
ture une  partie  des  sommes  qui  y seraient  consacrées  , il  peut 
nuire  à la  richesse,  quoiqu’il  paraisse  lavuïiser  l'industrie, 
i £dii.  du  Ktjil.) 
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Parmi  les  nations  de  l’Europe,  la  guerre,  au  bout 
de  quelques  années  , rend  le  vainqueur  presque 
aussi  malheureux  que  le  vaincu.  C’est  un  gouffre 
où  tous  les  canaux  de  l'abondance  s'engloutissent. 
L'argent  comptant,  ce  principe  de  tous  les  biens  et 
de  tous  les  maux,  levé  avec  tant  de  peine  dans  les 
provinces,  se  rend  dans  les  coffres  de  cent  entre- 
preneurs , dans  ceuxd  e cent  partisans  qui  avancent 
les  fonds,  et  qui  achètent  par  ces  avances  le  droit 
de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  souverain.  Les 
particuliers  alors , regardant  le  gouvernement  coin- 
me  leur  ennemi,  enfouissent  leur  argent;  et  le  dé- 
faut de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à un  ar- 
rangement fixe  et  stable,  établi  de  longue  main,  et 
qui  pourvoit  de  loin  aux  besoins  imprévus.  On  éta- 
blit la  capitation  en  i6q5  (i)  : elle  fut  supprimée  à 
la  paix  de  Rvswick,  et  rétablie  ensuite.  Le  contrô- 
leur général,  Pontchartrain,  vendit  des  lettres  de 
noblesse  pour  deux  mille  éeus,  en  i696:cinq  cents 
particuliers  en  achetèrent  : mais  la  ressource  fut 
passagère,  et  la  honte  durable.  On  obligea  tous  les 
nobles,  anciens  et  nouveaux , de  faire  enregistrer 
leurs  armoiries,  et  de  payer  la  permission  de  ca- 
cheter leurs  lettres  avec  leurs  armes.  Des  maltô- 

tiers  traitèrent  de  cette  affairç,  et  avancèrent  l'ar- 
• 

(i)  Au  tnmeïV  , page  i3G  des  Mémoires  de  Maiatenon  , ou 
trouve  que  la  capitation  k rendit  au-delà  désespérances  des 
» fermiers.  » Jamais  il  n’y  a en  de  ferme  delà  capitation. 
Il  est  dit  que  « les  laquais  de  Paris  allèrent  à l’iiàtel-dc-ville 
» prier  qu'on  les  imposât  à la  capitation.  » Ce  conte  ridicule 
se  détruit  de  lui-methe  ; les  maîtres  payèrent  toujours  pour 
letirs  domestiques. 
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gent.  Le  ministère  n’eut  presque  jamais  recours 
qu’à  ces  petites  ressources,  dans  un  pays  qui  en 
eut  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n’osa  imposer  le  dixième  que  dans  l’année 
1710.  Mais  ce  dixième,  levé  à la  suite  de  tant  d’au- 
tres impôts  onéreux,  parut  si  dur  qu’on  n’osa  pas 
l’exiger  avec  rigueur.  Le  gouvernement  n’en  retira 
pas  vingt-cinq  millions  annuels',  à quarante  francs- 
le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  des 
monnaies  ; il  vaut  mieux  ne  la  point  changer  du 
tout.  L’argent  et  l’or,  ces  gages  d’échanges,  doivent 
être  des  mesures  invariables.  Il  n’avait  poussé  la 
valeur  numéraire  du  marc  d’argent , de  vingt-six 
francs  où  il  l’avait  trouvée,  qu’à  vingt-sept  et  à 
vingt-huit;  et  après  lui,  dans  les  dernières  années 
de  Louis  XIV,  on  étendit  cette  dénomination  jus-  ' 
qu’à  quarante  livres  idéales  ; ressource  fatale  par 
laquelle  le  roi  était  soulagé  un  moment,  pour  être 
ruiné  ensuite:  car  au  lieu  d’un  marc  d'argent, on 
ne  lui  en  donnait  presque  plus  que  la  moitié.  Celui 
qui  devait  vingt-six  livres,  en  iG63  , donnait  un 
marc,  et  qui  devait  quarante  livres  ne  donnait  qu’à 
peu  près  ce  même  marc,  en  1710.  Les  diminutions 
qui  sévirent  dérangèrent  le  peu  qui  restait  du  com- 
merce autant  qu’avait  fait  l’augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier 
de  crédit  ; mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un 
temps  deprospérité,  pour  se  soutenir  dans  un  temps 
malheureux. 

Le  ministre  Chamillart  commença  , en  1706,  à 
payer  eu  billets  de  monnaie,  en  billets  de  subsistan- 
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ce,  d'ustensile;  et  comme  cette  monnaie  de  papier 
«'était  pas  reçue  dans  les  coffres  du  roi,  elfe  fut  dé- 
criée presque  aussitôt  qu’elle  parut.  On  fut  réduit 
à continuer  de  faire  des  emprunts  onéreux,  à con- 
sommer d’avance  quatre  années  de  revenus  de  la 
couronne  (i). 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extra- 
ordinaires: on  créa  des  charges  ridicules,  toujours 
achetées  par  ceux  qui  veulent  se  mettre  à l’abri  de 
la  taille;  car  l’impôt  de  la  taille  étant  avilissant  en 
France,  et  les  hommes  étant  ncs  vains,  l 'appât  qui 
les-déchargede  cette  honte  fait  tou  jours  des  dupes  ; 
et  les  gages  considérables , attachés  à ces  nouvelles 
charges,  invitent  à les  acheter  dans  des  temps  dif- 
ficiles, parce  qu’on  ne  fait  pas  réflexion  qu’elles 
seront  supprimées  dans  des  temps  moins  fâcheux. 
Ainsi , en  1 707 , on  inventa  la  dignité  des  conseillers 
du  roi  routeurs  et  courtiers  de  vin  ; et  cela  produisit 
cent  quatre-vingt  mille  livres.  On  imagina  des  gref- 

(i)  II, est  dit  dans  l’Lisloire  écrite  par  La  ITode,  et  re’digce 
sous  le  nom  delà  Mnrlinîère,  qu’il  en  coûtait  soixante  et 
«douze  pour  cent  pour  le  change  dansles  guerres  d’Italie.  C’est 
une  absurdité.  Le  fait  est  que  M.  Se  Chamillart,  pour  payer 
les  armées,  se  servait  du  cre’dit  du  chevalier  Bernard.  Ce 
ministre  croyait,  par  uu  ancien  préjugé,  qu'il  ne  fuyait  pas 
que  l’argent  sortit  du  royaume  , comme  si  l’on  donïKit  cet 
argent  pour  rien  , et  comme  s’il  était  possible  qw’nne  nation 
de’bitrice  à une  autre,  et  qui  ne  s’acquitte  paA>n  effets  com- 
roerçables,  ne  payât  point  en  argent  comptant:  ce  ministre 
.donnait  au  banquier  huit  pour  cent  de  profit,  à condition 
qu’on  payât  l’etranger , sans  faire  sortir  de  l’argent  de  France. 
11  payait  outre  cela  le  change  qui  allait  à cinq  ou  six  pour  cent 
4e  perte , et  le  banquier  e’tait  oblige’ , malgré  sa  promesse  , de 
solder  son  .compte  en  argeut  avec  l’etranger,  ce  qui  prod.ui1- 
£ait  une  perte  considérable. 
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fiers  royaux,  des  subdélégués,  des  intendants  des 
provinces.  On  inventa  des  conseillers  du  roi  contre, 
leurs  aux  empilements  des  bois,  des  conseillers  dè 
police , des  charges  de  barbiers-perruquiers , des 
contrôleurs  visiteurs  de  beurre  frais,  des  essayeurs 
de  beurre  salé.  Ces  extravagances  font  rire  aujour- 
d’hui, mais  alors  elles  fesaient  pleurer. 

Le  contrôleur  général  Desmarets,  neveu  de  l’il- 
lustre Colbert,  ayant,  en  1709,  succédé  à Chnmil- 
lart,  ne  put  guérir  un  mal  que  tout  rendait  incura- 
ble. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler 
l’état.  Le  cruel  hiver  de  1 709  força  le  roi  de  remet- 
tre aux  peuples  neuf  millions  de  tailles  dans  le 
temps  qu’il  n’avait  pas  de  quoi  payer  ses  soldais. 
La  disette  des  denrées  fut  si  excessive  qu’il  en  coûta 
quarante-cinq  millions  pour  les  vivres  del’armée.La 
dépense  de  cette  année,  1709,  montait  à deux  cent 
vingt  et  un  millions  ; et  le  revenu  ordinaire  du  roi 
n’en  produisit  pas  quarante-neuf.  Il  fallut  donc  rui- 
ner l’état  pour  que  les  ennemis  ne  s’en  rendissent 
pas  les  maîtres.  Le  désordre  s’accrut  tellement,  et 
fut  si  peu  réparé,  que,  long-temps  après  la  paix,  au 
commencement  de  l’année  1 7 1 5 , le  roi  fut  obligé  de 
faire  négocier  trente-deux  millions  de  billets , pour 
en  avoir  huit  en  espèces.  Enfin  il  laissa,  à sa  mort, 
deux  milliards  six  cents  millions  de  dettes,  à vingt- 
huit  livres  le  marc, à quoi  les  espèces  se  trouvèrent 
alors  réduites;  ce  qui  fait  environ  quatre  milliards 
cinq  cents  millions  de  notre  monnaie  courante, 
en  1760. 

Il  est  étonnant , mais  il  est  vrai  que  cette  immense 
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dette  n'aurait  point  été  un  fardeau  impossible  à 
soutenir,  s’il  y avait  eu  alors  un  commerce  floris- 
«\nt,  un  papier  de  crédit  établi,  et  des  compagnies 
solides  qui  eussent  répondu  de  ce  papier,  comme 
en  Suède,  en  Angleterre, à Venise  et  en  Hollande. 
Car,  lorsqu’un  état  puissant  ne  doit  qu'à  lui-même, 
lu  .confiance  et  la  circulation  suffisent  pour  payer 
(i).  Mais  il  s’en  fallait  beaucoup  que  la  France  eût 
alors  assez  de  ressorts  pour  faire  mouvoir  unema- 
cliinesi  vaste  et  si  compliquée,  dont  le  poids  l’écra- 
sait. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit  mil- 
liards; ce  qui  revient, année  commune,  à trois  cent 
trente  millions  d’aujourd’hui , en  compensant  l’une 
par  l’autre  les  augmentations  et  les  diminutions 
numéraires  des  monnaies. 

Sous  l’administration  du  grand  Colbert,  les  reve- 
:rus  ordinaires  de  la  couronne  n’allaient  qu’à  cent 
dix-sept  millions,  à vingt-sept  livres,  et  puisa  vingt- 
huit  livres  le  marc  d’argent.  Ainsi  tout  le  surplus 
fut  toujours  fourni  en  aliènes  extraordinaires.  Col- 
bert , le  plus  grand  ennemi  de  cette  funeste  res- 
source , fut  obligé  d’y  avoir  recours  pour  servir 

(i)  Ceci  paraît  demander  quelques  restrictions.  1 Il  est 
clair  quesil’iatetrètdela  dette  surpasse  la  totalité’  des  reve- 
nus , il  est  impossible  de  le  payer  .a®.  Si  la  dette  annuelle  a une 
proportion  très  forte  avec  le  revenu  , l’iut  e’rèl  qu’ont  les  pro- 
prietaires à veiller  sur  leurs  biens  diminue  ; s’ils  sont  culti- 
valcurs  , les  sommes  qu’ils  peuvent  employer  à augmenter 
les  produits  de  la  terre  sont  moins  fortes  ; s’ils  afferment , ils 
sont  obliges,  pour  se  soulager  d’une  partie  de  la  dette,  de 
retrancher  sur  le  profit  qu’ils  laissent  au  fermier  , et  la  cul- 
ture languit:  la  richesse  diminue  doue  ^ et  1 étal  s obère  de 
pins  en  plus.  {Éctil.  de  Kthl.  ) 
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promue  ment.  Il  emprunta  huit-  cents  millions,  vA 
leur  de  notre  temps,  dans  la  guerre  de  1672.  Il  res- 
tait au  roi  très  peu  d’anciens  domaines  de  la  Cnu- 
rônne.  Ils  sont  déclares  inaliénables  par  tous  les  par- 
lements du  royaume;  et  cependant  ils  sont  presque 
tous  aliénés.  Le  revenu  du  roi  consiste  aujourd’hui 
dans  celui  de  ses  sujets;  c’est  une  circulation  per- 
pétuelle de  dettes  et  de  payements.  Le  roi  doit  aux 
citoyens  plus  de  millions  numéraires  par  an,  sous 
le  nom  de  rentes  de  l’hôtel-de-ville,  qu’aucun  roi 
n’en  a jamais  retiré  des  domaines  delà  couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accrois- 
sement de  taxes,  de  dettes,  de  richesses,  cte circu- 
lation, et  en  même  temps  d’embarras  et  de  peines, 
qu’on  a éprouvé  en  France  et  dans  les  autres  pays» 
on  peut  considérer  qu’à  la  mort  de  François  Ier,  l’é- 
tal devait  environ  trente  mille  livres  de  rentes  per- 
pétuelles sur  l’hôtel- de-ville,  et  qu’à  présent  il  en  . 
doit  plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont.  voulu  comparer  les  revenus  de 
Louis  XIV  avec  ceux  de  Louis  XV,  ont  trouvé,  eit- 
ne  s’arrêtant  qu’au  revenu  fixe  et  courant,  que 
Louis  XIV  était  beaucoup  plus  riche,  en  i683,  épo- 
que de  la  mort  de  Colbert,  avec  cent  dix-sept  mil- 
lions de  revenu  , que  son  successeur  ne  l’était,  en 
1730,  avec  près  de  deux  cent  millions:  et  cela  est 
très  vrai,  en  ne  considérant  que  les  rentes  fixes  et 
ordinairesdela  couronne.  Car  cent  dix-sept  millions 
numéraires,  au  marc  de  vingt-huit  livres,  sont  une- 
somme  plus  forte  que  deux  cents  millions  à quaran- 
te-neuf livres,  à quoi  se  montait  le  revenu  du  roi , 
en  i .700  : et  de  plus-,  il  faut  compter  les  charges  aug- 
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•montées  parles emprunts  delà  couronne.  Mai  j aussi 
les  revenus  du  roi , c’est-à-dire  de  l’état,  sont  accrus 
depuis,  et  l’intelligence  des  finances  s’est  perfec- 
tionnée au  point  que,  dans  la  guerre  ruineuse  de 
ir4i , il  n'y  a pas  eu  un  moment  de  discrédit.  On  a 
pris  le  parti  de  faire  des  fonds  d’amortissement, 
connue  chez  les  Anglais  : il  a fallu  adopter  une  par- 
lie  de  leur  système  de  finance,  ainsi  que  leur  phi- 
losophie ; et  si,  dans  un  état  purement  monarchi- 
qu  c , on  pouvait  in  troduire  ces  papiers  circulant  s qui 
doublent  au  moins  la  richesse  de  l’Angleterre,  i’ad' 
minislration  de  la  France  acquerrait  sou  dernier 
degré  de  perfection,  mais  perfection  trop  voisine  de 
l'abus  dans  une  monarchie  (i). 

(i)  L’abbé  de  Saint-Pierre,  dans  son  Journal  politique  , à 
l’article  dn  Système , dit  qu’en  Angleterre  et  en  Hollande , il 
n’y  a de  papiers  qu’autant  qu’il  y a d’espèces:  mais  il  est 
avéré  que  le  papier  l’emporte  beaucoup,  et  ne  subsiste  que 
par  la  confiance. 

jN.  B.  Le  cre'dit  de  ces  billets  ne  peut  être  fonde'  que  sur  la 
confiance  qu’ils  peuvent,  à volonté',  être  échangés  pour  de 
l’argent;  et  cette  confiance  est  fondée  sur  celle  que  la  banque 
dont  ils  partent  est  en  étal  de  payer  à chaque  instant  ceux  qui 
seraient  présentés.  La  confiance  est  donc  précaire  , lorsquela 
masse  de  ces  billets  surpassais  somme  que  cette  banque  peut 
rassembler  en  peu  de  temps.  Les  billets  sont  aux  emprunts, 
pour  les  états,  ce  que  les  billets  à vue  sont  aux  contrats  ou 
aux  billets  ordinaires  des  particuliers.  Vous  pouvez  prêter 
à un  homme uue  somme  à peu  près  équivalente  ù sa  fortune; 
vous  ne  prendrez,  an  lieu  d’argent  comptant,  un  billet  sur 
lui  que  jusqu’à  la  concurrence  de  la  somme  que  vous  croyes 
qu’il  pourra  rassembler  au  moment  de  votre  demande.  Ces 
billets  sont  utiles,  i°.  parce  qu’ils  procurent  à un  état  une 
somme  égale  à leur  valeur  dont  il  ne  paye  point  l’inlcrèt%  et 
qu’il  est  sûr  de  ne  jamais  rembourser,  tant  que  la  confiance 
d,n  Fera.  a9.  Ils  servent  nécessairement  * en  diminuant  la 
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îf  y avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires 
d’argent  monnaye  clans  le  royaume,  en  i6S3;  et  il  y 
en  avait  environ  douze  cents , en  1 y3o',  de  la  manière 
dont  on  compte  aujourd'hui.  Mais  le  numéraire  r 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleuri,  fut  presque, 
le  double  du  numéraire  du  temps  de  Colbert.  Il 
paraît  donc  que  la  France  n’était  environ  que  d’un 
sixième  plus  riche  en  espèces  circulantes  depuis  la 
mort  de  Colbert.  Elle  l’est  beaucoup  davantage  en 
matières  d'argent  et  d’or  travaillées  et  mises  en  œu- 
vre pour  le  service  et  pour  le  luxe.  Iln’v  en  avait  pas 
pour  quatre  cents  millions  de  notre  monnaie  d’au' 
jourd’kui,  en  1690;  et,  vers  l’an  in3o,  on  en  possé- 
dait autant  que  d’espèces  circulantes.  Rien  ne  fait 
voir  plus  évidemment  combien  le  commerce,  dont 
Colbert  ouvrit  les  sources,  s’est  accru  lorsque  ses 
canaux,  fermés  parles  guerres,  ont  été  débouchés. 
L’industrie  s’est  perfectionnée,  malgré  l’émigration 
de  tant  d'artistes  que  dispersa  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes;  et  cette  industrie  augmenta  encore 
tous  les  jours.  La  nation  est  capable  d’aussi  grandes 
choses, et  de  plus  grandes  encore  que  sous  Louis 
XIV,  parce  que  le  génie  et  le  commerce  se  fortifient 
toujours,  quand  on  les  encourage.  < 

A voir  l’aisance  des  particuliers,  ce  nombre  pro- 

nécessilé  des  transports  d'argent,  à diminuer  les  frais  do 
banque  pour  l'état,  comme  pour  les  particuliers,  et  à faire 
Laisser  le  taux  de  ces  frais.  Mais  ils  ont  un  grand  ddsavan- 
lage^clui  de  mettre  la  foi  publique  , les  fonds  de  l’étal  ,1a 
fortune  des  particuliers  à la  merci  de  l’opinion  d’un  moment. 
Ainsi  dans  un  gouvernement  c'elairé  et  sage  , on  n’en  aurait, 
jamais  que  ce  qui  est  nécessaire  peur  la  fucili  té  du  commerce 
çt  des  aRêires  particulières.  ( Edit,  de  Kehi.  ) 
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digieux  (le  maisons  agréables  bâties  clans  Paris  eP 
dans  les  provinces,  cette  quantité  d’équipages,  ces 
commodités, ces  recherches  qu’on  nomme  luxe,  on 
croirait  que  l’opulence  est  vingt  fois  plus  grande 
qu’au',  refoi  s.  Tout  cela  est  le  fruit  d'un  travail  ingé- 
nieux, encore  plus  que  de  la  richesse.  II  n’en  coûte 
guère  plus  aujourd’hui , pour  être  agréablement 
logé,  qu’il  n’en  coûtait  pour  l’être  mal  sous  Henri 
1Y.  Une  belle  glace  de  nos  manufactures  orne  nos 
maisons  à bien  moins  de  frais,  que  les  petites  gla- 
ces qu’on  tirait  de  Venise.  Nos  belles  et  parantes 
étoffes  sont  moins  chères  que  celles  de  l’étranger, 
qui  ne  les  valaient  pas. 

Ce  n’est  point  en  effet  l’argent  et  l’or  qui  procu- 
rent une  vie  commode,  c'est  le  génie.  Un  peuple 
qui  n’aurait  que  ces  métaux,  serait  très  misérable: 
un  peuple  qui  sans  ces  métaux  mettrait- heureuse- 
ment en  œuvre  toutes  les  productions  de  la  terre; 
serait  véritablement  le  peuple  riche.  La  France  a 
cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d’espèces  qu’il 
n’en  faut  pour  la  circulation. 

L’industrie  s’étant  perfectionnée  dans  les  villes, 
s’est  accrue  dausles  campagnes.  Il  s’élèvera  toujours 
des  plaintes  sur  le  sort  des  cultivateurs.  On  les 
entend  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  ces  mur- 
mures sont  presque  partout  ceux  des  oisifs  opu- 
lents, qui  condamnent  le  gouvernement  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que 
presque  en  tout  pays,  si  ceux  qui  passent  leurs 
jours  dans  les  travaux  rustiques  avaient  le  loisir  de 
murmurer, ils  s’élèveraient  contre  les  exactions  qui 
leur  enlèvent  une  partie  de  leur  substance;  ils  dé- 
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testeraient  la  nécessité  de  payer  des  taxes  qu’ils  ne 
se  sont  point  imposées,  et  de  porter  le  fardeau  de 
l’état,  sans  participer  aux  avantages  des  autres 
citoyens.  Il  n’est  pas  du  ressort  de  l’histoire  d’exa- 
miner comment  le  peuple  doit  contribuer  sans  être 
foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  si  difficile  à 
trouver,  entre  l’exécution  des  lois  et  l’abus  des 
lois,  entre  les  impôts  et  les  rapines;  mais  l’histoire 
doit  faire  voir  qu’il  est  impossible  qu’une  ville 
soit  florissante  sans  que  les  campagnes  d’alentour 
soient  dans  l’abondance,  car  certainement  ce  sont 
ces  campagnes  qui  la  nourrissent  . On  entend, à des 
jours  réglés  dans  toutes  les  villes  de  France,  des 
reproches  de  ceux  à qui  leur  profession  permet  de 
déclamer  en  public  contre  toutes  les  différentes 
branches  de  consommation  auxquelles  on  donne  le  y 
nom  de  luxe.  Il  est  évident  que  les  aliments  de  es 
luxe  ne  sont  fournis  que  parle  travail  industrieux 
des  cultivateurs;  travail  toujours  chèrement  payé. 

On  a planté  plus  de  vignes,  et  on  les  a mieux  tra- 
vaillées: ou  a fait  de  nouveaux  vins  qu’on  ne  con- 
naissait pas  auparavant,  tels  que  ceux  de  Champa- 
gne, auxquels  on  a su  donner  la  couleur,  la  sève, 
et  la  force  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu'on  débite 
chez  l’étranger  avec  un  grand  avantage:  cette  aug- 
mentation des  vins  a produit  celle  des  eaux-de-vie  : 
la  culture  des  jardins,  des  légumes  , $es  fruits  a 
reçu  de  prodigieuxaccroissements,el  le  commerce 
des  comestibles  avec  les  colonies  de  l’Amérique  en 
a été  augmenté:  les  plaintes  qu’on  a de  tout  temps 
fait  éclater  sur  la  misère  de  la  campagne,  ont  cessé 
alors  d être  fondées.  D’ailleurs , dans  ces  plaintes 
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Vagues,  on  ne  distingue  pas  les  cultivateurs,  les 
fermiers,  d’avec  les  manœuvres.  Ceux-ci  ne  vivent 
que  du  travail  de  leurs  mains,  et  cela  est  ainsi  dans 
tous  les  pays  du  monde  , où  le  grand  nombre  doit 
vivre  de  sa  peine.  Mais  il  n’y  a guère  de  royaume 
dans  l’univers,  où  le  cultivateur,  le  fermier,  soit 
plus  à son  aise  que  dans  quelques  provinces  de 
France,  et  l’Angleterre  seule  peut  lui  disputer  cet 
avantage.  La  taille  proportionnelle  , substituée  à 
l’arbitraire  dans  quelques  provinces,  a contribué 
encore  à rendre  plus  solides  les  fortunes  des  culti- 
vateurs qui  possèdent  des  charrues,  des  vignobles, 
des  jardins.  Le  manœuvre,  l'ouvrier,  doit  être  ré- 
duit  au  nécessaire  pour  travailler;  telle  est  la  na- 
ture de  l’homme.  Il  faut  que  ce  grand  nombre 
d’hommes  soit  pauvre,  niais  il  ne  faut  pas  qu’il  soit 
misérable  (i). 

Le  moyen  ordre  s’est  enrichi  par  l’industrie.  Les 
ministres  et  les  courtisans  ont  été  moins  opulents , 
parce  que  l’argent  avant  augmenténumériquement 
de  près  de  moitié,  les  appointements  et  les  peu- 

(i)  En  Fraucclcs  mauvaises  loi?  sur  les  successions  cl  1rs 
testaments  , les  privilèges  multipliés  dans  le  commerce  , les 
manufactures  , li  udustric  ,1a  forme  des  impôts  qui  occasionne 
de  grandes  fortunes  en  finance,  celles  dont  la  cour  est  la 
source,  et  qui  s’étendent  Lien  au-delà  de  ce  qu’on  appelle  les 
grands  cl  les  courtisans  ; toutes  ces  causes,  un  entassant  les 
Liens  sur  le»  mêmes  têtes,  condamnent  à la  pauvreté  une. 
grande  partie  du  peuples  et  cela  est  indépendant  du  montant 
réel  des  impôts; 

L’inégalité  des  fortunes  est  la  cause  de  ce  mal;  et  romme 
le  luxe  en  est  aussi  tin  effet  nécessaire , on  a pris  pour  cause 
ce  qui  n’ctait  qu’un  effet  d’nnc  cause  commune.  ( Edit,  de 
Ke),l.  ) 
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si on  s sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix  des  denre'es 
est  monté  à plus  du  double:  c’est  ce  qui  est  arrivé  ' 
dans  tous  les  pays  de  l’Europe. Les  droits,  les  hono- 
raires sont  partout  restés  sur  l’ancien  pied.  Un  élec- 
teur, qui  reçoit  l'investiture  de  ses  états,  ne  paye 
<|ue  ce  que  ses  prédécesseurs  payaient  du  temps 
de  l’empereur  Charles  IV,  au  quatorzième  siècle; 
et  il  n’est  dû  qu’un  écu  au  secrétairede  l'empereur 
dans  celte  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c’est  que,  tout 
ayant  augmenté  , valeur  numéraire  des  monnaies, 
quantité  des  matières  d’or  et  d’argent, prix  des  den- 
re'es, cependant  la  paye  du  soldat  est  restée  au 
même  taux  qu’elle  était  il  y a deux  cents  ans:  on 
donne  cinq  sous  numéraires  au  fantassin,  comme 
on  les  donnait  du  temps  de  Henri  IV  (i).  Aucun  de 
ce  grand  nombre  d'hommes  ignorants  qui  vendent 
leur  vie  à si  bon  marché , ne  sait  qu’attendu  le  sur- 
haussement des  espèces  et  la  cherté  des  denrées,  il 
reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les  soldats  de 

(0  Ceci  n’est  pas  rigoureusement  vrai;  les  appointements 
des  places  qui  donnent  du  cre'dit,  ou  qui  sont  nécessaires  à 
l’administration  , ont  angmente'.  Quant  à la  paye  des  soldats  , 
quoiqu’elle  paraisse  la  même  , à l’exception  d'une  augmenta-’ 
lion  d’un  sou  établie  en  Ffance  dans  ces  dernières  années, 
il  y a eu  des  augmentations  réelles  par  des  fournitures  faites, 
en  nature  ou  gratuitement,  ou  à un  prix  au-dessous  de  leur 
valeur.  La  vie  du  soldat  est  non-seulement  plus  assurée , 
mais  plus  douce  que  celle  du  cultivateur , et  même  que  celle 
de  beaucoup  d’artisans.  L’usage  de  les  faire  coucher  deux 
dans  un  lit  étroit,  et  de  ne  leur  payer  l’année  que  sur  le  pied 
de  trois  cent  soixante  jours  , sont  peut-être  les  seules  choses 
dont  ils  aient  réellement  à se  plaindre.  Mais  les  paysans  , lea 
artisans  , n’ont  pas  toujours  chacun  un  lit,  et  ils  ne  gagnent 
rien  les  jours  de  fêtes.  ( Edit.  deKefil . ) 
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Henri  IV.  S’il  le  savait,  s’il  demandait  'une  paye  de 
deux  tiers  plus  haute, il  faudrait  bien  la  lui  donner: 
il  arriverait  alors  que  chaque  puissance  de  l’Eu- 
rope entretiendrait  les  deux  tiers  moins  de  trou- 
pestes  forces  se  balanceraient  de  même; la  culture 
de  la  terre  et  les  manufactures  en  profiteraient. 

Il  faut  encore  observer  que  les  gains  du  com- 
merce ayant  augmenté,  et  les  appointements  de 
toutes  les  grandes  charges  ayant  diminué  de  valeur 
réelle*,  il  s’est  trouvé  moins  d’opulence  qu’aulre- 
fois  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyen  ordre; 
et  cela  même  a mis  moins  de  distance  entre  les 
hommes.  Il  n’y  avait  autrefois  de  ressource  pour 
les  petits,  que  de  servir  les  grands  ; aujourd’hui 
l’industrie  a ouvert  mille  chemins  qu’on  ne  con- 
naissait pas  il  y a cent  ans.  Enfin,  de  quelque  ma- 
nière que  les  finances  de  l’état  soient  administrées,, 
la  France  possède  dans'  le  travail  d’environ  vingt' 
millions  d’habitants  un  trésor  inestimable. 


CHAPITRE  XXXI. 


Des  Sciences. 

Ce  siècle  heureux,  qui  vit  naître  une  révolution 
dans  l’ésprit  humain , n’y  semblait  pas  destiné; car, 
à commencer  par  la  philosophie,  iln’v  avait  pas 
d’apparence  du  temps  de  LouisX  III  qu’elle  se  tirât 
du  chftos  où  elle  était  plongée.  L’inquisition  d’Ita- 
lie , d’Espagne,  de  Portugal , avait  lié  les  erreurs 
.philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  :les  gu<T- 
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xes  civiles  en  France,  et  les  querelles  du  calvi- 
nisme, n'étaient  pas  plus  propres  à cultiver  «la  rai- 
son humaine  que  ne  le  fut  le  fanatisme  du  tempes 
de  Cromwell,  en  Angleterre.  Si  un  chanoine  de 
T hom  avait  renouvelé  l'ancieb.  système  planétaire 
des  Chaldéens,  oublié  depuis  si  long-temps,  cette 
vérité  était  condamnée  à Rome,  et  la  congrégation 
du  saint  office , composée  de  sept  cardinaux,  ayant 
déclaré  non-seulement  hérétique,  mais  absurde,  le 
mouvement  de  la  terre  , sans  lequel  il  n'y  a point 
de  véritable  astronomie, le  grand  Galilée  ayant  de- 
mandé pardon  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans  d'avoir 
eu  raison,  il  n’y  avait  pas  d'apparence  que  la  vérité 
pût  être  reçue  sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  roule 
qu’on  pouvait  tenir:  Galilée  avait  découvert  les  lois 
de  la  chute  des  corps:  Torricelli  commençait  à con- 
naître la  pesanteur  de  l'air  qui  nous  environne  : on 
avait  fait  quelques  expériences  à Alagdebourg.  Avec 
ces  faibles  essais , toutes  les  écoles  restaient  dans 
l'absurdité  , elle  monde  dans  l’ignorance.  Descar- 
tes parut  alors;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu’on  devait 
faire;  au  lieu  d’étudier  la  nature  , il  voulut  la  devi- 
ner. Il  était  le  plus  grand  géomètre  de  son  siècle; 
mais  la  géométrie  latsse  l’esprit  comme  elle  le  trou- 
ve. Celui  de  Descartes  était  trop  porté  à l’invention. 
Le  premier  des  mathématiciens  ne  lit  guère  que 
des  romans  de  philosophie.  Un  homme  qui  dédai- 
gna les  expériences  , qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui 
voulait  bâtir  sans  matériaux,  ne  pouvait  élever 
qu’un  édifice  imaginaire  (1). 

(i)  Voyez  i «tans  les  Éléments  de  philosophie  de  Newton  ,1$ 
Eïcfuee  des  éditeurs. 
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Ce  qu’il  y avait  de  romanesque  réussit  ; et  le  pe* 
de  vérités,  mêlé  à ces  chimères  nouvelles,  lut  d’a- 
bord combattu.  Mais  enfin  Ge  peu  de  vérités  perçu, 
à l’aide  de  la  méthode  qu’il  avait  introduite:  car 
avant  lui  on  n’avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe; 
et  du  moins  il  en  donna  un  dont  on  se  servit  après 
qu’il  se  fut  égaré.  C’était  beaucoup  de  détruire  les 
chimères  du  péripatétisme,  quoique  par  d’autres 
chimères.  Ces  deux  fantômes  se  combattirent.  Ils 
tombèrent  l’un  après  l’autre;  et  la  raison  s?éleva  en- 
fin sur  leurs  ruines.  Il  y avait  à Florence  une  Aca- 
démie d’expériences  sous  le  nom  del  Cimento,  éta- 
blie par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis , vers  l’an 
i65ü.  On  seutait  déjà  dans  cette  pairie  des  arts 
qu'on  ne  .pouvait  comprendre  quelque  chose  du 
grand  édifice  de  la  nature,  qu’en  l’examinant  pièce 
à pièce.  Celte  académie,  après  les  jours  de  Galilée, 
et  dès  le  temps  de  Torricelii,  rendit  de  grands  ser- 
vices. 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  sous  la  som- 
bre administration  de  Cromwell  , s'assemblèrent 
pour  chercher  eu  paix  des  vérités,  tandis  que  le  fa- 
natisme opprimait  toute  vérité.  Charles  II,  rappelé 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres  par  le  repentir  et  par 
l’inconstance  de  sa  nation,  donna  des  lettres-paten- 
tes à cette  académie  naissante , mais  c’est  tout  ce 
que  le  gouvernement  donna.  La  Société  royale,  ou 
plutôt  la  Société  libre  de  Londres,  travailla  pour 
l’honneur  de  travailler.  C’est  de  son  soin  que  sorti- 
rent,  de  nos  jours,  les  découvertes  sur  la  lumière, 
sur  le  principe  de  la  gravitation , l’aberration  des 
étoiles  fixes , sur  la  géométrie  transcendante  , et 
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ecnt  autres  inventions  qui  pourraient  à cet  égard 
faire  appeler  ce  siècle  le  siècle  des  Anglais,  aussi- 
bien  que  celui  de  IuOitis  XIV. 

Eu  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire,  voulut  que  les  Français  la  partageassent;  et, 
à la  prière  de  quelques  savants,  il  lit  agréer  à Louis 
XIV  l’établissement  d’une  Académie  des  Sciences. 
Elle  fut  libre  jusqu’en  1699,  comme  celle  d’Angle- 
terre , et  comme  l'Académie  française.  Colbert  attira 
d’Italie  Dominique  Cassini,  Huyghens  de  Hollande, 
et  Roëmer  de  Danemarck,  par  de  fortes  pensions. 
Roëmer  détermina  la  vitesse  des  rayons  , solaires. 
Huyghens  découvrit  l’anneau  etun  des  satellites  de 
Saturne,  et  Cassini  les  quatre  autres.  On  doit  à 
Huyghens,  sinon  la  première  invention  des  horlo- 
ges à pendules , du  moins  les  vrais  principes  de  la 
régularité  de  leurs  mouvements, principes  qu’il  dé- 
duisit d’une  géométrie  sublime (i).  Ouaacquis peu 
à peu  des  connaissances  de  toutes  les  parties  de  la 
vraie  physique,  en  rejetant  tout  système.  Le  pu- 
blic fut  étonné  de  voir  une  chimie  , dans  laquelle 
on  ne  cherchait  ni  le  grand-œuvre  ,-ni  l’art  de  pro- 
longer la  vie  au-delà  des  bornes  de  la  nature^  une 
astronomie  qui  ne  présidait  pas  les  évènements  du 
monde,  une  médecine  indépendante  des  phases 
de  la  lune.  La  corruption  11e  fut  plus  la  mère  des 
animaux  et  des  plantes.  Il  n’y  eut  plus  de  prodiges ; 

( 1 ) Huyghens  et  Roëmer  quittèrent  la  France,  lors  déjà 
révocation  de  l’édit  de  Nantes.  On  proposa  , dit-on  , à Huyg- 
hous  de  rester;  mais  il  refusa,  dédaignant  de  profiter  d’une 
tolérance  qui  n’aurait  élc'  que  pour  lui.  La  liberté  de  penser 
est  un  droit;  «t  il  n’en  voulait  pas  à litre  de  grâce.  ( Edn.  tir 
K'hl.) 

a 3 . 
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dès  que  la  nature  lut  mieux  connue.  On  l’étudia 

dans  toutes  ses  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroisements  étonnants. 
A peine  Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir  l’Observatoire, 
qu’il  fait  commencer,  en  1669,  une  méridienne  par 
Dominique  Cassini  et  par  Picard.  Elle  est  continuée 
vers  le  nord,  en  i683,  par  La  Hire;  et  enfin  Cassini 
la  prolonge,  en  1700,  jusqu’à  l’extrémité  du  Rous- 
sillon. C’est  le  plus  beau  monument  de  l'astrono- 
mie, et  il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie , en  1 673 , des  physiciens  à la  Cayenne 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a été  la  pre- 
mière origine  de  la  connaissance  de  l’aplatissement 
de  la  terre,  démontrée  depuis  par  le.  grand  New- 
ton ; et  il  a préparé  à ces  voyages  plus  fameux , qui 
depuis  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  1700,  Tournefort  pour  le  Le- 
vant. Il  y va  recueillir  des  plantes  qui  enrichissent 
le  Jardin  royal,  autrefois  abandonné  , remis  alors 
en  honneur,  et  aujourd’hui  devenu  digne  delà  cu- 
riosité de  l’Europe.  La  bibliothèque  royale,  déjà 
nombreuse,  s’enrichit  sous  Louis  XIV  de  plus  de 
trente  mille  volumes;  et  cet  exemple  est  si  bien 
suivi  de  nos  jours,  qu’elle  en  contient  déjà  plus  de 
cent  quatre-vingt  mille.  Il  fait  rouvrir  l’École  de 
Droit, fermée  depuis  cent  ans.  Il  établit  dans  toutes 
les  universités  de  France  un  professeur  de  droit 
français.  Il  semble  qu’il  ne  devrait  pas  y en  avoir 
d’autres,  et  que  les  bonnes  lois  romaines,  incorpo- 
rées à celles  du  pays,  devraient  former  un  seul 
corps  des  lois  de  la  nation  (1). 

CO  U »’y  a pas  dans  l'Jiwrope  unq  seule  grniulc  nalioa  qiÿ 
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Sous  .lui  les  journaux  s’établissent.  On  n’ignoré 
pas  que  le  Journal  des  Savants,  qui  commença  en 
1 665,  est  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
dont  l’Europe  est  aujourd’hui  remplie,  et  dans  les- 
quels trop  d’abus  se  sont  glissés,  comme  dans  les 
choses  les  plus  utiles.  • 

L’Académie  des  Belles-Lettres  , formée  d'abord, 
en  «663, de  quelques  membres  del’Académie fran- 
çaise, pour  transmettre  à la  postérité  par  des  mé- 
dailles les  actions  de  Louis  XIV,  devint  utile  au  pu- 
blic dès  qu’elle  ne  fut  plus  uniquement  occupée 
du  monarque,  et  qu’elle  s'appliqua  aux  recherche^ 
de  l’antiquité,  et  à une  critique  judicieuse  des  opi- 
nions et  des  faits.  Elle  fit  à peu  près  dans  l’histoire 
ce  que  l’Académie  des  Sciences  fesait  dans  la  phy- 
sique j elle  dissipa  des  erreurs. 

L’esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  com- 
muniquait de  proche  en  proche,  détruisit  insensi- 
blement beaucoup  de  superstitions.  C’est  à cette 
raison  naissante  qu’ont  dut  la  déclaration  du  roi  de 
167a,  qui  défendit  aux  tribunaux  d’admettre  les 

ait  un  code  de  droit  civil  formant  un  système  régulier,  et 
dont  toutes  les  decisions  soient  des  conséquences  de  princi- 
pes lies  entre  eux.  Partout  le  droit  civU  est  un  mélange  des 
Jois  romaines,  des  codes  des  nations  barbares  , de  coulâmes 
locales  et  de  lois  nouvelles,  où  ces  quatre  sources  de  deci- 
sions dominent  plus  ou  moins.  Aucune  grande  nation  n’;» 
meme  un  code  criminel.  Les  usages  et  lu  collection  de  lois 
laites  s jeeessivement,  et  dans  un  esprit  souvent  oppose  , for- 
inentla  jurisprudence  criminelle  de  toute  l’E  urope.  Peul-clro 
Je  moment  approche-t-il  où  les  peuples  auront  enfin  de  vérita- 
bles lois:  du  moins  les  hommes  éclaires , et  en  état  de  conce- 
1 oir  et  d exécuter  ce  grand  ouvrage,  ne  manqueraient  point 
aux  souverains  qui  voudraient  l’ en tr epr end r e. (Edit .de  Kahl-l 
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simples  accusations  de  sorcellerie > On  ne  l’eût  pas 
osé  sous  Henri  IV  et  sons  Louis  XIII , et  si  depuis 
iG7ail  y a eu  encore  des  accusations  de  maléfices, 
les  juges  n’ont  condamné  d’ordinaire  les  accusés 
que  comme  des  profanateurs,  qui  d’ailleurs  em- 
ployaient le  poison  (i)» 

Il  était  très  commun  auparavant  d’éprouver  les 
sorciers  en  les  plongeant  dans  l’eau, liés  de  cordes; 
s’ils  surnageaient,  ils  étaient  convaincus.  Plusieurs 
juges  de  provinces  avaient  ordonné  ces  épreuves; 
et  elles  continuèrent  encore  long-temps  parmi  le 
peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amulettes, 
les  anneaux  constellés  étaient  en  usage  dans  les 
villes.  Les  eflèts  de  la  baguette  de  coudrier,  avec 
laquelle  on  croit  découvrir  les  sources , les  trésors 
et  les  voleurs,  passaient  pour  certains,  et  ont  encore 
beaucoup  de  crédit  dans  plus  d’une  province  d’Al- 
lemagne. Il  n’y  avait  presque  personne  qui  nese  fit 
tirer  son  horoscope.  On  n’entendait  parler  que  de 
secrets  magiques;  presque  tout  était  illusion.  Des 

( i)  En  1609  , six  eeots  sorciers  furent  condamnés  . dans  le 
ressort  du  parlement  de  Bordeaux  ,ct  la  plupart  brùlc's.  Nico- 
las F.emi , dans  sa  De'monolatrie  , rapporte  neuf  cents  arrêts 
rendus  en  quinze  ans  coutre  des  sorciers  , dans  la  seule  Lor- 
raine. Le  fameux  cure  Louis  Gofridi,  bruléà  Aix  en  1S11  , 
avait  avoue'  qu’il  «lait  sorcier  , et  les  juges  l’avaient  cru. 

C’est  une  chose  honteuse  que  le  père  Le  Brun,  dans  sot» 
Traite -des  Pratiques  superstitieuses,  admette  encore  do 
vrais  sortilèges:  il  va  même  jusqu'à  dire,  page  5a4'T":^,! 
parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges;  il  se  trompe:  1* 
parlement  reconnaît  des  profanations,  des  maléfices,  mais 
non  des  effets  surnaturels  opérés  par  le  diable.  Le  livre  d<i 
dorn  Calmct  sur  les  vapeurs  et  sur  les  apparitions  a passé 
Tour  un  délire;  mais  il  fait  voir  combien  l’esprit  humain  est 
porté  à la  sup  rslilioii. 
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savants,  des  magistrats  avaient  écrit  sérieusement 
sur  ces  matières.  On  distinguait  parmi  les  auteurs 
une  classe  de  démonographes.  Il  y avait  des  règles 
pour  discerner  les  vrais  magiciens,  les  vrais  possé- 
dés d’avec  les  faux;  enfin,  jusque  vers  ccs  temps- 
là,  ou  n’avait  guère  adopté  de  l'antiquité  que  des 
erreurs  en  tout  genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  ^en-, 
racinées  chez  les  hommes,  que  les  comètes  les 
effrayaient  encore  en  1680.  On  osait  à peine  com- 
battre celte  crainte  populaire.  Jacques  Bernouilli , 
l’un  des  grands  mathématiciens  de  l’Europe , en  ré- 
pondant à propos  de  cette  comète  aux  partisans  du 
préjugé,  ditque  la  chevelure  de  la  comète  ne  peut 
être  un  signe  de  la  colère  divine,  parce  que  cette 
chevelure  est  éternelle;  mais  que  la  queue  pourrait 
bien  en  être  un.  Cependant  ni  la  tête  ni  la  queue  ne 
sont  éternelles.  Il  fallut  que  Bayle  écrivît  contre  le 
préjugé  vulgaire  un  livre  fameux  , que  les  progrès 
de  la  raison  put  rendu  aujourd'hui  moins  piquant 
qu’il  ne  l’était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent 
obligation  aux  philosophes.  Cependant  il  est  vrai 
s que  cet  esprit  philosophique,  qui  a gagné  presque 
toutes  les  conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a beau- 
coup contribué  à faire  valoir  les  droits  des  souve- 
rains. Des  querelles  qui  auraient  produit  autrefois 
des  excommunications , des  interdits , des  schis- 
mes, n’en  ont  point  causé.  Si  on  a dit  que  les  peu. 
pies  seraient  heureux  quand  ils  auraient  des  philo- 
sophes pour  rois,  il  est  très  vrai  de  dire  que  les  rois 
en  sont  plus  heureux  , quand  il  y a beaucoup  de 
leurs  sujets  philosophes.  a3* 
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• Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable,  qui 
coramenceà  présidera  l’éducation  d:ns  les  grandes 
villes,  n’a  pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques 
des  Cévènes,  ui  prévenir  la  démence  du  petit  peu- 
ple de  Paris  autour  d’un  tombeau  à Saint-Médard, 
ni  calmer  des  disputes  aussi  acharnées  que  frivoles 
entre  des  hommes  qui  auraient  dû  être  sages.  Mais 
avant  ce  siècle, ces  disputes  eussent  causé  des  trou* 
blés  dans  l’état;  les  miracles  de  Saint-Médard  eus- 
sent été  accrédités  par  les  plus  considérables  ci- 
tovens;  et  le  fanatisme  renfermé  dans  les  monta- 
gnes  des  Cévènes  se  fût  répandu  dans  les  villes. 

Tous  lés  genres  de  science  et  de  littérature  ont 
été  épuisés  dans  ce  siècle  : et  tant  d’écrivains  ont 
étenduleslumièresdei’esprithumain,  que  ceux  qui 
en  d’autres  temps  auraient  passé  pouf  des  prodi- 
ges, ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur  gloire 
est  peu  de  chose,  à cause  de  leur  nombre;  et  la 
gloire  du  siècle  en  est  plus  grande. 


CHAPITRE  XXXII. 

Dès  Deaui-Arts. 

La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'aussi 
grands  progrès  qu’en  Angleterre  et  à Florence;  et 
si  l’Académiedes  Sciences  rendit  des  services  àl’cs- 
prit  humain,  elle  ne  mit  pas  la  France  au-dessus 
des  autres  nations.  Toutes  les  grandes  inventions 
et  les  grandes  vérités  vinrent  d’ailleurs. 

Mais  dans  l’éloquence,  danslapüéâio,  dans  la  lit- 
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térature,  dans  les  livres  de  morale  et  d’agrément, 
les  Français  furent  les  législateurs  de  l’Europe.  Iln’y 
avait  plus  de  goût  en  Italie.  La  véritable  éloquence 
était  partout  ignorée,  la  religion  enseignée  ridicule- 
ment en  chaire*  et  les  causes  plaidées  de  même 
dans  le  barreau.  Les  prédicateurs  citaient  Virgile 
et  Ovide  ;les  avocats  saint  Augustin  et  saint  Jérôme. 
11  ne  s’était  point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût 
donné  à la  langue  française  le  tour,  le  nombre,  la 
propriété  du  style  et  la  dignité.  Quelques  vers  de 
Malherbe  fesaicnt  sentir  seulement  qu’elle  était 
capable  de  grandeur  et  de  force;  mais  c’était  tout, 
X.es  mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très  bien  en 
latin  , comme  un  président  de  Thou  , un  chance- 
lier de  l’Hospital,  n’étaient  plus  les  mêmes  quand 
ils  maniaient  leur  propre  langage  , rebelle  entre 
leurs  mains.  Les  Français  n’étaient  encore  recom- 
mandables que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avait 
fait  le  seul  mérite  de  Joinville,  d’Amiot,  de  Marot, 
de  Montagne,  de  Régnier,  de  la  Satire  Ménippéc. 
Cette  naïveté  tenait  beaucoup  à l’irrégularité,  à la 
grossièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Mûcon,  aujour- 
d'hui inconnu,  parce  qu  il  ne  lit  point  imprimer  ses 
ouvrages,  fut  le  premier  orateur  qui  parla  dans  le 
grand  goût.  Ses  sermons,  et  ses  oraisons  funèbres, 
quoique  mêlées  encore  de  la  rouille  de  son.temps, 
lurent  le  modèle  des  orateurs  qui  l imitèrent  et  le 
surpassèrent.  L’oraison  funèbre  de  Charles-Emma- 
nuel, duc  de  Savoie,  surnomme  le  Grand  dans  son 
pays  * prononcée  par  Lingendes,  en  16Î0,  était 
pleine  de  si  grands  traits  d'éloquence  , que  Fié- 
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chier,  long-temps  apres,  en  prit  l'exorde  tout  en- 
tier, aussi-bien  que  le  texte  et  plusieurs  passages 
considérables , pour  en  orner  sa  fameuse  oraison 
funèbre  du  vicomte  de  Turenne. 

• Balzac  en  ce  temps-là  donnait  du  nombre  et  de 
rharrfionio  à la  prose.  Il  est  vrai  que  ses  lettres 
étaient  des  harangues  ampoulées;  il  écrivit  au  pre- 
mier cardinal  de  Retz:  « Vous  venez  de  prendre 
» le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  » Il  écri- 
» vaitde  Rome  à Bois  Robert,  en  parlant  des  eaux 
» de  senteur:  « Je  me  sauve  à la  nage  dans  nia 
» chambre  au  milieu  des  parfums.  » Avec  tous  ces 
défauts,  il  charmait  l'oreille.  L’élonuence  a tant  de 
pouvoir  sur  les  hommes,  qu’on  admira  Balzac  dans 
son  temps  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  de 
l’art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste  dans  le 
choix  harmonieux  des  paroles  ; et  même  pour 
l’avoir  employée  souvent  hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâees  légère» 
de  ce  style  épistolaire,  qui  n’est  pas  le  meilleur, 
puisqu'il  ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C’est 
un  baladinage,  que  deux  tomes  de  lettres  dans  les. 
quelles  il  n’y  en  a pas  une  seule  instructive,  pas 
une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du 
temps  et  les  caractères  des  hommes;  c'est  plutôt  un 
abus  qu’un  usage  de  l’esprit. 

La  langue  commençait  à s’épurer  et  à prendre 
une  forme  constante.  On  en  était  redevable  à l’Aca- 
démie française,  et  surtout  à Vaugelas.  Sa  traduc- 
tion  de  Quinte-Curce,  qui  parut  en  1646,  fut  le 
premier  bon  livre  écrit  purement;  et  il  s y trouve 
peu  d'expressions  et  de  tours  qui  aient  vieilli. 

; 

« 
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Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de  près,  contribua 
beaucoup  à régler,  à cpurer  le  langage;  et,  quoiqu’il 
ne  passât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui  dut 
néanmoins  l’ordre,  la  clarté,  la  bienséance,  l’élé- 
gance du  discours;  mérites  absolument  inconnus 
avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à for- 
mer le  goût  de  la  nation,  et  à lui  donner  un  esprit 
de  justesse  et  de  précision,  fut  le  petit  recueil  des 
Maximes  de  François  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Quoiqu’il  n’y  ait  presque  qu’une  vérité  dans  ce 
livre,  qui  est  que  a l’amour-propre  est  le  mobile  de 
tout,  » cependant  cette  pensée  se  présente  sous 
tant  d’aspects  variés,  qu’elle  est  presque  toujours 
piquante.  C’est  moins  un  livre  que  des  matériaux 
pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement  ce  petit 
recueil;  il  accoutuma  à penser  et  à renfermer  ses 
pensées  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat.  C’était  un 
mérite  quepersonne  n’avait  eu  avant  luien  Europe 
depuis  la  renaissance  des  lettres. 

Mais  le  premier  livrede  géniequ’on  vit  en  prose , 
fut  le  recueil  des  Lettres  provinciales,  en  x 654  - 
Toutes  les  sortes  d’éloquence  y sont  renfermées. 
Il  n’y  a pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans,  se 
soit  ressenti  du  changement  qui  altère  souvent  les 
langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à cet  ouvrage 
l’époque  de  la  fixation  du  langage.  L’évêquc  de 
Luçon,  fils  du  célèbre'  Bussy,  m’a  dit  qu’ayant 
demandé  à monsieur  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eût 
mieux  aimé  avoir  fait,  s’il  n’avait  pas  fait  les  siens, 
Bossuet  lui  répondit:  « Los  Lettres  provinciales.  » 
Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  piquant  lorsque 
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lesjésuites  ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  dis- 
pu! es  méprisés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d’un  bout  à l’autre  dans 
ce  livre,  et  la  vigueur  des  dernières  lettres  ne  cor- 
rigèrent pas  d’abord  le  style  lâche,  diffus,  ■incor- 
rect et  décousu,  qui  depuis  long-temps  était  celui 
de  presque  tous  les  écrivains,  des  prédicateurs  et 
des  avocats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  rai- 
son toujours  éloquente, futlepère  Bourdaloue,  vers 
l’an  1G6S.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  H y a eu 
après  lui  d’autres  orateurs  delà  chaire, comme  le 
père  Massillon,  évêquede  Clermont,  quiontrépan- 
dudans  leurs  discours  plusdegrâces,  des  pein  tures 
plus  fines  et  plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siè- 
cle; mais  aucun  ne  l’a  fait  oublier.  Dans  son  style 
plus  nerveux  que  fleuri,  sans  aucune  imagination 
dans  l’expression,  il  paraît  vouloir  plutôt  convain- 
cre que  loucherjet  jamais  il  ne  songe  à plaire. 

Peut-êlre  serait-il  à souhaiter  qu’en  bannissant 
de  la  chaire  le  mauvtus  goût  qui  l’avilissait,  il  en 
eût  banni  aussi  celte  coutume  de  prêcher  sur  un 
texte.  En  effet,  parler  long  temps  sur  une  citation 
d’une  ligne  ou  deux,  se  fatiguer  à compasser  tout 
son  discours  sur  cette  ligne,  un  tel  travail  paraît  un 
jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  Le 
texte  devient  une  espèce  de  devise,  ou  plutôt  d’é" 
nigme,  que  le  discours  développe.  Jamais  les  Grecs 
elles  Romains  ne  connurent  cet  usage.  C’est  dans 
la  décadence  des  lettres  qu’il  commença  etle  temps 
l’a  consacré. 

I.  habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois 
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"points  des  choses  qui,  comme  la  morale,  n’evi^ent 
aucune  division,  ou  qui  en  demanderaient  davanta- 
ge, comme  la  controverse,  est  encore  une  coutume 
gênante  que  le  père  Bourdaloue  trouva  introduite, 
et  à laquelle  il  se  conforma. 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis  évêque 
de  Meaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme, 
s’était  engagé  dans  sa  grande  jeunesse  à épouser 
mademoiselle  Des-Vieux,  filled’un  raremérite.  Ses 
talents  pour  la  théologie  et  pour  cette  espèce  d'élo- 
quence qui  la  caractérise,  se  montrèrent  de  si  bon- 
ne heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  déterminè- 
rent à nese  donner  qu’à  l’Eglise.  Mademoiselle  Des- 
Vieux  l’y  engagea  elle-même,  préférant  la  gloire 
qu’il  devait  acquérir  au  bonheur  de  vivre  avec  lui 

(i).  Il  avait  prêché  assez  jeune  devant  le  roi  et  la 
reine-mère , en  1662, long- temps  avant  que  le  père 
Bourdaloue  fût  connu.  Ses  discours , soutenus  d’une 
action  noble  et  touchante,  les  premiers  qu’on  eût 
encore  entendus  à la  cour  qui  approchassent  du 
sublime,  eurent  un  si  grand  succès,  que  le  roi  lit 
écrire,  en  son  nom,  à son  père,  intendant  de  Sois- 
sons,  pour  le  féliciter  d’avoir  un  tel  fils. 

Cependant, quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne 
passai  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s’était 
déjà  donné  aux  oraisons  funèbres,  genre  d’éloquen- 
ce qui  demande  de  l’imagination  et  une  grandeur 
majestueuse  qui  tient  un  peu  à la  poésie,  dont  il 
faut  toujours  emprunter  quelque  chose  , quoique 

avec  discrétion,  quand  on  tend  au  sublime.  I/orai- 

/ (*) 

(*)  Vojaz  1«  Catalogue  dea  écrivains , à l’article  Bossuet. 
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son  funèbre  de  la  reine-mère,  qu’il  prononça  en 
1GG7,  lui  valut  l’évêché  de  Condom:  mais  ce  dis- 
cours n’était  pas  encore  digne  de  lui*  et  il  ne  fut  pas 
imprimé,  non  plus  que  ses  sermons.  L’éloge  funè- 
bre de  la  reine  d’Angleterre,  veuve  de  Charles  Ier, 
qu’il  fit  en  1G69,  Parut  presqu’en  tout  un  chef- 
d’œuvre.  Les  sujets  de  ces  pièces  d’éloquence  sont 
heureux  à proportion  des  malheurs  que  les  morts 
ont  éprouvés.  C’est  enquelque  façon  comme  dans 
les  tragédies,  où  les  grandes  infortunes  des  prin- 
cipaux personnages  sont  ce  qui  intéresse  davan- 
tage. L’éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à la  fleur 
de  sou  âge,  et  morte  entre  ses  bras,  eut  le  plus 
grand  et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire  ver- 
ser des  larmes  à la  cour:  il  fut  obligé  de  s’arrêter 
après  ces  paroles  : « O nuit  désastreuse  ! nuit  eflroya- 
» ble  î où  retentit  tout  à coup,  comme  un  éclat  de 
» tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle,  Madame  se 
» meurt , Madame  est  morte , etc.  » L’auditoire 
éclaia  eu  sanglots;  et  la  voix  de  l’orateur  fut  iuter- 
« rompue  par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans 
ce  genre  d'éloquence.  Le  même  homme,  quelque 
temps  après, en  inventa  un  nouveau, qui  ne  pouvait 
guère  avoir  de  succès  qu’entre  ses  mains.  Il  appli- 
qua l’art  oratoire  à l’histoire  même,"  qui  semble 

l’exclure.  Sou  Discours  sur  l’IIistoire  universelle» 

• - 

composé  pour  l’éducation  du  dauphin  , n’a  eu  ni 
modèle  ni  imitateurs.  Si  le  système  qu’il  adopte 
pour  concilier  la  chronologie  des  Juifs  aVec  celle 
des  autres  nations  a trouvé  des  contradicteurs  chez 
les  savants  son  style  n’a  trouvé  que  des  admira  - 
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teurs.  On  fut  étonné  de  cette  force  majestueuse 
dont  il  décrit  les  mœurs , le  gouvernement,  l'accrois- 
sement et  la  chute  des  grands  empires;  et  de  ces 
traits  rapides  d’une  vérité  énergique  dont  il  peint 
et  dont  il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvragesqui  honorèrent  ee  si'  cle 
étaient  dans  un  genre  inconnu  à l’antiquité.  Le 
Télémaque  est  de*ce  nombre.  Fénelon,  le  disciple, 
l’ami  de  Bossuet,  et  depuis  devenu  malgré  lui  son 
rival  et  son  ennemi , composa  ce  livre  singulier,  qui 
tient  à la  fois  du  roman  et  du  poëme , et  qui  subs- 
titue une  prose  cadencée  à la  versification.  Il  sem- 
ble qu’il  ait  voulu  traiter  le  roman  comme  monsieur 
de  Meaux  avait  traité  l’histoire,  en  lui  donnant  une 
dignité  et  des  charmes  inconnus,  et  surtout  en 
tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile- au  genre 
humain,  morale  entièrement  négligée  dans  pres- 
que toutes  les  inventions  fabuleuses.  On  a cru  qu’il 
avait  composé  ce  livre  pour  servir  de  thèmes  et 
d’instruction  au  duc  de  Bourgogne  et  aux  autres 
enfants  de  France,  dontilfut  précepteur;  ainsi  que 
Bossuet  avait  fait  son  Histoire  universelle  pour 
l'éducation  de  Monseigneur.  Mais  son  neveu,  le 
marquis  de  Fénelon , héritier  de  la  vertu  de  cet 
homme  célèbre,  et  qui  a été  tué  à la  bataille  de 
Rocoux,  m’a  assuré  le  contraire.  {In  effet,  il  n’eût 
pas  été  convenable  que  les  amours  de  Calypso  et 
d’Fucharis  eussent  été  les  premières  leçons  qu’un 
• . jiretre"  eût  données  aux  enfants  de  France.  1 

IJ  11e  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu’il  fut  relégué  dans 
son  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lecture  des 
qn  pions . et  né  avec  une  imagination  yive  et  tendre. 
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, il  s’élait  fait  un  style  qui  n’était  qu'à  lui , et  qui  cou- 
lait de  source  avec  abondance.  J'ai  vu  son  manus- 
crit original:  il  n’y  a pas  dix  ratures.  Il  le  composa 
en  trois  mois , au  milieu  de  ses  malheureuses  dis- 
putes sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant  pas  combien 
ce  délassement  était  supérieur  à ses  occupations. 
On  prétend  qu’un  domestique  lui  en  déroba  une 
copie  qu’il  fil  imprimer:si  cela  est,  l'archevêque  de 
Cambrai  dut  à cette  infidélité  toute  la  réputation 
qu’il  eut  en  Europe:  mais  il  lui  dut  aussi  d’être 
perdu  pour  jamais  à la  cour.  On  crutvoir  dans  Télc- 
niaque  une  critique  indircete  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  Sésostris,  qui  triomphait  avec  trop  de 
faste  ; Idoménée,  qui  établissait  le  luxe  dans  Salen- 
tc,  et  qui  oubliait  le  nécessaire , parurent  des  por- 
traits du  roi;  quoique  après  tout  il  soit  impossible 
d’avoir  chez  soi  le  superflu  que  par  la  surabon- 
dance desarts  dç  la  première  nécessité.  Le  marquis 
de  Louvois  semblait , aux  yeux  des  mécontents, 
représenté  sous  le  nom  de  Protésilas,  vain,  dur, 
hautain,  ennemi  des  grands  capitaines  qui  servaient 
l’état  et  non  le  ministre. 

Les  alliés,  qui  dans  la  guerre  de  1688  s’unirent 
contre  Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent  son  troue 
dans  la  guerre  de  ijoi  , se  firent  une  joie  de  le 
reconnaître  dans  ce  même  Idoménée,  dont  la  hau- 
teur révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allusions  firent 
des  impressions  profondes  à la  faveur  de  ce  style 
harmonieux,  qui  insinue  d’une  manière  si  tendre 
la  modération  et  la  concorde.  Les  étrangers  et  les 
Français  même,  lassés  de  tant  de  guerres,  virent 
avec  une  consolation  maligne  une  satire  dans  un 
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livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  éditions  en  < 
furent  innombrables.  J’en  ai  vu  quatorze  en  langue 
anglaise.  Ilest  vrai  qu’après  la  mort  de  ce  monarque 
si  craint,  si  envié,  si  respecté  de  tous,  et  si  haï  de 
quelques-uns,  quand  la  malignité  humaine  a cessé 
de  s’assouvir  des  allusions  prétendues  qui  censu- 
raient sa  conduite,  les  juges  d’un  goût  sévcreont 
traité  le  Télémaque  avec  quelque  rigueur.  Ils  ont 
blâmé  les  longueurs , les  détails,  les  aventures  trop 
peu  liées,  les  descriptions  trop  répétéeset  trop  uni- 
formes de  la  vie  champêtre;  mais  ce  livre  a toujours 
été  regardé  comme  un  des  beaux  monuments  d’un 
siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d’un 
genre  unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n’y 
avait  pas  chez  les  anciens  plus  d’exemple  d’un  tel 
ouvrage  que  du  Télémaque.  Un  style  rapide,  concis, 
nerveux,  des  expressions  pittoresques , un  usage 
tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n’en  blesse  pas 
les  règles , frappèrent  le  public  ; et  les  allusions 
qu’on  y trouvait  en  foule  achevèrent  le  succès. 
Quand  La  Bruyère  montra  son  ouvrage  manuscrit 
à M.  de  Malésieux,  celui-ci  lui  dit:  « Voilà  de  quoi 
» vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup 
>'  d’ennemis.  » Ce  livre  baissa  dans  l’esprit  des 
hommes  quand  une  génération  entière , attaquée 
dans  l’ouvrage,  fut  passée.  Cependant , comme  il  y 
a des  choses  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
il  est  à croire  qu’il  ne  sera  jamais  oublié.  Le  Télé- 
maque a fait  quelques  imitateurs , les  Caractères  de 
La  Bruyère  en  ont  produit  davantage.  Il  est  plus 
aisé  de  faire  de  courtes  peintures  des  choses  qui 
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;iioüs  frappent i que  d'écrire  uîilon|*  ouvrage  d’irittf- 
ginaiion  qui  plaise  et  qüi  instruise  à la  lois. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur 
la  philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle,  dont 
le  livre  des  Mondes  fut  le  premier  exemple,  mais 
exemple  dangereux,  parce  que  la  véritable  parure 
de  la  philosophie  est  Tordre,  la  clarté,  et  surtout  la 
vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingé- 
nieux d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de  nos 
livres  classiques,  c'est  qu'il  est  fondé  en  partie  sur 
la  chimère  des  tourbillons  de  Descartes. 

Il  faut  ajouter  à ces  nouveautés  celles  qüe  pro* 
duisit  Bayle  eii  donnant  un  dictionnaire  de  raison- 
nement. C’est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  où 
Ton  puisse  apprendre  à penser.  Il  faut  abandonner 
à la  destinée  des  livres  ordinaires  les  articles  de  ce 
recueil  qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits  indi- 
gnes à la  fois  de  Bayle,  d’un  lecteur  grave  et  de  la 
postérité.  Au  reste,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les 
auteurs  qui  ont  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV, quoi- 
qu'il fût  réfugié  en  Hollande,  je  ne  fais  que  me  con- 
former à 1 arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  qui,  en 
déclarant  son  testament  valide  en  France,  malgré 
la  rigueur  des  lois,  dit  expressément  « qu’un  tel 
v homme  ne  peut  être  regardé  comme  un  étran. 
V ger.  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des 
bons  livres  que  ce  siècle  a fait  naître;  on  ne  s'arrête 

v * 

qu'aux  productions  de  génie  singulières  ou  neuves 
qui  le  caractérisent,  et  qui  le  distinguent  des  au- 
tres siècles.  L’éloquence  de  Bossuet  et  dcBourda- 
loue,  par  exemple,  n'était  et  ne  pouvait  être  celle 
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de  Cicéron  : c’était  un  genre  et  un  mérite  tout  nou- 
veau. Si  quelque  chose  approche  de  l'orateur  ro- 
main, ce  sont  les  trois  Mémoires  que  Pélisson  com- 
posa pour  Fouquet.  Ils  sont  dans  le  même  genre 
que  plusieurs  Oraisons  de  Cicéron,  un  mélange 
d'affaires  judiciaires  et  d'affaires  d’état,  traité  soli- 
dement avec  un  art  qui  parait  peu,  et  orné  d’une 
éloquence  touchante. 

Nous  avons  en  des  historiens,  mais  point  Tr- 
te-Live.  Le  style  de  la  Conspiration  de  Venise  est 
comparable  à celui  de  Sallus le.  On  voit  que  l'abbé 
de  Saint-Réal  l’avait  pris  pour  modèle,  et  peut-être 
l'a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrils  dont  on 
vient  de  parler  semblent  être  d’une  création  nou- 
velle. C’est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  illus- 
tre; car  pour  des  savants  et  des  commentateurs , le 
seizième  et  le  dix-septième  siècles  en  avaient  beau- 
coup produit;  mais  le  vrai  génie  en  aucun  genre 
n’élait  encore  développé. 

Qui  croiraitque  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose 
n’auraient  probablement  jamais  existé  , s'ils  n'a- 
vaient été  précédés  par  la  poésie  ? C’est  pourtant 
la  destinée  de  l’esprit  humain  dans  toutes  les  na- 
tions: les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie,  et  les' premiers  maîtres  d’éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu’est  chaque  homme  en 
particulier.  Platon  et  Cicéron  commencèrent  par 
faire  des  vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  pas- 
sage noble  et  sublime  de  prose  française,  quand  ou 
savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances  que  laissa 
Malherbe  ; et  il  y a grande  apparence  que  , sans 
Pierre  Corneille,  le  génie  des  prosateurs  ne  se  se- 
rait pas  développe.  o 4* 
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Cet  homme  est  d’autant  plus  admirable  qu’il ri’e- 
iait  environné  qne  de  très  mauvais  modèles  qitand 
il  commença  à donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait 
encore  lui  fermer  le  bon  chemin,  c’est  que  ces 
mauvais  modèles  étaient  estimés;  et,  pour  comble 
de  découragement,  ils  étaient  favorisés  parle  car- 
dinal de  Richelieu,  le  protecteur  des  gens  de  let- 
tres et  non  pas  du  bon  goût.  Il  récompensait  de 
mé^sables  écrivains  qui  d’drdinairè  sont  ram- 
pants; et, par  une  hauteur  d’esprit  si  bien  placée 
ailleurs, il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  senlaitavec 
quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se  plie  à 
la  dépendance.  Il  est  bien  rare  qu’un  homme  puis- 
sant, quand  il  est  lui  même  artiste, protège  sincère- 
ment les  bons  artistes. 

Corneille  eut  à combattre  son  Siècle,  ses  rivaux 
ét  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point  icj 
ce  qui  a été  écrit  sur  le  Cid.  Je  remarquerai  seule- 
ment que  l’Acadcmie,  dans  ses  judicieuses  déci- 
sions entre  Corneille  cl  Scudéri,  eut  trop  de  com- 
plaisance pour  le  cardinal  de  Richelieu,  en  con- 
damnant 1 amour  de  Chimènc.  Aimer  le  meurtrier 
de  son  père  , et  poursuivre  la  vengeance  de  ce 
meurtre , était  une  chose  admirable.  Vaincre  son 
amour  eût  été  un  défaut  capital  dans  l’art  tragique, 
qui  consiste  principalement  dans  les  combats  du 
Cœur.  Mais  l’art  était  inconnu  alors  à tout  le  monde, 
hors  à l’auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que 
le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser.  I/abbé 
d’Aubignac  nous  apprend  que  ce  ministre  désap- 
prouva Polvcucte. 

U 
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Le  Cid,  après  tout,  était  une  imitation  très  em- 
bellie deGuiilain  de  Castro  (î),  et,  en  plusieurs  en- 
droits, une  traduction.  Cinna  qui  le  suivit  était  uni- 
que. J’ai  connu  un  ancien  domestique  de  la  maisort 
deCondé,  qui  disait  que  le  grand  Condé,  à l’âge  de 
vingt  ans , élant  à la  première  représentation  de 
Cinna,  versa  des  larmes,  à cés  paroles  d’Auguste: 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l’univers; 

je  le  suis,  je  veuxl’ètre.  O siècles!  â mémoire! 

Conservez  à jamais  ma  dernière  victoire! 

Je  triomphe  aujourd’hui  du  plus  juste  courroux 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous! 

Soyons  amis  , Cinua  , c’est  nioi  qui  t’eu  convie. 

C’étaient  là  des  larmes  de  héros.  Legrand  Cor-  4 
neille  fesant  pleurer  le  grand  Condé  d’admiraliort, 
est  une  e'pbqite  bien  célèbre  dans  l’histoire  de  l’ es- 
prit humain. 

La  quantité  depicccs  indignes  de  lui  qu’il  fit  plù- 
sieurs  années  après,  n’empêcha  pas  la  nation  de  le 
regarder  comme  un  grand  homme;  ainsi  que  les 
fautes  considérables  d’Homère  n’ont  jamais  empê- 
ché qu’il  ne  fut  Sublime.  C’est  le  privilège  du  vrai 
génie,  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière, 
de  faire  impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s’était  formé  tout  seul;  mais  Louis  XIV , 
Colbert,  Sophocle  et  Euripide  contribuèrent  tous 
à former  Racine.  Une  ode  qu’il  composa  à l’âge  de 
dix-huit  ans  pour  le  mariage  du  roi , lui  attira  un 

(i)  Il  y avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ccsujet:le  Cid 
de  Guillain  de  Castro,  et  l’IIonrador  de  su  padre  de  Jcatf- 
liapliste  Diamantc.  Corneille  imita  autant  de  scènes  de  Dia- 
manteque  de  Castro. 
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présent  qu'il  n'attendait  pas,  et  le  détermina  à la 
poésie.  Sa  réputation  s’est  accrue  de  jour  on  jour, 
et  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a un  peu  dimi- 
nué. La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous  ses  ou. 
vrages,  depuis  son  Alexandre,  est  toujours  élégant, 
toujours  correct, toujours  vrai;  qu'il  parle  au  cœur, 
et  que  l’autre  manque  trop  souvent  à tous  ces  de- 
voirs. Racine  passa  de  bien  loin  et  les  Grecs  et  Cor- 
neille dans  l’intelligence  des  passions,  et  porta  la 
douce  harmonie  de  la  poésie,  ainsi  que  les  grâces 
de  la  parole,  au  plus  haut  point  où  elles  puissent 
parvenir.  Ces  hommes  enseignèrent  à la  nation  à 
penser,  à sentir  et  à s’exprimer.  Leurs  auditeurs, 
instruits  par  eux  seuls,  devinrent  enfin  des  juges 
sévères  pour  ceux  mêmes  qui  les  avaient  éclairés. 

Il  y avait  très  peu  de  personnes  en  France,  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  capables  de  dis- 
cerner les  defauts  du  Cid;  et,  en  1 703, quand  Allia. 
lie.lecJief-d’oeuvre  delà  scène, fut  représentée  chez 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les  courtisans 
secrurentassezhahiles  pour  la  condamner.  Le  temps 
a vengé  l’auteur:  mais  ce  grand  homme  est  mort 
sans  jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ouvrage. 
Un  nombreux  parti  se  piqua  toujours  de  11e  pas 
rendre  justice  à Racine.  Madame  de  Sévigné,  la 
première  personne  de  son  siècle  pour  le  style  épis- 
tolaire,  et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec 
grâce,  croit  toujours  que  <r  Racine  n’ira  pas  loin.  » 
Elle  en  jugeait  comme  du  café,dontel)e  dit  « qu’on 
» se  désabusera  bientôt.  » Il  faut(du  temps  pour 
que  les  réputations  mûrissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière 
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• contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n’est  pas 
vrai  que  Molière,  quand  il  parut,  eut  trouve  le  théâ- 
tre absolument  dénué  de  bonnes  comédies.  Cor- 
neille lui-même  avait  donné' le  Menteur,  pièce  de 
caractère  et  d’intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol, 
commeïeCid;  et  Molière  n’avait  encore  fait  paraître 
que  deux  de  ses  chefs-d’œuvres , lorsque  le  public 
avait  la  Mère  coquette  de  Quinault,  pièce  à la  fois  de 
caractère  et  d’intrigue,  et  même  modèle  d’intrigue, 
fille  est  de  i664;  c’est  la  première  comédie  où  l’on 
ait  peint  ceux  quel’on  a appelés  depuis  les  marquis. 
La  plupart  des  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis 
XIV  voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur,  d’éclat  et 
de  dignité  qu’avait  leur  maître.  Ceux  d’un  ordre 
inférieur  copiaient  la  hauteur  des  premiers;  et  il  y 
en  avait  enfin,  et  même  en  grand  nombre,  qui  pous- 
saient cct  air  avantageux  et  cette  envie  dominante' 
de  se  faire  valoir,  jusqu’au  plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long-temps.  Molière  l’attaqua  sou- 
Vent;  et  il  contribua  à défaire  le  public  de  ces  im- 
portants subalternes,  ainsi  que  de  l’affectation  des 
précieuses,  du  pédantisme  des  femmes  savantes, 
de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Molière  fut,  si 
on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bienséances  dit 
monde.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  à 
son  siècle;  on  sait  assez  ses  autres  mérites. 

C’était  un  temps  digne  de  l’attention  des  temps  à 
Venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de  Raci- 
ne, les  personnages  de  Molière,  les  symphonies  do 
Lulli  toutes nouvellespour  la  nation, et(puisqu’ilne 
s'agit  ici  que  des  arts  ) les  voix  des  Bossuet  et  des 
BoitrdaJoue  se  fesaient  entendre  à Louis  XIV,ù.Mîc- 
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daine,  si  célèbre  par  son  goût;  à un  Condé,  à un  Tir 
renne,  à un  Colbert,  et  à cetle  foule  d’hommes  su- 
périeurs qui  parurent  en  tout  genre.  Ce  temps  ne 
se  Irouvera  plus,  où  un  duc  de  La  Rochefoucauld, 
J’auteurdes  Maximes,  au  sortir  de  la  conversation 
d’un  Pascal  et  d’un  Arnaud,  allait  au  théâtre  de 
Corneille. 

Despréaux  s’élevait  au  niveau  de  tant  de  grand* 
hommes,  non  point  par  ses  premières  satires,  car 
les  regards  de  la  postérité  ne  s’arrêteront  point  sur 
les  Embarras  de  Paris,  et  sur  les  noms  des  Cassai- 
gne  et  des  Cotin;  mais  il  intruisait  cetle  postérité, 
par  ses  belles  Épîtres,  et  sourtout  par  son  Art  poé- 
tique, où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à appren- 
dre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique 
dans  sa  naïveté et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  propres , 
se  mit,  par  les  choses  les  plus  simples,  presqu’à  coté 
de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau,  et  d’au- 
tant plus  difficile  qu’il  paraît  plus  aisé,  fut  digne  d’ê- 
tre placé  avec  tous  ces  illustres  contemporains.  On 
sait  avec  quelle  injustice  Boileau  voulut  le  décrier. 
Il  manquait  à Boileau  d’avoir  sacrifié  aux  grâces  : il 
ch’ercha  en  vain  toute  sa  vie  à humilier  un  homme 
qui  n’était  connu  que  par  elles.  Le  véritable  éloge 
d’un  poète,  c’est  qu’on  retienne  ses  vers.  On  sait  par 
cœur  des  scènes  entières  de  Quinault  ; c’est  un 
avantage  qu’aucun  opéra  d’Italie  ne  pourrait  obte- 
nir. La  musique  française  est  demeurée  dans  une 
simplicité  qui  n’est  plus  du  goût  d’aucune  nalion- 
Mais  la  simple  et  belle  nature,  qui  se  montre  son- 
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vent  dans  Quinault  avec  tant  de  charmes,  plaît  en- 
core dans  toute  l’Europe  à ceux  qui  possèdent  notre 
langue, et  qui  ont  le  goût  cultive'.  Si  Ton  trouvait 
dans  l’antiquité  un  poëme  comme  x\rmide  ou  connue 
Atys|avec  quelle  idolâtrie  il  serait  reçu!  mais  Qui- 
nault était  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  proté- 
gés de  LouisXlV,  excepté  La  Fontaine.Son  extrême 
simplicité , poussée  jusqu’à  l’oubli  de  soi-même, 
l’écartait  d’une  cour  qu’il  ne  cherchait  pas.  Mais  le 
duc  de  Bourgogne  l’accueillit;  et  il  reçut  dans  sa 
vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce  prince.  Il  était, 
malgré  son  génie,  presque  aussi  simple  que  les  héros 
de  ses  fables.  Un  prêtre  de  l’Oratoire,  nommé  Pou- 
get,  se  fit  ungrand  mérite  d’avoir  traité  cet  homme 
de  mœurs  si  innocentes,  comme  s’il  eût  parlé  à la 
Brinvilliers  et  à la  Voisin.  Ses  Contes  ne  sont  que 
ceux  du  Pogge,  de  l’Arioste  et  de  la  reine  de  Xavar- 
re.  Si  la  volupté  est  dangereuse,  ce  ne  sont  pas  des 
plaisanteries  qui  inspirent  celte  volupté.  On  pour_ 
rait  appliquer  à La  Fontaine  son  aimable  fable  des 
Animaux  malades  de  la  peste,  qui  s’accusent  de 
leurs  fautes:  on  y pardonne  tout  aux  lions,  aux  loups  * 
et  aux  ours  : et  un  animal  innocent  est  dévoué  pour 
avoir  mangé  un  peu  d’herbe. 

Dans  l’école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l’instruction  des  siècles  à venir,  il  se  forma  une 
ioule  d’esprits  agréables,  dont  on  a une  infinité  de 
petits  ouvxages  délicats  qui  font  l’aniusement  des 
honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons  eu  beaucoup 
de  peintres  gracieux,  qu’on  11e  met  pas  à côté  des 
Poussin,  des  Le  Sueur,  des  Le  Brun,  des  Le  Moine 
M dcsYanloo» 
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Cependant,  vers  la  fin  du 'règne  de  Louis  XIV, 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médio- 
cres, et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L’un  était  * 
La  Motle-Houdard  (i),  homme  d’tin  esprit  plus  sage 
et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et  mé- 
thodique en  prose,  mais  manquant  souvent  de  feu 
et  d’élégance  dans  sa  poésie, et  même  decettecxac- 
litude  qu’il  n’est  permis  de  négliger  qu’en  faveur 
du  sublime.  Il  donna  d’abord  de  belles  stances  plu- 
tôt que  de  belles  odes.  Son  talent  déclina  bientôt 
après 5 mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui  nous 
lestent  de  lui,  en  plus  d’un  genre,  empêcheront  • 
toujours  qu’on  ne  le  mette  au  rang  des  auteurs  mé- 
prisables, il  prouva  que  dans  l’art  d’écrire, on  peut 
être  encore  quelque  chose  au  second  rang. 

L’autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d’esprit, 
moins  de  finesse  et  de  facilité  que  La  Motte,  eut 
beaucoup  plus  de  talent  pour  l’art  des  vers.  Il  ne  fit 
des  odes  qu’après  La  Motte;  mais  il  les  fit  plus  bel- 
les, plus  variées,  plus  remplies  d’images.  Il  égala 
dans  ses  psaumes  l’onction  etl’harmonie  qu’on  re- 
marque dans  les  cant  iques  de  Racine.  Ses  épigram- 
ines  sont  mieux  travaillées  que  celles  de  Marot. 

Il  réussit  bien  moins dansles  opéras  qui  demandent 
de  la  sensibilité,  dans  les  comédies  qui  veulent  de 
la  gaîté,  et  dans  les  épîtres  morales  qui  veulent  de 
la  vérité;  tout  cela  lui  manquait.  Ainsi  il  échoua 
dans  ces  genres  qui  lui  étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française  , si  le  style 
marolique , qu’il  employa  dans  des  ouvrages  sé- 
rieux , avait  été  imité.  Mais  heureusement  ce  mé- 
lange de  la  pureté  de  notre  langue  avec  la  diflbrmilé 

(0  Voyez  le  Cataloguç  des  écrivains  s à l'article  Li  Wcf/fj 


Digitized  by  Google 


ÉLOQUENCE.  28<) 

de  celle  qu’on  parlait  il  y a deux  cents  ans  , n’a  ét<i 
qu’une  mode  passagère.  Quelques  unes  de  ses  épt- 
• très  sont  des  imitations  un  peu  force'es  de  Dcs_ 
préaux,  et  ne  sont  pas  fondées  sur  des  idées  aussi 
claires, et  sur  des  vérités  reconnues  :1e  vrai  seul  est 
aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  lespays  étrangers;  soit 
que  l’âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son  génie, 
soit  que  son  principal  mérite  consistant  dans  le 
choix  des  mots  et  dans  les  tours  heureux  , mérite 
plus  nécessaire  et  plus  rare  qu’on  ne  pense  , il  ne 
fût  plus  à portée  des  mêmes  secours.  Il  pouvait, 
loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses  malheurs  celui 
de  n’avoir  plus  de  critiques  sévères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans 
un  amour  propre  indomptable,  et  trop  mêlé  de  j alou 
sie  et  d’animosité.  Son  exemple  doit  être  une  leçon 
frappante  pour  tout  homme  à talents  ; mais  on  ne 
le  considère  ici  que  comme  un  écrivain  qui  n’a  pas 
peu  icontrihué  à l’honneur  des  lettres. 

Il  ne  s’éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres;  et  à peu  près 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV , la  nature 
sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  siè- 
cle, parce  que  personne  n’y  avait  marché -.elle  l'est 
aujourd’hui , parce  qu’elle  a été  battue.  Les  grands 
hommes  du  siècle  passé  ont  enseigné  à penser  et  à 
parler;  ils  ont  dit  ce  qu’on  ne  savait  pas.  Ceux  qui 
leur  succèdent  ne  peuvent  guère  dire  que  ce  qu’on 
sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la 
multitude  des  chefs-d’œuvres. 

Siècle  de  Lauis  xiv.  Toîie  n.  o5 
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Le  siècle  de  Louis  XIV'  a dune  en  loul  la  destinée 
des  siècles  de  Léon  X , d’Augusle  , d Alexandre. 
Les  terres  qui  firent  naître  dans  ces  temps  illustres 
tant  de  fruits  du  génie  avaient  été  ong-lemps  pré- 
parées auparavant.  O i a cherei  é en  vain  dans  les 
causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  rai- 
soh  de  cette  tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue 
stérilité.  La  véritable  raison  est  que  chez  les  peu- 
ples qui  cultivent  les  beaux  arts , d faut  beaucoup 
d'années  pour  épurer  la  langue  et  le  goût.  Quand 
les  premiers  pas  sont  fait  s,  alors  les  génies  se  déve- 
loppent; l'émulation  , la  faveur  publique  pr  diguée 
à ces  nouveaux  eflôrPs,  excitent  tous  les  talents. 
Chaque  artiste  saisit  eu  son  genre  les  beautés  natu- 
relles que  ce  genre  comporte.  Quiconque  approf  n- 
dit  la  théorie  des  arts  purement  de  génie  doit,  s’il 
a quelque  génie  lui-même,  savoir  que  ces  premiè- 
res beautés  , ces  grands  traits  naturels  qui  appar- 
tiennent à ces  arts  , et  qui  conviennent  à la  nation 
pour  laquelle  ou  travaille, sont  en  petit  nombre.  Les 
sujets  et  les  embellissements  propres  aux  sujets 
ont  des  bornes  bien  plus  resserrées  qu'on  ne  peuse. 
L’abbé  Dubos,  homme  d’un  très  graud  sens,  qui 
écrivait  son  Traité  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture, 
vers  l’an  171  4 » trouva  que  dans  toute  l’histoire  de 
France  il  n’y  avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique 
que  la  destruction  de  la  Ligue  par  Ilenri-le Grand. 
Il  devait  ajouter  que  les  embellissements  de  l'épo- 
pée, convenables  aux  Grecs,  aux  Romains, aux  Ita- 
liens du  quinzième  et  du  seizième  siicle,  étant 
proscrits  parmi  les  Français,  les  dieux  de  la  fable, 
les  oracles , les  héros  invulnérables , les  monstres , 
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lès  sortilèges,  les  métamorphoses  , les  aventures 
romanesques  n’étant  plusde  saison, les  beautés  pro- 
pres au  poème  épique  sont  renfermées  dans  un  cer- 
cle très  étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quelque 
artisle  qui  s’empare  des  seuls  ornements  convena- 
bles au  temps,  au  sujet,  à la  nation,  et  qui  exécute 
ce  qu’on  a tenté,  ceux  qui  viendront  après  lui  trou- 
veront la  carrière  remplie. 

Il  en  est  de  même  dans  l’art  de  la  tragédie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  les  graudes  passions  tragiques 
et  les  grands  sentiments  puissent  se  varier  à l’in- 
fini d’uue  manière  neuve  et  frappante.  Tout  a scs 
bornes. 

La  haute  comédie  a les  siennes.  U n’y  a dans  la 
nature  humaine  qu’une  douzaine,  tout  au  plus,  de 
caractères  vraiment  comiques  et  marqués  degrands 
traits.  L’abbé  Dubos,  faute  de  génie  , croit  que  les 
hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver  une  foule' 
d'e  nouveaux  caractères  ; ma  s il  faudrait  que  la 
nature  en  fît.  Il  s’imagine  que  ces  petites  différen- 
ces , qui  sont  dans  les  caractères  dès  hommes,  peu- 
vent être  maniées  aussi  heureusement  que  Tés 
grands  sujets.  Les  nuances,  à la  vérité,  sont  innom. 
brablès,  mais  les  couleurs  éclatantes  sont  en  petit 
nombre  ; et  ce  sont  ces  couleurs  primitives  qu’un 
grand  artiste  ue  manque  pas  d’employer- 

L’éloquence  de  là  chaire  , et  surtout  celle  des 
oraisons  funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités  mo- 
rales une  fois  annoncées,  avec  éloquence,  les  ta- 
bleaux des  misères  et  des  faiblesses  humaines,  de* 
vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la  mort, 
étant  laits  par  des  mains  habiles , tout  cela  devient. 
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lieu  commun.  On  est  réduit  ou  à imiter  nu  à s'égff- 
rer.  Un  nombre  suffisant  de  fables  étant  composé' 
par  un  La  Fontaine,  tout  ce  qu'on  y ajoute  rentre 
dans  la  même  morale,  et  presque  dans  les  mêmes 
aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n'a  qu'un  siècle, 
après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans 
cesse, comme  l'histoire, les  observât  ionsphysiques, 
et  qui  ne  demandent  que  du  travail , du  jugement 
et  un  esprit  commun , peuvent  plus  aisément  se 
soutenir  j et  les  arts  de  la  main,  comme  la  peinture, 
la  sculpture  , peuvent  ne  pas  dégénérer , quand 
ceuxqui  gouvernent  ont,àl’exemple  de  Louis  XIV, 
l’attention  de  n’employer  que  les  meilleurs  artis- 
tes; car  on  peut  en  peinture  et  en  sculpture  traiter 
cent  fois  les  mêmes  sujets:  on  peint  encore  la  Sainte- 
Famille,  quoique  llaphaël  ait  déployé  dans  ce 
sujet  toute  la  supériorité  de  son  art;  mais  on  ne 
Serait  pas  reçu  à traiter  Cinna,  Andromaque,  l’Art 
poétique,  le  Tartufe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé 
avant  instruit  le  présent , il  est  devenu  si  facile  d'é- 
crire des  choses  médiocres , qu’on  a été  inonde  de 
livres  frivoles  ; et,  ce  qui  encore  est  bien  pis , de 
livres  sérieux  inutiles: mais  parmi  cette  multitude 
de  médiocres  écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans 
une  ville  immense,  opulente  et  oisive,  où  une  par- 
tie des  citoyens  s’occupe  sans  cesse  à amuser  l’au- 
tre , il  se  trouve  de  temps  en  temps  d’excellents 
ouvrages, ou  d’histoire,  ou  de  réflexion, ou  de  celte 
littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes  d’esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle 
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qui  a produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  langue  est 
'devenue  la  langue  de  l’Europe:  tout  y a contribue: 
les  grands  auteursdu  siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui 
les  ont  suivis;  les  pasteurs  calvinistes  réfugiés. qui 
ont  porté  l’éloquence , la  méthode  dans  les  pays 
étrangers;  un  Bayle  surtout  qui,  écrivant  en  Hol- 
lande, s’est  fait  lire  de  toutes  les  nations;  un  Rapin 
deThoyras  qui  a donné  en  français  la  seule  bonne 
histoire  d’Angleterre 'i)  ; un  Saint-Evremond  dont 
toute  la  cour  de  Londres  recherchait  le  commerce; 
la  duchesse  deMazarin  à qui  l’on  ambitionnait  de 
plaire;  madame  d’Olbrcuse,  devenue  duchesse  de 
Zell,  qui  porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de 
sa  patrie.  L’esprit  de  société  est  le  partage  naturel 
des  français:  c’est  un  mérite  et  un  plaisir  dont  les 
autres  peuples  ont  senti  le  besoin:  La  langue  fran- 
çaise est  de  toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
avec  le  plus  de  facilité,  de  netteté  et  dedélicatesse 
tous  les  objets  de  la  conversation  des  honnêtes 
gens,  et  par  là  elle  contribue  dans  toute  l’Europe  à 
un  des  plus  grands  agréments  de  la  vie. 

% 

CHAPITRE  x;xxm. 

Suite  des  Arts. 

A l’égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  unique- 
ment de  l’esprit,  comme  la  musique,  la  peinture,  la 
sculpture,  l’architecture,  ils  n’avaient  fait  que  de 
faibles  progrès  en  France,  avant  le  temps  qu’on 
nomme  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  musique  était  au 

(0  Celle  de  31.  Hume  n’avait  pas  encore  paru. 
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berceau  : quelques  chansons  languissantes , quel- 
ques airs  de  violon,  de  guitare  et  de  théorbe,  la 
plupart  même  composés  en  Espagne,  étaient  tout 
ce  qu’on  connaissait.  Lulli  e'tonna  par  son  goût  et 
par  sa  science.  Il  fut  le  premier  en  France  qui  fit 
des  basses,  des  milieux  et  des  fugues.  Ou  avait 
d’abord  quelque  peineà  exécuter  ses  compositions 
qui  paraissent  aujourd’hui  si  simples  et  si  aisées. 
Il  y a de  nos  jours  mille  personnes  qui  savent  là 
musique,  pour  une  qui  la  savait  du  temps  de  Louis 
XIII;  et  l’art  s’est  perfectionné  dans  cette  progres- 
sion. Il  n’y  a point  de  grande  ville  qui  n’ait  des  con- 
cerls  publics;  et  Paris  même  alors  n’en  avait  pas. 
Vingt-quatre  violons  du  roi  étaient  toute  la  musique 
de  la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à la  musi- 
que et  aux  arts  qui  en  dépendent,  ont  fait  tant  de 
progrès,  que  sur,la  fin  du  règne  de  Louis  XI\  on  a 
inventé  l’art  de  noter  la  danse;  de  sorte  qu’aujour- 
d hui  il  est  vrai  de  dire  qu’on  danse  à livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architectes  du 
temps  delà  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit 
élevât  le  palais  du  Luxembourg  danslcgoùt  toscan, 
pour  honorer  sa  patrie,  et  pour  embellirla  nôtre.  Le 
même  de  Brosse , dont  nous  avons  le  portail  de 
Saint-Gervais,  bâtit  le  palais  de  cette  reine,  qui  n’en 
jouit  jamais.  Il  s’eu  fallut  beaucoup  que  le  cardinal 
de  Richelieu,  avec  autant  de  grandeur  dans  l’esprit, 
eût  autant  de  goût  qu’elle.  Le  Palais  Cardinal,  qui 
fest  aujourd’hui  le  Palais-Royal , en  est  la  preuve. 
Nous  conçûmes  les  plus  grandes  espérances, quand 
bous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre , 
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fjtii  fait  tant  désirer  l’achèvement  de  ce  palais.  Beau- 
coup de  citoyens  ont  construit  des  édifices  magni- 
fiques, mais  plus  recherchés  pour  l’intérieur  que 
recommandablespardes  dehors  dans  le  grand  goût, 
et  qui  satisfont  le  luxe  des  particuliers,  encore  plus 
qu’ils  n’embellissenHa  ville. 

Colbert , le  Mécène  de  tous  les  arts , forma  mie 
Académie  d’architecture,  en  1671.  C’est  peu  d’a- 
voir des  Vitruvesj  il  faut  que  les  Augustes  les  em- 
ploient. 

Il  faut  aussi  qüe  les  magistrats  municipaux  soient 
animés  par  le  zèle  et  éctairés  par  le  goût.  S’il  y avait 
eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands  comme  le 
président  Turgot,  on  ne  reprocherait  pas  à la  ville 
de  Paris  cet  hôtel-de-ville  mal  construit  et  mal  situé; 
cette  place  si  petite  et  si  irrégulière,  qui  n’est  célè- 
bre que  par  des  gibets  et  de  petits  feux  de  joie;  ces 
rues  étroites  dians  les  quartiers  les  plus  fréquentés, 
et  enfin  un  reste  de  barbarie,  au  milieu  de  la  gran- 
deur et  dans  le  sein  de  tous  les  arts. 

La  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avec  le 
Poussin.  Une  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  l’ont  précédé.  Nous  avons  eu  toujours 
depuis  lui  de  grands  peintres;  non  pas  dShs  cette 
profusion  qui  faitune  des  richesses  de  l’Italie;  mais 
sans  nous  arrêter  à un  Le  Sueur  qui  n’eut  d’autre 
maître  que  lui-même,  à un  Le  Brun  qui  égala  les 
Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  composition,  nous 
avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé  des 
morceaux  très  dignes  de  recherches.  Les  étrangers 
commencent  à nous  les  enlever.  J’ai  vu  chez  un 
grand  roi  des  galeries  e,t  des  appariements  qui  ne 
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8on t ornés  que  denns  tableaux.  dont  peut-être  nous 
nevoulions  pas  connaître  assez  le  mérite,  .l  ài  vu  en 
France  refuser  douze  mille  livres  d’un  tableau  de 
Santerre.  Il  n’y  a guère  dans  l’Europe  de  plus  vas- 
tes ouvrages  de  peinture  quele  plafond  de  LeMoine 
à Versailles;  et  je  ne  sais  s’il  y en  a de  plus  beaux- 
Nous  avions  eu  depuis  Vanloo  qui,  chez  les  étran- 
gers même,  passait  pour  le  premier  de  son  temps- 

Non-seulement  Colbert  donna  à l’Académie  de 
peinture  la  forme  qu’elle  a aujourd'hui;  mais,  en 
1667,  il  engagea  Louis  XIV  à en  établir  une  à Rome. 
On  acheta  dans  cette  métropole  un  palais  où  loge 
le  directeur.  On  v envoie  les  élèves  qui  ont  rempor- 
té des  prixàl’ Académie  de  Paris.  Ilsysonl  instruits 
et  entretenus  aux  frais  du  roi:  ils  y dessinent  les 
antiques;  ils  étudient  Raphaël  et  Michel-Ange.  C’es1 
un  noble  hommage  que  rendit  à Rome  ancienne  et 
nouvelle  le  désir  de  l’imiter;  et  on  n’a  pas  même 
cessé  de  rendre  cet  hommage,  depuis  que  les  im- 
irtenses  collections  de  tableaux  d’Italie,  amassées 
par  le  roi  et  par  le  duc  d Orléans,  et  les  cliefs-d’œu- 
vrcs  de  sculpture  que  la  France  a produits,  nous 
ont  mis  en  état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des 
maîtres 

C’est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous 
avons  excellé,  et  dans  l’art  de  jeter  en  fente  d’un 
seul  jet  des  figures  équestres  eolossa’e^. 

Si  l’on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des  mor. 
ceauxtels  que  les  Bains  d’Apollon,  exp  tsés  aux  iuju- 
îes  de  l’air  dans  les  bosquets  tle  Versailles;  le  Tom- 
beau du  cardinal  de  Richeh  eu,  trop  peu  montré  au 
public,  dans  la  chapelle  de  Sorbonne  ; la  statue 
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équestre  Je  Louis  XIV,  faite  à Paris  pour  décorer 
Bordeaux;  le  Mercure  dont  Louis  XV  a fait  présent 
au  roi  de  Prusse,  et  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à 
ceux  que  je  cite,  il  est  à croire  que  ces  productions 
de  nos  jours,  seraient  mises  à côté  de  la  plus  belle 
antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
Varin  fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médio- 
crité, sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII.  C’est  main- 
tenant une  chose  admirable  que  ces  poinçonset  ces 
carrés  qu'on  voit  rangés  par  ordre  historique  dans 
l’endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par  les 
artistes.  Il  y en  a pour  deux  millions,  et  la  plupart 
sont  des  chefs  d’œuvres. 

On  n’a  pas  moins  réussi  dans  l’art  de  graver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  tableaux, 
de  les  éterniser  par  le  moyen  des  planches  en  cui- 
vre, de  transmettre  facilement  à la  postérité  toutes 
les  représentations  de  la  nature  et  de  l’art,  était  en- 
core très  informe  en  France  avant  ce  siècle.  C'est 
un  des  arts  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  Ou 
le  doit  aux  Florentins  qui  l’inventèrent  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle;  et  il  a été  poussé  plus  loin 
en  France  que  dans  le  lieu  même  de  sa  naissance, 
parce  qu’on  y a fait  un  plus  grand  nombre  d’ouvra- 
ges eu  ce  genre.  Les  recueils  des  estampes  du  roi 
ont  été  souvent  un  des  plus  magnifiques  présents 
qu’il  ait  faits  aux  ambassadeurs.  La  ciselure  en  or 
et  en  argent,  qui  dépend  du  dessin  et  du  goût, a été 
portée  à la  pfus  grande  perfection  dont  la  main  de 
l’homme  soit  capable.  M 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts,  qui  con- 
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fribuent  aux  délices  des  particuliers  ef  à là  gloire* 
del  ctat,  ne  passons  pas  sous  silence  le  plus  utile 
de  tous  les  arts,  dans  lequel  les  Français  surpas- 
sent toutes  les  nations  du  monde  : je  veux  parler 
delà  chirurgie,  dont  h s progrès  furent  si  rapides 
et  si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à Paris 
des  bouts  de  l'Europe,  pour  toutes  les  cures  et 
pour  toutes  lès  opérations  qui  demandaient  une 
dextérité  non  commune.  Non  seulement  il  n’v  avait 

a 

guère  d'excellents  chirurgiens  qu’en  France,  niais 
c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on  fabriquait  parfaite- 
ment les  instruments  néeessaircs:il  en  fournissait 
tous  ses  voisins;  et  je  tiens  du  célèbre  Cheselden, 
le  plus  grand  chirurgien  de  Londres,  que  ce  fut  lui 
qui  commença  à faire  fabriquer  à Londres,  en  1715, 
les  instruments  de  sou  art.  La  médecine,  qui  ser* 
vait  à perfectionner  la  chirurgie,  ne  s'éleva  pas  en 
France  au-dessus  île  ce  qu’elle  était  en  Angleterre, 
et  sous  le  fameux  Boerhaave  fi)  en  Hollande;  niais 
il  arriva  à la  médecine,  comme  a la  philosophie, 
d’atteindre  à la  perfection  dont  elle  est  capable,  en 
profitant  des  lumières  de  nos  voisin*. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de 
l’esprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  siècle, 
qui  commença  au  temps  du  cardinal'  de  Richelieu, 
et  qui  (init  de  nos  jours.  Il  sera  difficile  qu’il  soit 
surpassé:  et  s’il  l’est  en  quelques  genres, il  restera 
^e  mod:  le  des  âges  encore  plus  fortunes  qu’il  aura 
fait  naître. 

(^i)  Chez  las  Hollandais  la  diphtongu®  go  sc  prononce  onr. 
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",  £ '->fBes  Beaux-Arts  en  Europe  du  temps  de  Louis  X[V.  ■ 
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iNous  avons  assez  insinué  dans  font  le  cours  de 


cotte  histoire  que  les  désastres  publicsdont  elle  est 
compose'c,  et  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
presque  sans  relâche,  sont  à la  longue  ell’acésdes 
registres  des  temps.  Les  détails  et  les  ressorts  de 
la  politique  tombent  dans  l’oubli.  Les  bonnes  lois, 
les  instituts,  les  monuments  produits  par  les  scienr 
ces  et  par  les  arts,  subsistent  à jamais, 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd’hui 
à Rome , non  en  pèlerins , mais  en  hommes  de  goût, 
s’informe  peu  de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII  ; 
ils  admirent  les  temples  que  les  Bramante  et  le* 
Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux  des  Raphaël  , 
les  sculptures  des  Rernini;  s’ils  ont  de  l’esprit,  ils 
lisent  l’Arioste  et  le  Tasse;  et  ils  respectent  la  cen- 
dre de  Galilée.  En  Angleterre  on  parle  un  moment 
de  Cromwell;  on  ne  s’entretient  plus  des  guerres 
de  la  rose  Hanche  , m;  is  on  étudie  Newton  des  an- 


nées entières;  on  n’est  point  étonné  do  lire  dans  son 
épitaphe  qu'//  a etc  la  plaire  du  eenre  humant,  et  on 
le  serait  beaucoup  si  on  vovait  eu  ce  pp.vs  les  cen- 
dres d’aucun  homme  d’état  honorées  d’un  pareil 
titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à tous  les 
grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leur  pa- 
trie dans  le  dernier  siècle.  J’ai  appelé  ce  siècle  celui 
<le  Louis  XIV,  non- seulement  parce  que  ce  moua*» 
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que  a protégé  lés  arts  beaucoup  plus  que  tous  les 
rois  scs  contemporains  ensemble,  mais  encore  parce 
qu’il  a vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  généra- 
tions des  princes  de  l’Europe.  J’ai  fixé  cette  époque 
à quelques  années  avant  Louis  XIV,  et  à quelques 
années  après  lui;  c’est  en  effet  dans  cet  espace  de 
temps  que  l’esprit  humain  a fait  les  plus  grands 
progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfection 
presque  en  tous  les  genres, depuis  1660  jusqu’à  nos 
jours,  que  dans  tous  les  siècles  précédents.  Je  ne  ré- 
péterai point  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  Milton,  il 
est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui  reprochent  là  bi- 
zarrerie dans  ses  peintures , son  paradis  des  sots,  ses 
murailles  d’albâtre  qui  entourent  le  paradis  terres- 
trc;scsdiablesqui,degéantsqu’ils étaient, se  trans- 
forment en  pygmées  pour  tenir  .moins  de  place  au 
conseil,  dans  une  grande  salle  fonte  d’or  bâtie  en 
enfer:  les  canons  qu’on  tire  dans  le  ciel,  les  monta- 
gnes qu’on  s’v  jette  à la  tête;  des  anges  à cheval, 
des  anges  qu'on  coupe  en  cl  eux,  et  dont  les  parties  se 
rejoignent  soudain.  On  se  plaint  de  ses  longueurs, 
de  ses  répétitions,  on  dit  qu'il  n’a  égalé  ni  Ovide  ni 
Hésiode,  dans  sa  longue  description  de  la  manière 
dont  la  terre,  les  animaux  et l’hommefurent  formés. 
On  censure  sesdissertalions  sur  l’astronomie,  qu’on 
croit  trop  sèches,  et  ses  inventions  qu’on  croit  plus 
extravagantes  que  merveilleuses,  plus  dégoûtantes 
que  fortes;  telles  sont  une  longue  chaussée  sur  le 
chaos;  le  péché  et  la  mort  amoureux  l’un  de  l’autre , 
qui  ont  des  enfants  de  leur  inceste;  et  la  mort  « q ni 
* lève  le  nez  pour  renifler  à travers  l’immensité  du 
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5»  chaos  le  changement  arrive  à la  terre,  comme  un 
« corbeau  qui  sent  les  cadavres;  » cette  mort  qui 
flaire  l’odeur  du  péché  ,jqui  frappe  de  sa  massue  pé- 
trifique  sur  le  froid  et  sur  le  sec;  ce  froid  et  ce  sec, 
avec  le  chaudet  l’humide  qui,  devenus  quatre  bra- 
ves généraux  d’armée,  conduisent  en  bataille  des 
embryons  d’atomes  armés  à la  légère.  Enfin  on  s’est 
épuisé  sur  les  critiques;  mais  on  ne  s’épuise  pas  sur 
les  louanges.  Milton  reste  la  gloire  et  l'admiration 
de  l’Angleterre:  on  le  compare  à Homère,  dont  les 
defauts  Sont  aussi  grands,  et  onlc  met  au-dessus  du 
Dante,  dont  les  imaginations  sont  encore  plus  bizar- 
res. 

Dans  le  grand  nombre  de  poètes  agréables  qui 
décorèrent  le  règne  de  Charles  II,  comme  les  Wal- 
ler, les  comtes  de  Dorsct  et  de  Rochcster,  le  duc 
du  Buckingham,  etc.,  on  distingne  Je  célèbre  Dry- 
den,  qui  s’est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poé- 
sie : ses  ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  à la 
fois  et  brillants, animés,  vigoureux, hardis,  passion- 
nés; mérite  qu’aucun  poète  de  sa  nation  n’égale, et 
qu’aucun  ancien  n’a  surpassé.  Si  Pope. qui  est  venu 
après  lui, n’avait  pas,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fait  son 
Essai  sur  l’Homme,  il  ne  serait  pas  comparable  à 
Dry  d en. 

Nulle  nation  n’a  traité  la  morale  en  vers  avec 
plus  d’énergie  et  de  profondeur  que  la  nation  an- 
glaise; c’est  là,  ce  me  semble,  le  plus  grand  mérite 
de  ses  poètes. 

Il  y a une  autre  sorte  de  littérature  variée,  qui 
demande  un  esprit  plus  cultivé  et  plus  universel; 
e’est  celle  qu’Addison  a possédée:  non-seulement 
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il  s’est  immortalisé  par  son  Caton,  la  seule  tragédie 
anglaise  écrite  avec  une  élégance  et  une  noblesse 
continueimais  ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de 
critique  respirent  le  goût;  on  y voit  partout  le  bon 
sens  paré  des  fleurs  de  l’imagination;  sa  manière 
d’écrire  est  un  excellent  modèle  en  tout  pays.  Il  y a 
du  doyen  Swift  plusieurs  morceaux  dont  on  ne  trou* 
vc  aucun  exemple  dans  l’antiquité;  c’est  Rabelais 
perfectionné. 

Les  Anglais  n’ont  guère  connu  les  oraisons  funè- 
bres; ce  n’est  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des 
rois  et  des  reines  dans  les  églises; mais  l’éloquence 
de  la  chaire, qui  était  très  grossière  à Londres  avant 
Charles  II , se  forma  tout  d’un  coup.  L’évêque  Bur- 
net  avoue  dans  ses  Mémoires,  que  ce  fut  en  imi. 
tant  les  Français.  Peut-être  ont  ils  surpassé  leurs 
maîtres: /leurs 'sermons  sont  moins  compassés, 
moins  affectés,  moins  dcclamateurs  qu’en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires  sé- 
parés du  reste  du  inonde,  et  instruits  si  tard,  aient 
acquispourlemoins  autant  de  connaissance  de  l’an- 
tiquité qu’on  en  a pu  rassembler  dans  Rome,  qui  a 
été  si  long-temps  le  centre  des  nations.  Marsliam 
a percé  dans  les  ténèbres  de  l’aucienne  Egypte;  il 
n’y  a point  de  Persan  qui  ait  connu  la  religion  de 
Zoroastre  comme  le  savant  Hyde.  L’histoire  de  Ma- 
homet et  des  temps  qui  le  précèdent  était  ignorée 
des  Turcs,  et  a été  dévoloppée  par  l’Anglais  Sale, 
qui  a voyagé  si  utilement  en  Arabie. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  religion 
chrétienne  ait  été  si  fortement  combattue,  et  défen- 
due si  savamment  qu’en  Angleterre.  Depuis  Henri 
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Tilt  jusqu’à  Cromwell,  on  avait  disputé  et  coin 
battu  comme  celte  ancienne  espece  de  gladiateurs 
qui  descendaient  dans  l’arène,  un  cimeterre  à la 
main,  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques  légères 
différences  dans  le  culte  et  dans  le  dogme  avaient 
produit  des  guerres  horribles;  et  quand,  depuis  la 
restauration  jusqu’à  nosqours,  on  a attaqué  tout  le 
christianisme  presque  chaque  année,  ces  disputes 
n’ont  pas  excité  le  moindre  troublc;on  n’a  répondu 
qu’avec  la  science  : autrefois  c’était  avec  le  fer  et  la 
flamme. 

C’est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont 
été  les  maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s’agissait 
plus  de  systèmes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs- 
devaient  disparaître  depuis  long-temps,  et  les  fa- 
bles des  modernes  ne  devaient  jamais  paraître.  Le 
chancelier  Bacon  avait  commencé  par  dire  qu’on 
devait  interroger  la  nature  d’une  manière  nouvelle, 
qu’il  fallait  faire  des  expériences:  Boyle  passa  sa 
vie  à en  faire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d’une  disserta- 
tion physique;  il  suffit  de  dire  qu’après  trois  mille 
ans  de  vaines  recherches,  Newton  est  le  premier 
qui  ait  découvert  et  démontré  la  grande  loi  de  la 
nature,  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la  matière 
s’attirent  réciproquement,  loi  par  laquelle  tous  les 
astres  sont  retenus  dansleurcours.il  est  le  premier 
qui  ait  vu  en  effet  la  lumière;  avant  lui  on  ne  la  con. 
connaissait  pas(i). 

Ses  principes  mathématiques  , où  règne  une 
physique  toute  nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés 

(i)  Voyez  l'avertissement  des  éditeurs  pour  le  volume  des: 
Oeuvres  physiques. 


Digitized  by  Google 


BEAUX-ARTS. 


3t>4 

sur  la  découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal  à pre* 
pos  de  L'infini , dernier  effort  de  la  géométrie,  et  ef- 
fort qu'il  avait  fait  à vingt-quatre  ans.  C'est  ce  qui 
a fait  dire  à un  grand  philosophe , au  savant  llallev, 
« qu’il  n’est  pas  permis  à un  mortel  d’atteindre  de 
» plus  près  à la  Divinité.  » 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physi- 
ciens, fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et  animée 
par  lui.  Bradley  trouva  enfin  l’aberration  de  la  lu- 
mière des  étoiles  fixes,  placées  au  moins  à douze 
millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre  petit 
globe. 

Ce  meme  Halley  que  je  viens  de  citer,  eut.  quoi- 
que simpleastronome,  lecommandementd’un  vais- 
seau du  roi,  en  1698.  C’est  sur  ce  vaisseau  qu’il  dé- 
termina la  position  des  étoiles  du  pôle  antarctique, 
et  qu’il  marqua  toutes  les  variations  de  la  boussole 
dans  toutes  les  parties  du  globe  eonnu.  Le  voyage 
des  Argonautes  n’était , en  comparaison,  que  le 
passage  d’une  barque  d’un  bord  de  rivière  à l’au- 
tre. A peine  a-t-on  parlé  dans  l’Europe  du  voyage 
de  Ilalley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les  gran- 
des choses  devenues  trop  familières,  et  cette  admi- 
ration des  anciens  Grecs  pour  les  petites,  est  encore 
une  preuve  de  la  prodigieuse  supériorité  de  notre 
siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en  France,  le  che- 
valier Temple  en  Angleterre, s’obstinaient  ànepas 
reconnaître  celte  supériorité:  ils  voulaient  dépriser 
leur  siècle  pour  se  mettre  eux-mêmes  au-dessus  de 
lui. Cette  dispute  entre  lesauciens  et  les  modernes 
ost  enfin  décidée, du  moins  en  philosophie.  Il  n’y  a 
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pas  un  ancien  philosophe  qui  serve  aujourd'hui  à 
l’instruction  de  la  jeunesse  chez  les  nations  éclai- 
re'es. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avan- 
tage que  notre  siècle  a eu  sur  les  plus  beaux  âges 
de  la  Grèce. Depuis  Platon  jusqu’à  lui.il  n’y  a rien: 
personne , dans  cet  intervalle , n’a  développé  les 
opérât  ions  de  notre  âme,  et  un  homme  qui  saurait 
tout  Platon  , et  qüi  ne  saurait  que  Platon,  saurait 
peu,  et  saurait  mal. 

C’était , à la  vérité,  tin  Gtec  éloquent;  son  apolo- 
gie de  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sagès  de 
toutes  les  nations;  il  est  justedele  respecter,  puis- 
qu’il a rendu  si  respectable  la  vertu  malheureuse, 
et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut  long-temps 
que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accompagnée 
d’une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presqu’un 
père  de  l’Eglise,  à cause  de  son  Ternaire  que  per- 
sonne n’a  jamais  compris.  Mais  que  penserait-on 
aujourd’hui  d’un  philosophe  qui  nous  dirait  qu’une 
matière  est  l’autre,  que  le  monde  est  une  figure  de 
douze  pentagones,  que  le  feu,  qui  est  une  pyra- 
mide est  lié  à la  terre  par  des  nombres?  Serait-on 
bien  reçu  à prouver  l’immortalité  et  les  métemp- 
sveosesde  l’âme, en  disant  queleSommeil  naît  de  la 
veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vivant  du  mort,  et 
le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raisonnements 
qu’on  a admirés  pendant  tant  de  siècles;  et  des 
idées  plus  extravagantes  encore  ont  été  employées 
depuis  à l’éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a développé  l’entendement  humain 
dans  un  livre  où  il  n’y  a que  des  vérités;  et,  ce  qui 
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rend  l’ouvrage  parfait,  toutes  c es  vérités  sont  clai- 
res. 

Si  l’on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier 
siècle  l'emporte  sur  tous  les"  autres,  on  peut  jeter 
les  yeux  sur  l’Allemagne  et  sur  le  Nord.  Un  Heve- 
lius,  à Dautzick,  est  le  premier  qui  ait  bien  connu 
la  planète  de  la  lune;  aucun  homme  avant  lui  n'a- 
vait mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  les  grands  hom- 
mes que  cet  âge  a produits,  nul  ne  fait  mieux  voir 
que  ce  siècle  peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIV. 
Hevelius  perdit  par  un  incendie  une  immense 
bibliothèque  :1e  monarque  de  France  gratifia  l'as- 
tronome de  Dantzick  d'un  présent  fort  au-dessus 
de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  Holstein,  fut  en  géométrie  le 
précurseur  de  Newton;  les  Bernouilli,  en  Suisse, 
ont  été  les  dignes  disciples  de  ce  grand  homme. 
Leibnitz  passa  quelque  temps  pour  son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  àLeipsick:il  mourut 
en  sage,  à Hanovre,  adorant  un  Dieu,  comme 
Newton,  sans  consulter  les  hommes.  C’était  peut- 
être  le  savant  le  plus  universel  de  l'Europe:  histo- 
rien infatigable  dans  ses  recherches,  jurisconsulte 
profoud,  éclairant  l’étude  du  droit  par  la  philoso- 
phie, toute  étrangère  qu’elle  paraît  à cette  étude: 
métaphysicien  assez  délié  pour  vouloir  réconcilier 
la  théologie  avec  la  métaphysique  ; poète  latin 
même,  et  enfin  mathématicien  assez  bon  pour  dis- 
puter au  grand  Newton  l’invention  du  calcul  de 
l’infini,  et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre 
Newton  et  lui  (i). 

( 0 y oyr t l’Averlisseinent  des  e'diteurs  pour  le  volume  dg& 
OEuv  res  physiques. 
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(t’était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie:  les  ma- 
thématiciens s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'esN 
à-dire  des  problèmes  à résoudre, à peu  près  comme 
on  dit  que  les  anciens  rois  de  1 Egypte  et  de  P Asie 
s’envoyaient  réciproquement  des  énigmes. à devi- 
ner. Les  problèmes  que  se  proposaient  les  géomè- 
tres étaient  plus  difliciles  que  ces  énigmes;  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  demeurât  sans  solution  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie, en  France.  Jamais 
la  correspondance  entre  les  philosophes  ne  fut 
plus  universelle;  Leibnitz  servait  à l’animer.  On  a 
vu  mie  république  littéraire  établie  insensiblement 
dans  PEurope,  malgré  les  guerres  et  malgré  les 
religions  différentes.  Toutes  les  sciences,  tous  les 

arts  ont  reçu  ainsi  des  secours  mutuels  îles  acadé- 

.»  • 

mies  ont  formé  cette  république,  L'Italie  et  la  Rus- 
sie ont  été  unies  parles  lettres.  L’Anglais , l'Alle- 
mand, le  Français  allaient  étudier  à Leyde.  Le  célè- 
bre médecin  Boerhaave  était  consulté  à la  fois  par 
le  pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands  élèves  ont 
attiré  ainsi  les  étrangers,  et  sont  devenus  en  quel- 
que sorte  les  médecins  des  nations;  les  véritables 
savants  dans  chaque  genre  ont  resserré  les  liens  de 
cette  grande  société  des  esprits  répandue  partout, 
et  partout  indépendante.  Cette  correspondance 
dure  encore;  elle  est  une  des  consolations  des  maux' 
quePambition  et  la  politique  répandent  surla  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a conservé  son  ancienne 
gloire,  quoiqu’elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tasse  ni 
de  nouveaux  Raphaël.  C’est  assez  de  les  avoir  pro- 
duits une  fois.  Les  Chiabrera,  et  ensuite  les  Zappi, 
les  Filicaja  ont  fait  voir  que  la  délicatesse  est  tou- 
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jours  le  partage  de  celle  nation.  La  Mérope  de  Maf- 
fei,  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Metastasio, 
sont  de  beaux  monuments  du  siècle. 

L’étude  de  la  vraie  physique, établie  par  Galilée, 
s’est  toujours  soutenue  malgré  les  contradictions 
d’uneancienne  philosophie  trop  consacrée.  Les  Cas* 
sini , les  Viviani , les  Manfredi , les  Bianchini , les 
Zanolti,  et  tant  d’autres,  ont  répandu  sur  l’Italie  la 
même  lumière  qui  éclairait  les  autres  pays  ; et 
quoique  les  principaux  rayons  de  cette  lumière 
vinssent  de  l’Angleterre,  les  écoles  italiennes  n’en 
ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés 
dans  cette  ancienne  patrie  des  arts  autant  qu’ail- 
leurs,  excepté  dans  les  matières  où  la  liberté  de 
penser  donne  plus  d’essor  à l’esprit  chez  d'autres 
nations.  Ce  siècle  surtout  a mieux  connu  l’anti- 
quité que  les  précédents.  L’Italie  fournit  plus  de 
monuments  que  toute  l’Europe  ensemble;  et  plus 
on  a déterré  de  ces  monuments , plus  la  science 
/ s’est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à quelques  sages,  à quel- 
ques  génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quel- 
ques parties  de  l’Europe,  presque  tous  long  temps 
obscurs , et  souvent  persécutés  : ils  ont  éclairé  et 
consolé  la  terre  pendant  que  les  guerres  la  déso- 
laieut.  On  peut  trouver  ailleurs  des  listes  de  tous 
ceux  qui  ont  illustré  l’Allemagne,  l’Angleterre, 
l’Italie.  Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu  pro- 
pre à apprécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes  illus- 
tres. Il  suffit  ici  d’avoir  fait  voir  que  dans  le  siècle 
passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières  d’ua 
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bout  de  l’Europe  à l'autre  que  dans  tous  les  âges 
précédents. 

CH -4  PTT  RE  XXX  T. 

Affaires  ecclesiastiques.  Disputes  me'inoraLles. 

T)es  trois  ordres  de  l’état,  le  moins  nombreux  est 
î’/’glise;  et  ce  n’est  que  dans  le  royaume  de  France 
que  le  clergé  est  devenu  un  ordre  de  l’étal.  C’est 
une  chose  aussi  vraie  qu'étonnante,  on  l’a  déjà  dit, 
et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir  de  la  coutume. 
Le  clergé  donc,  reconnu  pour  ordre  de  l’état, lest 
celui  qui  a toujours  exigé  du  souverain  là  conduite 
là  plus  délicate  et  la  plus  ménagée.  Conserver  à la 
fois  l’union  avec  le  siège  de  Rome,  et  soutenir  les 
libertés  de  l’Église  gallicane,  qui  sont  les  droits  de 
l’ancienne  Église;  savoir  faire  obéir  les  évêques 
comme  sujets,  sans  toucher  aux  droits  de  l’épisco- 
pat; les  soumettre  en  beaucoup  de  choses  à la  juri- 
diction séculière  , et  les  laisser  juges  en  d’autres; 
lesfaire  contribuer  aux  besoins  de  l’état,  et  ne  pas 
choquer  leurs  privilèges:  tout  cela  demande  un 
mélange  de  dextérité  et  de  fei’meté  que  Louis  XIV 
eut  presque  toujours. 

Le  ( lergé  en  France  fut  remis  peu  à peu  dans  un 
ordre  et  dans  une  décence  dont  les  guerres  civiles 
et  la  licence  des  temps  l’avaient  écarté.  Le  roi  ne 
souffrit  plus  enfin , ni  que  les  séculiers  possédas- 
sent des  bénéfices,  sous  le  nom  de  confident  iaires, 
ni  que  ceux  qui  u’étaient  pas  prêtres  eussent  des 
évêchés,  comme  le  cardinal  Mazariu,  qui  avait  pos- 
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sédél’cvoche  de  Metz,  n 'étant  pas  même  sous-dia- 
cre, et  le  duc  de  Y eriieuil  qui  en  avait  aussi  joui 
étant  séculier. 

Ce  que  pavait  au  roi  le  clergé  de  France  et  des 
villes  conquises,  allait,  année  commune,  à environ 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres;  et  depuis,  la 
valeur  des  espèces  ayant  augmenté  numérique' 
ment,  ils  ont  secouru  l'état  d'environ  quatre  mil 
lions  par  année,  sous  le  nom  de  décimes,  de  sub* 
vention  extraordinaire,  de  don  gratuit. Ce  mot  et  ce 
privilège  de  don  gratuit  se  sont  conservés  comme 
une  trace  de  l’ancien  usage  où  étaient  tous  les  sei- 
gneurs de  fiefs,  d’accorder  des  dons  gratuits  aux 
rois  dans  les  besoins  de  l'état.  Les  évêques  et  les 
abbés,  étant  seigneurs  de  fiefs  par  un  ancien  abus, 
ne  devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l’a- 
narchie féodale.  Les  rois  alors  n’avaient  que  leurs 
domaines  comme  les  autres  seigneurs.  Lorsque 
tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea  pas; il 
conserva  l’usage  d’aider  l'état  par  des  dons  gra- 
tuits (i). 

(1)  En  France  le  cierge'  est  exempt,  comme  la  noblesse 
des  tailles  et  de  quelques-uns  des  droits  d’aides.  La  noblesse  , 
était  ccnsc’c  remplacer  les  impôts  par  son  service  personnel  , 
et  le  cierge'  par  ses  prières  .Pendant  quelque  temps  on  deman- 
da au  pape  la  permission  d’imposer  des  décimés  sur  le  cier- 
ge, toujours  sous  pre'texte  de  combattre  les  infidèles  ouïes 
hérétiques.  Enfin  l’usage  de  s’adresser  au  clergé  assemblé,  et 
de  se  passer  du  consentement  de  Rome,  a prévalu:  mais 
pour  ménager  Rome  qui  excommuniait , il  n’y  a pas  encore 
long-temps,  chaque  jeudi  saint  ,les  souverains  qui  obligeaient 
le  clergé  à contribuer  aux  charges  publiques,  on  donna  aux 
décimes  le  nom  de  ,ln/t  gratuit.  Lorsqu’à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  on  ajouta  la  capitation  elle  dixième  aux  imjdts 
déjà  trop  onéreux  , on  n’osa  établir  ccs  uouvelles  taxes  d’une 
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A cette  ancienne  coutume  qu’un  corps  qui  s’as- 
semble souvent  conserve’,  et  qu’un  corps  qui  ne 
s'assemble  point  perd  nécessairement, se  joint  l’im- 
munité toujours  réclamée  par  l’Église,  et  cette 
maxime,  « que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres:  » 
non  qu’elle  prétende  ne  devoir  rien  à l’étal  dont 
elle  tient  tout  ; carie  royaume,  quand  il  a des  be- 
soins, est  le  premier  pauvre:mais  elle  allègue  pour 
elle  le  droit  de  ne  donner  que  des  secours  volontai- 
res; et  Louis  XIV  exigea  toujours  ces  secours  de 
manière  à n’être  pas  refuse. 

On  s’étonne  dans  l’Europe  et  en  France  que  le 
clergé  paye  si  peu;  on  se  figure  qu’il  jouit  du  tiers 
du  royaume.  S'il  possédait  ce  tiers,  il  est  indubita- 
ble qu’il  devrait  payer  le  tiers  des  charges,  ce  qui 
se  monterait,  année  commune, à plus  de  cinquante 
millions,  indépendamment  des  droits  sur  les  con- 

mauicre  rigoureuse,  et  le  cierge  obtint  facilement  d’ètre 
exempt  de  ces  impôts  , en  payant  des  dons  gratuits  plus  con- 
sidérables. Il  est  donc  évident  qu’il  ne  doit  point  ce  dernier 
privilège  aux  r.nciens  usages  de  la  nation  , puisque  , jusqu’à 
ce  moment,  il  n’avait  joui  que  des  privilèges  de  la  noblesse  , 
et  que  la  noblesse  a paye’  ces  nouveaux  impôts.  Celle  exemp- 
tion  est  donc  une  pure  grâce  accordée  par  Louis  XIV  , grâce 
qui  est  une  injustice  à l’egard  des  citoyens;  grâce  que  ni  le 
temps , ni  aucune  assem’.  lée  nationale  n’ont  consacrer.  Nos 
souverains,  mieux  instruits  de  leurs  droits  et  de  ceux  dclcurs 
peuples  , sentiront  sans  doute  un  jourque  leur  inle'rèl  et  lajus" 
ticeexigcnl  egalement  de  soumettreaux  taxeslcsbiens  du  cier- 
ge', d.ins'a  proportion  qu’ont  ces  biensavec  ceux  durestcdela 
nation  ;ct  qu’en  general  tout  privilège , en  matière  d’impôt , est 
une  ve'ritable  injustice  , depuis  que  la  constitution  militaire 
ayant  change', il  n’existe  plus  de  service  personnel  gratuit , et 
qucles  esprits  s’ôtant  éclairés  , on  sait  que  ce  ne  sont  point  les 
processions  de  moines,  mais  les  e'volutions  des  soldas  ‘jU* 
décident  du  succès  dus  batailles.  (Edtl,  de  Kchl>  ) 
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sommations  qu’il  pave  comme  les  «autres  sujets; 
mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  préjugés  sur 
tout. 

Il  est  incontestable  que  l’Eglise  de  France  est  de 
toutes  les  Eglises  catholiques  celle  qui  a le  moius 
accumulé dericliesses.  Non-seulement  il  n'y  a point 
d'évêque  qui  se  soit  emparé,  comme  celui  de  Ro- 
me, d’une  grande  souveraineté,  mais  il  n’y  a point 
d’abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens,  comme 
J'abbé  du  Mont-Cassin  et  les  abbés  d’Allemagne. 
En  général, les  évêchés  de  France  ne  sont  pas  d’un 
revenu  trop  immense.  Ceux  de  Strasbourg  et  de 
Cambrai  sont  les  plus  forts;  mais  c’est  qu’ils  appar- 
tenaient originairement  à l’Allemagne,  et  que  l’É- 
glise d’Allemagne  était  beaucoup  plus  riche  que 
l’Empire. 

Gianuone  , dans  son  Histoire  de  Naples,  assure 
que  les  ecclesiastiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu 
du  pays.  Cet  abus  énorme  n’afflige  point  la  Fran- 
ce. On  dit  que  l’Eglise  possède  le  tiers  du  royau- 
me, comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y a un  million 
d habitants  dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement 
la  peine  de  supputer  le  revenudes  évêchés,  on  ver- 
rait, par  le  prix  des  baux  faits  il  y a environ  cin- 
quante ans,  que  tous  les  évêchcs  n’étaient  évalués 
alors  que  sur  le  pied  d’un  revenu  annuel  de  quatre  * 
millions;  et  les  abbayes  commendafaires  allaient  à 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres.  H est  vrai 
quel’énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au-des. 
sous  de  la  valeur;  et  si  on  ajoute  encore  l'augmen- 
tation des  revenus  en  terre,  la  somme  totale  des 
rentes  de  tous  les  bénéfices  consistoxiaux  sera  pov« 
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iéeà  environ  seize  millions.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  à Rome  une 
somme  considérable  qui  ne  revient  jamais,  et  qui 
est  en  pure  perte.  C’est  une  grande  libéralité'  du  roi 
envers  le  saint-siège;  elle  dépouille  l'état  dans  l’es- 
pace d’un  siècle  de  plusde  quatre  cent  mille  marcs 
d’argent;  ce  qui,  dans  la  suite  des  temps,  appau- 
vrirait le  royaume,  si  le  commerce  ne  réparait  pas 
abondamment  cette  perle  (i). 

A ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à Rome, 
il  faut  joindre  les  cures,  les  couvents,  les  collégia- 
les, les  communautés  et  tous  les  autres  bénéfices 
ensemble.  Mais  s’ils  sont  évalués  à cinquante  mil- 
lions par  année  dans  toute  l’étendue  actuelle  du 
royaume,  on  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  vé- 
rité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des 
yeux  aussi  sévères  qu’attentifs,  n’ont  pu  porteries 
^ revenus  de  toute  l’Églisegallicaue  séculière  et  régu- 
lière au  delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce  n’est 
pas  une  somme  exorbitante  pour  l'entretien  de 
quatre-vingt-dix  mille  personnes  religieuses  et  en- 
viron cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que  l’on 
comptait  en  1700.  Et  sur  ces  quatre-vingt- dix  mille 
moines,  il  y en  a plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quê- 
tes et  de  messes.  Beaucoup  de  moines  conventuels 

(1)  Un  état  ne  s’appauvrit  pas  on  payant  chaque  annde  un 
faible  tribut,  comme  un  homme  ne  se  ruine  pas  en  payant 
une  rente  sur  les  revenus  de  sa  terre.  Mais  ce  tribut  paye'  4 
Home  , est  en  finance  une  diminution  delà  richesse  annuelle  f 
et  en  thcoloeie  une  véritable  simonie  , qui  damne  infaillible* 
ment  dans  l’autre  monde  sdtti  qu’elle  enrichit  sur  la  terre, 
(Edit.de  &ehl.)  . 
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ne  coulent  pas  deux  cents  livres  par  an  à leur  mo- 
nastère : il  y a des  moines  abbés  réguliers  qui  jouis, 
sent  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  C’est  cette 
énorme  disproportion  qui  frappe  et  qui  excite  les 
murmures.  On  plaint  un  curé  de  campagne  dont 
les  travaux:  pénibles  ne  lui  procurent  que  sa  por- 
tion congrue  de  trois  cent  livres  de  droit  en  rigueur, 
et  de  quatre  à cinq  cents  livres  par  libéralité,  tan- 
dis qu’un  religieux  oisif,  devenu  abbé  , et  non 
moins  oisif,  possède  une  somme  immense,  et  qu’il 
reçoit  des  titres  fastueux  de  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. Ces  abus  vont  beaucoup  plus  loin  en  Flandre, 
en  Espagne,  et  surtout  dans  les  états  catholiques 
d’Allemagne,  où  Ton  voit  des  moines  princes  (i). 

Les  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la 
terre;  et  si  les  plus  sages  des  hommes  s’assem- 
blaient pour  faire  des  lois,  où  est  l’état  dont  la  forme 
subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage 

(1)  Cet  article  est  la  meilleure  réponse  que  Ton  puisse 
faire  à ceux  qui  ont  accuse'  M.  de  Voltaire  d’avoir  sacrifie' la 
Y,erite  des  détails  historiques  à ses  opinions  générales.  Il  est 
ici  très  favorable  au  cierge.  Cependant  il  re'sulte  de  cette 
évaluation,  portée  seulement  à quatre-vingt-dix  millions, 
que  l’impôt  des  vingtièmes  mis  sur  le  cierge' , comme  il  l'est 
sur  les  particuliers  , produirait  dix  millions  , somme  fort  au- 
dessus  de  celle  où  montent  les  dons  gratuits  évalués  en  an* 
unités.  Cette  meme  évaluation , en  la  supposant  aussi  exacte 
que  celle  qui  a servi  à l’établissement  des  v ingtièmes , ne 
porterait,  la  masse  des  biens  du  clergé  qu’à  environ  un  hui- 
tième de  la  totalité  des  biens  du  royaume.  Cependant  il  y a 
des  cantons  très  étendus,  où  la  dîme  seule  est  pour  la  plus 
grande  partie  des  terres  environ  un  cinquième  du  produit 
net;  et  dans  ces  mêmes  canton*  le  clergé  a des  possessions 
immenses.  ( Edil.dc  &dU.) 
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onéreux  pour  lui  quand  il  pave  au  roi  un  don  gra- 
tuit de  plusieurs  millions  pour  quelques  années.  Il 
emprunte;  et  après  eu  avoir  payé  les  intérêts,  il 
rembourse  le  capital  aux  créanciers:  ainsi  il  paye 
deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  pour  l'état  et 
pour  !e  clergé  en  général,  et  plus  conforme  à la  rai- 
son, que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins  de  la 
p itrie  par  des  contributions  proportionnées  à la 
valeur  de  chaque  bénéfice.  Mais  les  hommes  sont 
toujours  attachés  à leurs  anciens  usages.  C’est  par 
le  même  esprit  que  le  clergé  en  s’assemblant 
tous  les  cinq  ans,  n’a  jamais  eu,  ni  une  salle  d’as- 
semblée, ni  un  meuble  qui  lui  appartînt.  Il  est  clair 
qu’il  eût  pu  , en  dépensant  moins,  aider  le  roi 
davantage,  et  se  bâtir  dans  Paris  un  palais-  qui  eût 
été  un  nouvel  ornement  de  cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n’étaient  pafr 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV,  du  mélange  que  la  Ligue  y avait  appor- 
té. On  avait  vu  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIII,  et 
dans  les  derniers  états,  tenus  en  i6i4,la  plus-nom- 
breuse partie  de  la  nation,  qu’on  appelle  le  tiers- 
état,  et  qui  est  le  fond  de  l’état,  demander  en  vain 
avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi  fondamen- 
tale, « qu’aucunepuissance  spirituelle  ne  peut  pri- 
» ver  les  rois  de  leurs  droits  sacrés  qu’ils  ne  tien- 
» nent  que  de  Dieu  seul;  et  que  c’est  un  crime  de 
» lèse-majeslé  au  premier  chef  d’enseigner  qu’on 
»*  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  » C’est  la  substance 
en  propres  paroles  de  la  demande  de  la  nation. 
Elle  fut  faite  dans  un  temps  où  le  sang  de  Henri-Ie- 
Oraud  fumait  encore.  Cependant  un  évêque  de 
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France,  ne'  eh  France,  le  cardinal  du  Perron,  s'op- 
posa violemment  à celte  proposition,  sous  prétexte 
que  ce  n’était  pas  au  tiers-étal  à proposer  des  lois 
stlr  ce  qui  peut  concerner  l’Église.  Que  ne  fesait.il 
do  îc  avec  le  clergé  ce  que  le  tiers  état  voulait  faire? 
mais  il  en  était  si  loin,  qu’il  s'emporta  jusqu’à  dire  9 
<(  que  la  puissance  du  pape  était  pleine,  plénis" 

» si  me,  directe  au  spirituel,  indirecte  au  tempo- 
» rel,  et  qu’il  avait  charge  du  clergé  de  dire  qu’on 
» excommunierait  ceux  qui  avanceraient  que  le 
» pape  ne  peut  déposer  les  rois.  » On  gagna  la  no- 
blesse , on  fil  taire  le  tiers-état.  Le  parlement  renou' 
vêla  ses  anciens  arrêts  , pour  déclarer  la  couronne 
indépendante,  et  la  personne  des  rois  sacrée.  La 
chambre  ecclésiastique,  en  avouant  que  la  per- 
sonne était  sacrée,  persista  à soutenir  que  la  cou- 
,ronne  était  dépendante.  C’était  je  même  esprit  qui 
avait  autrefois  déposé  Louis le-Débonnaire.  Cet 
esprit  prévalut  au  point  que  la  cour  subjuguée  fut 
obligée  de  faire  mettre  en  prison  l’imprimeur  qui 
avait  publié  l’arrêt  du  parlement,  sous  le  titre  de 
Loi  fondamentale.  C’était,  disait-on,  pour  le  bicnde 
la  paix;  mais  c’était  punir  ceux  qui  fournissent  des 
armes  défensives  à la  couronne.  De  telles  scènes  ne 
se  passaient  pointa  Vienne;  c’est  qu’alorsla  Fran- 
ce craignait  Rome,  et  que  Rome  craignait  la  maison 
d’Autriche  (i).- 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause 
de  tous  les  rois,  que  Jacques  Ier,  roi  d’Angleterre, 
écrivit  contre  le  cardinal  du  Perron;  et  c’est  le 

(i)  Voyez  le  cliapilrc  «le  Louis  Xlll,  dans  l’Essai  6ur  le# 

^Iceurs  et  l’esprit  des  natious. 
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meilleur  ouvrage  de  ce  monarque.  C’était  aussi  la 
causedes  peuples, dont  le  repos  exigeque  leurssou- 
verains  ne  dépendent  pas  d’une  puissance  étran- 
gère. Peu  à peu  la  raison  a prévalu;  et  Louis XIV 
n’eut  pas  de  peine  à faire  écouter  cette  raison,  sou- 
tenue du  poids  de  sa  puissance. 

Antonio  Pérès  avait  recommandé  trois  choses  *• 
Henri  IV,  Roma,  Cornejo,  Pielago.  Louis  XIV  eut 
les  deux  dernières  avec  tant  de  supériorité , qu’il 
n’eul  pas  besoin  de  la  première.  Il  fut  attentif  à 
conserver  l’usage  de  l’appel  comme  d’abus  au  par- 
lement des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans  tous 
les  cas  où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridic- 
tion royale.  Le  clergé  s’en  plaignit  souvent,  et  s’en 
loua  quelquefois;  car,  si  d’un  côté  ces  appels  sou. 
tiennent  les  droits  de  l’état  contre  l'autorité  épis- 
copale.ils  assurent  de  l’autre  celte  autorité  même, 
en  maintenant  les  privilèges  de  l’Église  gallicane 
contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Home  : de  sorte 
que  les  évêques  ont  regardéles  parlements  comme 
leurs  adversaires  et  comme  leurs  défenseurs;  et  le 
gouvernement  eut  soin  que,  malgré  les  querelles 
de  religion,  les  bornes  aisées  à franchir  ne  fussent 
passées  de  part  ni  d’autre.  Il  en  est  de  la  puissance 
des  corps  et  des  compagnies  comme  des  intérêts 
des  villes  commerçantes  ; c’est  au  législateur  à les 
balancer. 

DES  LIBERTÉS  DE  l’ÈGLISE  GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  l’assujettissement. 
Des  libertés,  des  privilèges,  sont  des  exemptions 
de  la  servitude  générale.  U fallait  dire  les  droits,  et 
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non  les  libertés  de  l’Église  gallicane.  Ces  droits  son! 
ceux  de  toutes  les  anciennes  Eglises.  Les  évêques 
de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridiction  sur 
les  sociétés  chrétiennes  de  l’empire  d’Orient -.mais 
dans  les  ruines  de  l’empire  d’Occident,  tout  fut 
envahi  par  eux.  L’Eglise  de  France  fut  long-temps 
]a  seule  qui  disputa  contre  le  siège  de  Rome  les 
anciens  droits  que  chaque  évêque  s’élait  donnés, 
lorsque  après  le  premier  concile  de  ÎS’icée,  l’admi- 
nistration ecclésiastique  et  purement  spirituelle  se 
mode  la  sur  le  gouvernement  civil,  et  que  chaque 
évêque  eut  son  diocèse,  comme  chaque  district  im- 
périal avait  le  sien.  Certainement  aucun  Évangile 
n’a  dit  qu’un  évêque  de  la  ville  de  Rome  pourrait 
envoyer  en  France  des  légats  à latere,  avec  pouvoir 
de  juger,  réformer,  dispenser  et  lever  de  l’argent 
sur  les  peuples: 

D’ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider 
à Rome: 

D'imposer  des  taxessur  les  bénéfices  du  royau- 
me, sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles,  succes- 
sions, déports,  incompatibilités,  commandes;  neu- 
vièmes, décimes,  aunatés: 

D’excommunier  les  officiers  du  roi  pour  les  em- 
pêcher d’exercer  les  fonctions  de  leurs  charges  : 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder: 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts 
sans  donner  une  partie  de  leur  bien  à l’Eglise. 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d’alie- 
ner  leurs  biens  immeubles: 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  legîti* 
tnit^  d«s  mariages:  - 
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feufin  l’on  compte  plus  de  soixante  et  dix'  usur- 
pations contre  lesquelles  les  parlements  du  royau- 
me ont  toujours  maintenu  la  liberté  naturelle  de  la 
nation  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu’aient  eu  les  jésuites  sous  Louis 
XIV,  et  quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis 
aux  remontrances  des  parlements,  depuis  qu’il  ré- 
gna par  lui-même,  cependant  aucun  de  ces  grands 
corps  ne  perdit  jamais  une  occasion  de  réprimer 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome*  et  le  roi  ap- 
prouva toujours  cette  vigilance,  parce  qu’en  cela  les 
droits  essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  da 
prince. 

L’affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la  plu  s 
délicate , fut  celle  de  la  régale.  C’est  un  droit 
qu’ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  à tous  les  béné- 
fices simples  d’un  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège,  et  d’économiser  à leur  gré  les  revenus  do 
l’évêché;  Cette  prérogative  est  particulière  aujour- 
d'hui aux  rois  de  France,  mais  chaque  état  aies 
siennes.  Les  rois  de  Portugal  jouissent  du  tiers  du 
revenu  des  évêchés  de  leur  royaume*  L’empereur 
a le  droit  des  premières  prières;  il  a toujours  con- 
féré tous  les  premiers  bénéfices  qui  vaquent.  Les 
rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  déplus  grands  droits* 
Ceux  de  Rome  sont  pour  la  plupart  fondés  su  r 
l’usage  plutôt  que  sur  des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient,  de 
leur  seule  autorité,  les  évêchés  et  toutes  les  préla- 
tures.  On  voit  qu’en  » Carloman  créa  archevê*. 
que  de  Mayence  ce  même  Boniface  qui  depuis  sacra 
Pépin  par  reconnaissance,  il  reste  encore  beau; 
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coup  demonumenls  du  pouvoir  qu’avaient  les  rois 
de  disposer  de  ces  places  importantes  ; p|us  elles  le 
sont,  plus  elles  doivent  dépendre  du  chef  de  l’état. 
Le  concours  d’un1  évêque  étranger  paraissait  dan- 
gereux; et  la  nomination  réservée  à cet  évêque 
étranger,  a souvent  passé  pour  une  usurpation  plus 
dangereuse  encore.  Kllèaplus  d une  fois  excité  une 
guerre  civile.  Puisque  les  rois  conféraient  les  évê- 
chés, il  semblait  juste  qu’ils  conservassent  le  fai- 
ble privilège  de  disposer  du  revenu,  et  de  nommer 
à quelques  bénéfices  simples,  dans  le  court  espace 
qui  s’écoule  entre  la  mort  d’unévêqueet  leserment 
de  fidélité  enregistré  de  son  successeur.  Plusieurs 
évêques  de  villes  réunies  à la  couronne,  sous  la  troi- 
sième race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit, 
que  des  seigneurs  particuliers  trop  faibles  n’avaient 
pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les 
évêques;  et  ces  prétentions  restèrent  toujours  en- 
veloppées d’un  nuage.  Le  parlement,  en  1608,  sous 
Henri  IV,  déclara  que  la  régale  avait  lieu  dans  tout 
le  royaume;  le  clergé  se  plaignit,  et  ce  prince,  qui 
ménageait  les  évêques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à 
Son  conseil,  et  se  garda  bien  de  la  décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent  ren- 
dre plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels  les  évc. 
ques  qui  se  disaient  exempts  étaient  tenus  de  mon- 
trer leurs  titres.  Tout  resta  indécis  jusqu’en  1673; 
et  le  roi  n’osa  pas  alors  donner  un  seul  bénéfice 
dans  presque  tous  les  diocèses  situés  au-delà  de  la 
Loire,  pendant  la  vacance  d’un  siège. 

Enfin,  en  1673,1e  chancelier  Étienne  d'Aligre 
Scella  un  édit  par  lequel  tous  les  évêchés  du  royau- 
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Jns  étaient  soumis  à la  régale.  Deux  évêques,  qui 
étaient  malheureusement  les  deux  plus  vertueux 
hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtrément  de 
se  soumettre:  c’était  Pavillon,  évêque  d’Alet,  et 
Caudet , évêque  de  Pamiers.  Ils  se  défendirent 
d’abord  par  des  raisons  plausibles:  on  leur  en  op- 
posa d’aussi  fortes.  Quand  des  hommes  éclairés  dis- 
putent long-temps,  il  y a grande  apparence  que  la 
question  n’est  pas  claire;  elle  était  très  obscure: 
mais  il  était  évident  que  ni  la  religion,  ni  le  bon 
ordre  n’étaient  intéressés  à empêcher  un  roi.  de 
faire  dans  deux  diocèses  ce  qu’il  fesait  dans  tous  les 
autres.  Cependant  les  deux  évêques  furent  inflexi- 
bles. Ni  l’un  ni  l’autre  n’avait  fait  enregistrer  son 
serment  de  fidélité;  et  le  roi  se  croyait  en  droit  de 
pourvoir  aux  canonicats  de  leurs  églises  (i). 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus 

(i)  Celle  question  n’c'lait  difficile  que  pal-ec  qu*on  croyait 
alors  devoir  décider  toutes  celles  de  ce  genre  d’après  l’au- 
torilè  et  l’usage.  En  ne  consultant  que  la  raison  , il  est  évident 
que  la  puissance  legislative  a le  pouvoir  absolu  de  rc'gler  la 
manière  dont  il  sera  pourvu  à toutes  les  places,  ainsi  que  de 
fixer  les  appointements  de  chacune,  et  la  nature  de  ces 
appointements.  Les  e'vèchès  peuvent  ètrd  e'ieclifs  comme  les 
places  de  maires  , ou  nommes  par  le  roi  comme  les  intendan- 
ces , selon  que  la  loi  de  1 état  l’aura  régie  ; œtte  loi  peut  être 
plus  ou  moins  utile,  mais  elle  sera  toujours  légitime.  La  loi 
peut  de  même,  sans  être  injusld  , substituer  des  appointe- 
ments en  argent  aux  terres  dont  on  laisse  la  jouissance  aux 
ecclesiastiques , supprimer  même  ces  appointements,  si  elle 
juge  ces  places  ecclesiastiques  inutiles  au  bien  public.  Toute 
loi  qui  n attaque  aucun  des  droits  naturels  des  hommes  est 
légitimé;  et  le  pouvoir  legislatif  de  chaque  e'tat,  en  quel- 
ques mains  qu’il  résidé,  a droit  de  la  faire.  Toute  propriété 
qui  ne  se  perpétue  point  en  vertu  d’an  ordre  naturel , mai* 
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en  régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  jansénis- 
me. Ils  avaient  eu  contre  eux  le  pape  Innocent  X; 
mais  quand  ils  se  déclarèrent  contre  les  prétentions 
du  roi,  ils  eurent  pour  eux  Innocent  XI,  Odescal- 
chi  : ce  pape  vertueux  et  opiniâtre  comme  eux,  pri  t 
entièrement  leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d’abord  d’exiler  les  principaux 
ofliciers  de  ces  évêques,  il  montra  plus  de  modéra- 
tionque  deux  hommes  qui  se  piquaient  de  sainteté. 
On  laissa  mourir  paisiblement  l'évêque  d’Alet,  dont 
on  respectait  la  grande  vieillesse.  L'évcque  de  Pa- 
miers  restait  seul,  et  n'était  point  ébranlé.  Il  redou- 
bla ses  excommunications,  et  persista  de  plus  à ne 
point  faire  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  per- 
suadé que  dansée  serment  on  soumet  trop  l'Eglise 
à la  monarchie.  Le  roi  saisit  son  temporel.  Le  pape 
et  les  jansénistes  le  dédommagèrent.  (1  gagna  à être 
prive  de  ses  revenus;  et  il  mourut  en  1680,  con- 
vaincu qu'il  avait  soutenu  la  cause  de  Dieu  contre 
le  roi.  Sa  mort  n’éteignit  pas  la  querelle:  des  chanoi- 
nes nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre  pos- 
session; des  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoi- 
nes et  grands  vicaires,  les  font  sortir  de  l’Eglise,  et 
^es  excommunient.  Le  métropolitain , Montpésal, 
archevêque  de  Toulouse  , à qui  cette  aflliire  res- 
sortit de  droit,  donne  en  vain  des  sentences  contre 

seulement  par  une  toi,  positive,  n’est  point  une  propriété, 
mais  un  usufruit  accorde'  par  la  loi  , dont  après  lu  mort  o* 
l’usulruitier  une  autre  loi  peut  changer  la ‘disposition.  C’est 
par  cette  raison  que  les  biens  îles  particuliers  appartiennent 
de  droit  à leurs  héritiers;  que  les  bieus  des  communautés 
leur  appartiennent  , et  que  ceux,  du  clergé  et  de  tout  autre 
corps  soûl  à la  uatiou.  ^ Edtt.  de  Kehl.  ) 
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ces  prétendus  grands-vicaires.  Ils  en  appellent  à 
Rome,  selon  l’usage  de  porter  à la  cour  de  Rome  les 
causes  ecclésiastiques  jugées  par  les  archevêques 
de  France;  usage  qui  contredit  les  libertés  gallica- 
nes: mais  tous  les  gouvernements  des  hommes  sont 
des  contradictions.  Le  parleinént  donne  des  arrêt  s. 
Un  moine,  nommé  Cerle,  qui  était  l’un  de  ces 
grands-vicaires,  casse  et  les  sentences  du  métro- 
politain, et  les  arrêts  du'  parlement.  Ce  tribunal  le 
condamne  par  contumace  à perdre  la  tête,  et  à être 
traîné  sur  la  claie.  On  l’exécute  en  effigie.  Il  insulte 
du  fond  de  sa  retraite  à l’archevêque  et  au  roi,  et 
le  pape  le  soutient.  Ce  pontife  fait  plus:  persuadé, 
comme  l’évêque  de  Ramiers,  que  le  droit  de  régale 
est  un  abus  dans  l’Eglise,  et  que  le  roi  n’a  aucun 
droitdans  Ramiers,  il  casse  les  ordonnances  de  l’ar- 
chevêque de  Toulouse;  il  excommunie  les  nouveaux 
grands  vicaires  que  ce  prélat  a nommés,  les  pour- 
vus en  régale,  et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé,  com- 
posée de  trente-cinq  évêques , et  d’autant  de  dépu- 
tés du  sccondordre.  Lesjausénistes  prenaient  pour 
la  première  fois  le  parti  d'un  pape;  et  ce  pape, 
ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer.  Il  se  fit. 
toujours  un  honneur  de  résister  à ce  monarque 
dans  toutes  les  occasions;  et  depuis  même,  en 
1689,  il  s’unit  avec  les  alliés  contre  le  roi  Jacques, 
parce  que  Louis  XIV  protégeait  ce  prince:  de  sorte 
qu'alorson  dit  que,  pour  mettre  lin  aux  troubles 
de  l’Europe  et  de  l’Église,  il  fallait  que  le  roi  Jac- 
ques se  fit  huguenot  , et  le  pape  catholique. 

Cependant  l’assemblée  du  clergé  de  i63i  et  iGSa, 
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«l’une  voix  unanime, se  déclare  pour  le  roi.  Il  s’agis- 
sait encore  d’une  autre  petite  querelle  devenue 
importante:  l'élection  d’un  prieuré,  dans  un  fau- 
bourg de  Paris,  commettait  ensemble  le  roi  et  le 
pape. Le  pontife  romain  avait  cassé  une  ordonnance 
de  l’archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa  nomination 
à ce  prieuré.  Le  parlement  avait  jugé  la  procédure 
de  Rome  abusive.  Le  pape  avait  ordonné,  par  une 
bulle,  que  l’inquisition  fît  brûler  l’arrêt  du  parle- 
ment, et  le  parlement  avait  ordonné  la  suppression 
de  la  bulle.  Ces  combat  s sont  depuis  long-temps  les 
effets  ordinaires  et  inévitables  de  cet  ancien  mé- 
lange de  la  liberté  naturelle  de  se  gouverner  soi- 
même  dans  son  pays,  et  de  la  soumission  à une 
puissance  étrangère. 

L’assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre 
que  des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité 
à leur  souverain, sans  l’intervention  d’un  autre  pou- 
voir.  Elle  consentit  à l’extension  du  droit  de  régale 
à tout  le  royaume;  mais  ce  fut  autant  une  conces- 
sion delà  part  du  clergé , qui  se  relâchait  de  ses 
prétentions  par  reconnaissance  pour  son  profrec- 
taur,  qu’un  aveu  formel  du  droit  absolu  de  la  cou- 
ronne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape , par  une 
lettre  dans  laquelle  on  trouve  un  passage  qui  seul 
devrait  servir  de  règlc'éternclle  dans  toutes  les  dis- 
putes: c’est  « qu’il  vaut  mieux  sacrifier  quelque 
» chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  » Le 
roi , l’Eglise  gallicane  , les  parlements  furent  con- 
tents. Les  jansénistes  écrivirent  quelques  libelles. 
Le  pape  fut  inflexible:  il  cassa  par  un  bref  toutes 
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les  résolutions  de  rassemblée,  et  manda  aux  évo- 
ques de  se  rétracter.  Il  y avait  là  de  quoi  séparer  à 
jamais  l’Église  de  France  de  celle  de  Rome.  On 
avait  parlé  sous  le  cardinal  de  Richelieu  et  sous  Ma- 
zarin  de  faire  un  patriarche.  Levœude  tous  les  ma- 
gistrats était  qu’on  ne  payât  plus  à Rome  le  tribut 
desannates;  que  Romeue  nommât  plus,  pendaut 
six  mois  de  l’année,  aux  bénéfices  de  Bretagne;  que 
les  évêques  de  France  ne  s'appelassent  plus  évê- 
ques « par  la  permission  du  saint-siège.  » Si  le  rci 
l’avait  voulu,  il  n'avait  qu’à  dire  un  mot;  il  était 
maître  de  l'assemblée  du  clergé,  et  il  avait  pour  lui 
la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par  l’inflexibilité 
d’un  pontife  vertueux , qui  seul,  de  tous  les  papes 
de  ce  siècle,  ne  savait  pas  s'accommoder  au  temps. 
Mais  il  y a d’anciennes  bornes  qu’on  ne  remue  pas 
sans  de  violentes  secousses,  il  fallait  de  plus  grands 
intérêts,  de  plus  grandes  passions  et  plus  d’eflèr- 
vescence  dans  les  esprits  pour  rompre  tout  d’un 
coup  avec  Rome;  et  il  était  bien  difficile  de  faire 
cette  scission , tandis  qu'on  voulait  extirper  le  calvi- 
nisme. On  crut  même  faire  un  coup  hardi,  lorsqu’on 
publia  les  quatre  fameuses  décisions  de  la  même 
assemblée  du  clergé  , en  1682',  dont  voici  la  subs- 
tance : 

I.  Dieu  n’a  donné  à Pierre  et  à ses  successeurs  an- 

» 

cune  puissanceni  directeni  indirecte  sur  les  choses 
temporelles. 

II.  L’Église  gallicane  approuve  le  concile  de  Cons- 
tance, qui  déclare  les  conciles  généraux  supérieurs 
au  pape  dans  le  spirituel. 

III.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues 

S ;fcei.E  de  Luc :s  xsv • T u»ic  a.  aâ 
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dans  le  royaume  et  dans  i’Église  gallicane  doivent 

demeurer  inébranlables. 

IV.  Les  décisions  du  pape,  en  matières  de  foi,  ne 
sont  sûres  qù’après  que  l’Eglise  les  a acceptées. 

Tous  les  Tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théo- 
logie enregistrèrent  ces  quatre  propositions  dans 
toute  leur  étendue;  et  il  fut  défendu  par  un  édit  de 
rien  enseigner  jamais  de  contraire. 

Celte  fermeté  fut  regardée  à Rome  comme  nu 
attentat  de  rebelles,  et  par  tous  les  protestants  de 
l’Europe  comme  un  faible  effort  d’une  Eglise  née 
libre,  qui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de  ses 
l'ers. 

Les  quatre  maximes  furent  d’abord  soutenues 
avec  enthousiasme  dans  la  nation  , ensuite  avec 
moins  de  vivacité.  Sur  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  * 
elles  commencèrent  à devenir  problématiques  • et 
le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavouer  en  par. 
lie  par  une  assemblée  du  clergé,  sans  que  ce  désa- 
veu causât  le  moindre  bruit , parce  que  les  esprits 
n’étaient  pas  alors  échauffés',  et  que  dans  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleuri  rien  n’eut  de  l’éclat.  Elles 
ont  repris  enfin  une  grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s’aigrit  plus  que  jamais', 
il  refusa  des  bulles  à tous  les  évêques  et  à tous  les 
abbés  commendataires  que  le  roi  nomma;  de  sorte 
qu’à  la  mort  de  ce  pape,  en  11689,  il  y avait  vingt- 
neuf  diocèses  en  France  dépourvus  d’évêques.  Ces 
prélats  n’en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus  , 
mais  ils  n’osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  les  fonc- 
tions épiscopales.  L’idée  de  créer  un  patriarche  se 
renouvela.  La  querelle  des  franchises  des  ambassa- 
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4Îeurs  à Rome  , qui  acheva  d’envenimer  les  plaies, 
fil  penser  qu’enfin  le  temps  était  venu  d'étahlir  en 
France  une  Église  catholique-apostolique  , qui  ne 
serait  point  romaine.  Le  procureur  général  de  Mar- 
iai et  l’avocatgénéral  Talon  le  firent  assez  enl  endre, 
quand  ils  appelèrent  comme  d’abus  , en  1687 . de  la 
huile  contre  les  franchises,  et  qu’ils  éclatèrent  con- 
tre l'opiniâtreté  du  pape,  qui  laissait  tant  d’églises 
sans  pasteurs.  Mais  jamais  le  roi  ne  voulut  consen- 
tir à cette  démarche,  qui  était  plus  aisée  qu’elle  ne 
paraissait  hardie. 

La  cause  d’innocent  Xldevint  cependanlla  cause 
du  saint-siège.  Les  quatre  propositions  du  clergé 
de  France  attaquaient  le  fantôme  de  l’infaillibilité 
(qu’on  ne  croit  pas  à Roïne,  mais  qu’on  y soutient}, 
et  le  pouvoir  réel  attaché  à ce  fantôme.  Alexandre 
VIII  et  Innocent  XII  suivirent  les  traces  du  fier 
Odescalchi , quoique  d’une  manière  moins  dure;  iis 
« infirmèrent  la  condamnation  portée  contre  l’as- 
semblée du  clergé  : ils  refusèrent  les  bullesaux  e\  ti- 
ques; enfin  ils  en  firent  trop,  parce  que  Louis  Xf,  V 
n’en  avait  pas  fait  assez.  Les  évêques,  lassés  de  n’ê- 
tre  que  nommés  parle  roif  et  de  se  voir  sans  fonc- 
tions, demandèrent  à la  cour  de  France  la  permis- 
sion d’apaiser  la  cour  de  Rome.. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée , le  permit. 
Chacun  d’eux  écrivit  séparément  qu’il  était  « dou- 
» loureusement  affligé  des  procédés  de  I’assem- 
>;  blée;  » chacun  déclare  dans  sa  lettre  qu’ilne  reçoit 
point  comme  décidé  ce  qu’on  y a décidé, ni  comme- 
ordonné  ce  qu’on  y a ordonné.  Pignalelli  ( Inncce.nt 
A ü), plus  conciliant  qu’Odescalchi,  se  contenta  d«- 
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cette  démarché.  Les  quatre  propositions  n'en  fu* 
rent  pas  moins  ense ignées  en  France  de  temps  en 
temps.  Mnis  ces  armes  se  rouillèrent  quand  on  ne 
combattit  plus  ; et  la  dispute  resta  couverte  d’un 
voile,  sans  être  décidée , comme  il  arrive  presque 
loujours  dans  un  état  qui  n’a  pas  sur  ces  matières 
des  principes  invariables  et  reconnus.  Ainsi,  tantôt 
on  s’élève  contre  Rome,  tantôt  on  lui  cède  , suivant 
les  caractères  de  ceux  qui  gouvernent  ,et  suivant 
les  intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les  princi- 
paux de  l’état  sont  gouvernés. 

. Louis  XIYr  dailleurs  n’eut  point  d’autre  démêlé 
ecclésiastique  avec  Rome,  et  n’essuya  aucune  op- 
position du  clergé  dans  les  affaires  temporelles. 

> Sous^  lui,  ce  clergé  devînt  respectable,  par  une 
décence  ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  premiè- 
res races  ,dnns  le  temps  encore  plus  barbare  du 
* . 

gouvernement  féodal,  absolument  inconnue  pen- 
dant les  guerres  civiles  et  dans  les  agitations  du 
règne  de  Louis  XIII,  et  surtout  pendant  la  Fronde; 
à quelques  exceptions  près  , qu’il  faut  toujours  faire 
dans  les  vices  commentons  les  vertus  qui  domi- 
nent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  l’on  commença  à des- 
siller les  yeux  du  peuple  sur  les  superstitions  qu’il 
mêle  toujours  à sa  religion.  Il  fut  permis,  malgré  le 
parlement  d’Aix  et  malgré  les  carmes,  de  savoir 
que  Lazare  et  Magdelène  n’étaient  point  venus  en 
Provence.  Les  bénédictins  ne  purent  faire  croire 
que  Denys  l’aréopagite  eut  gouverné  l’Eglise  de 
Paris.  Les  saints  supposés,  les  faux  miracles,  les 
fausses  reliques  commencèrent  à être  décriés^  Lst 
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saine  raison,  qui  éclairait  les  philosophes, pénétrait 
partout,  mais  lentement  et  avec  difficulté. 

L’évêque  de  Châlons  sur-Marne,  Ciaston  Louis  rie 
Noai lies, frère  du  cardinal, eut  une  piété  assez  éclai- 
rée, pour  enlever,  en  1702,  et  faire  jeter  une  reli- 
que conservée  précieusement  depuis  plusieurs  siè- 
cles dans  l’église  de  Notre-Dame,  et  adorée  sous  le 
110m  du  nombril  de  Jésus-Christ.  Tout  Châlonsmur* 
mura  contre  l’évêque-.  Présidents,  conseillers,  gens 
du  roi,  trésoriers  de  France, marchands,  notables, 
chanoines  , curés-,  protestèrent  unanimement , par 
un  acte  juridique,  contre  l’entreprise  de  l’évêque, 
réclamant  le  saint  nombril , et  alléguant  la  robe  do 
Jésus-Christ , conservée  à Argenteuii  ; son  mou- 
choir, àTurin  et  à Laon  ; un  des  clous  de  la  croix, 
à Saint-Denis;  son  prépuce  , à itome;  le  même  pré- 
puce, au  Puy  en  Velay ; citant  d’autres  reliques, 
que  l’on  conserve  et  que  l'on. méprise , et  qui  font 
tant  de  tort  à une  religion  qu’on  révère.  Mais  la  sage 
fermeté  de  l'evcque  l’emporta  à la  fiu  sur  la  crédu- 
lité du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions  attachées' à des 
u sages  respectables , ont  subsisté.Les  protestant  s en 
ont  triomphé  : mais  ils.  sont  obligés  de  convenir 
qu'il  n'y  a pas  d’église  catholique  où  ces  abus  soient 
moins  communs  et  plus  méprisés  qu’en  France. 

L’esprit  vraiment  philosophique,  qui  n’a  pris 
racine  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle , n’éteignit 
point  les  anciennes  et  nouvelles  querelles  théologi- 
ques  qui  n'étaient  pas  de  son  ressort.  On  va  parler 
«le  ces  dissensions,  qui  fout  la  honte  de  la  raison 
humaine.  , 

■>.8* 


Digitized  by  Google 


33»  nu  CALVINISME. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Du  Calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV. 


It,  est  affreux  , sans  doute,  que  l’Église  chrétienne^ 
ait- toujours  été  déchirée  par  ses  querelles,  et  que 
le  sang  ait  coulé  pendant  taut  de  siècles  par  des 
mains  qui  portaient  le  Dieu  de  la  paix.  Cette  fhreur 
fut  inconnue  au  paganisme.  Il  couvrit  la  terre  de 
ténèbres, mais  il  ne  l’arrosa  guère  que  du  sang  des 
animaux;  et  si  quelquefois,  chez  les  Juifs  et  chez 
les  païens,  on  dévoua  des  victimes  humaines,  ces" 
dévouements,  tout  horribles  qu’ils  étaient  , ne  cau- 
sèrent point  de  guerres  civiles.  La  rcligiondespaïens 
ne  consistait  que  dansla  morale  et  dans  les  fêtes. 
La  morale,  qui  est  commune  aux  hommes  de  tous 
]»  s temps  et  de  tous  lès  lieux , et  les  fêtes,  qui  no- 
taient que  des  réjouissances,  ne  pouvaient  trou- 
bler le  genre  humain. 

L’esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes 
la  fureur  des  guerres  de  religion.  J’ai  recherché 
long-temps  comment  et  pourquoi  cet  esprit  dogma- 
tique, qui  divisa  les  écoles  de  l’antiquité  païenne 
sans  causer  le  moindre  trouble , en  a produit  parmi 
nous  de  si  horribles.  Ce  n’est  pas  le  seul  fanatisme 
qui  en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les  bra- 
mins,  les  plus  fanatiques  des  hommes  , ne  firent 
jamais  de  mal  qu’à  eux-mêmes.  Ne  pourrait-on  pas 
trouver  l origine  de  celte  nouvelle  peste,  qui  a ra- 
vagé la  terre,  dans  ce  combat  naturel  de  l’espiït 


Digitized  by  Googl 


du  calvinisme. 

républicain  qui  anima  les  premières  Églises  conti-c 
l'autorité  qui  hait  la  résistance  en  tout  geilre  ? Les 
' assemblées  secrètes , qui  bravaient  d’abord  dans 
des  caves  et  dans  des  grottes  les  lois  (Te  quelques 
empereurs  romains,  formèrent  peu  à peu  un  état 
dans  l’état. C’était  une  république  cachée  aumilieu 
de  l’empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre, 
pour  la  mettre  à côté  du  trône.  Bientôt  l’autorité 
attachée  aux  grands  sièges  se  trouva  en  opposition 
avec  l’esprit  populaire  qui  avait  inspiré  jusqu’alors 
toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent,  dès 
que  l’évêque  d’une  métropole  fesait  valoir  un  sen- 
timent , un  évêque  suffragant , un  prêtre,  un  dia- 
cre, en  avaient  un  contraire.  Toute  autorité  blesse 
en  secretles hommes, d’autant  plus  que  touleauto- 
rité  veut  toujours  s’accroître.  Lorsqu’on  trouve, 
pour  lui  résister,  uh  prétexte  qu’on  croit  sacré,  on 
se  fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte.  Ainsi  les  uns 
deviennent  persécuteurs , les  autres  rebelles  , en 
attestant  Dieu  des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes  du 
prêtre  Arius  (i)  contre  un  évêque, la  fureur  de  do- 
miner sur  les  âmes  a troublé  la  terre.  Donner  son 
sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu,  commander  de 
croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des  tour- 
ments étemels  de  l’âme  , a été  le  dernier  période 
du  despotisme  de  l’esprit  dans  quelques  hommes: 
et  résister  à cesdcùx  menaces  a été,  dans  d’antres, 
If  dernier  effort  de  la  liberté  naturelle.  Cet  Essai  sur 
* les  mœurs,  que  vous  avez  parcouru,  vous  a fait  voir 

(i)  Essai  sur  les  Vaturs  et  l’esprit  des  uatioBS» 
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depuis  Tlie'odose  une  lutte  perpétuelle  entre  lit 
juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique;  et,  depuis’ 
Charlemagne  , les  eflôrts  réitérés  des  grands  fiels 
contre  les -souverains , les  évêques  élevés  souvent 
contre  les  rois,  les  papes  aux  prises  avec  les  rois  et 
les  évêques. 

On  disputait  peu  dans  l’Église  latine  aux  pre- 
miers siècles.  Les  invasions  continuelles  des  barba- 
res permettaient  à peine  de  penser  ; et  il  y avait  peu 
de  dogmes  qu’on  eût  assez  développés  pour  fixer 
la  croyance  universelle.  Presque  tout  l’Occident 
rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Charlema- 
gne. Un  évêque  de  Turin , nommé  Claude,  les  pros- 
crivit avec  chaleur,  et  retint  plusieurs  dogmes. qui 
sonteucore  aujourd’hui  le  rendement  de  la  religion 
des  protestants.  Ces  opinions  se  perpétuèrent  dans 
les  vallées  du  Piémont , du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc  : elles  éclatèrent  au  douzième 
siècle  : elles  produisirent  bientôt  après  la  guerre 
des  Albigeois;  et  ayant  passé  ensuite  dans  l’univer- 
sité de  Prague,  elles  excitèrent  la  guerre  des  hussi- 
tes.  Il  n’y  eut  qu’environ  cent  ans  d’intervalle  en- 
tre la  fin  des  troubles  qui  naquirent  de  la  cendre 
de  Jean  llus  et  de  Jérôme  de  Prague,  et  ceux  que 
la  vente  des  indulgences  fit  renaître.  Les  anciens 
dogmes  embrassés  par  les  Vaudois  , les  Albigeois, 
les  hussites, renouvelés  et  différemment  expliqués 
par  Luther  et  Zuingie,  furent  reçus  avec  avidité 
dans  l’Allemagne,  comme  un  prétexte  pour  s’em- 
parer de  tant  de  terres  dont  les  évêques.etles  abbés 
s’étaient  mis  en  possession , et  pour  résister  aux 
«nvpereurs,  qui  alors  marchaient  à grands  pas  a» 
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pouvoir  despotique,  (.'es  dogmes  triomphèrent  en 
Suède  et  en  Dancmarck,  pays  ouïes  peuples  étaient 
libres  sons  des  rois. 

Les  Anglais  , dans  qui  la  nature  a mis  l’esprit 
d’indépendance,  les  adoptèrent , les  mitigèrent,  et 
en  composèrent  une  religion  pour  eux  seuls.  Le- 
presbytérianisme  établit  en  Écosse,  dans  les  temps 
'malheureux,  une  espèce  de  république  dont  le  pé- 
dantisme et  la  dureté  étaient  beaucoup  plu6  intolé- 
rables que  la  rigueur  du  climat,  et  même  que  la  ty- 
ranniedes  évêques, qui  avait  excité  tant  de  plaintes» 
Il  n’a  cessé  d’être  dangereux  en  Ecosse  que  quand 
la  raisonnes  lois  et  la  force  l’ont  réprimé.  La  réforme^ 
pénétra  en  Pologne, et  fit  beaucoup  de  progrès  dans 
les  seules  villes  où  le  peuple  n’est  point  esclave.  La 
plus  grande  et  la  plus  riche  partie  de  la  république 
helvétique  n’eut  pas  de  peine  à la  recevoir.  Elle  fut 
sur  le  point  d’être  établieà  Venise  par  la  même  rai- 
son ; et  elle  y eût  pris  racine,  si  Venise  n’eût  pas 
été  voisine  de  Rome,  et  peut-être  si  le  gouverne- 
ment n’eut  pas  craint  la  démocratie  à laquelle  le 
peuple  aspire  naturellement  dans  toute  république, 
et  qui  était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  pré- 
dicants.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que 
quand  ils  secouèrent  le  joug  de  l’Espagne.  Genève 
devint  un  état  entièrement  républicain  en  deve- 
nant calviniste. 

Toute  la  maison  d’Autriche  écarta  ces  religions 
de  ses  états  autant  qu’il  lui  fut  possible.  Elles  n’ap- 
prochèrent presque  point  de  l’Espagne.  Elles  ont 
été  extirpées  par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les  états 
du  duc  de  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau.  Les  ha- 
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Lilanls  des  vallées  piémonlaiscs  ont  éprouvé,  eu 
x655 , ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Ca- 
lu  ière  éprouvèrent  eu  France  sous  François  Ier.  Le 
duc  de  Savoie, absolu, a exterminé  chez  lui  la  secte 
tiès  qu’elle  lui  a paru  dangereuse  : il  n'en  reste  que 
quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans  les  rochers 
qui  les  renferment.  On  ne  vit  .point  les  luthériens 
et  les  calvinistes  causer  de  grands  troubles  en 
France  sous  le  gouvernement  ferme  de  François 
1er  et  de  Henri  II.  Mais  dès  que  le  gouvernement 
fut  faible  et  partagé, les  querelles  de  religion  furent? 
violentes.  Les  Condé  et  les  Coligni , devenus  calvi- 
nistes parce  queles  Guise  étaient  catholiques  bou- 
leversèrent l’état  à l'envi.  La  légèreté  et  l’impétuo- 
sité de  la  nation,  la  fureur  de  la  nouveauté  et  l'en- 
thousiasme iirenl , pendant  quarante  ans  , du  peu- 
pie  le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV  , né  dans  cette  secte,  qu’il  aimait  sans 
At  re  entêté  d’aucune  , ne  put , malgré  ses  victoires- 
et  ses  vertus, régner  sans  abandonner  le  calvinisme: 
devenu  catholique  , il  ne  fut  pas  assez  ingrat  pour 
vouloir  détruire  un  parti  si  long-temps  ennemi  des 
rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie  sa  couronne;  et 
s'il  avait  voulu  détruire  cette  faction , il  ne  l’aurait 
pas  pu.  Il  la  chérit  ,1a  protégea  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  lésaient  alors  à peu 
près  la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y avait  parmi 
eux  des  seigneurs  puissauls  :des  villes  entières 
étaient  protestantes.  Ils  avaient  fait  la  guerre  aux 
rois:  on  avait  été  contraint  de  leur  donner  des  pla- 
ces de  sûreté:  Henri  III  leur  en  avait  accordé  qua- 
torze dans  le  seul  Dauphiné  ; Monlauban  v Nîmes,. 
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dans  le  Languedoc;  Saumur,  et  surtout  La  l’o- 
fhelle,  qui  fesait  une  république  à part,  et  que  le 
commerce  et  la  faveur  de  l’Angleterre  pouvaient 
rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV  sembla  satisfaire  * 
son  goût,  sa  politique  et  même  sou  devoir,  en  ac- 
cordant au  parti  le  célèbre  édit  de  Nantes, en  i5q8. 

Cet  éditn’ctait  au  fond  que  la  confirmation  des  pri- 
vilèges que  les  protestants  de  France  avaient  obte- 
nus des  rois  précédents  les  armes  à la  main  * et  que 
Henri-le-Grand  , affermi  sur  le  trône , leur  laissa 
par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes,  que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  touslcs  autres,  tout  Seigneur 
de  fief  haut-justicier  pouvait  avoir  dans  son  châ- 
teau plein  exercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée: tout  seigneur  sans  haute  justice  pouvait  ad- 
mettre trente  personnes  à son  prêche.  L’entier 
exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  tous 
les  lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  à un 
parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans 
s’adresser  aux  supérieurs,  tous  leurs  livres,  dans 
les  villes  où  leur  religion  était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  char- 
ges et  dignités  de  l’état;  et  il  y parut  bien  eu  effet,  • 
puisque  le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  la 
Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  • 
Paris, composée  d’un  président  et  de  seize  conseil- 
lers, laquelle  jugea  tous  les  procès  des  réformés, 
non-seulement  dans  le  district  immense  du  res- 
sort de  Paris,  mais  dans  celui  de  Normandie  et  de 
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Bretagne.  Elle  fut  nommée  la  chambre  de  teJil.  Il 
ti'y  eût  jamais  , à la  vérité , qu'un  Seul  calviniste 
admis  de  droit  parmi  les  conseillers  de  cette  juri- 
diction. Cependant , comme  elle  était  destinée  à 
empêcher  les  vexalions  dont  le  parti  se  plaignait, 
et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  remplir 
un  devoir  qui  les  distingue,  cette  chambre,  com- 
posée de  catholiques,  rendit  toujours  aux  hugue- 
nots, de  leur  aveu  même,  la  justice  la  plus  impar- 
tiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à Cas- 
tres, indépendant  de  celui  de  Toulouse.  Il  v eut  à 
Grenoble  et  à Bordeaux  des  chambres  mi-parties 
catholiques  et  calvinistes.  Leurs  Eglises  s'assem- 
blaient en  synodes,  comme  l'Église  gallicane.  Ces 
privilèges  et  beaucoup  d’autres  incorporèrent  ainsi 
les  calvinistes  au  reste  de  la  nation.  C’était,  à la 
, vérité,  attacher  des  ennemis  ensemble;  mais  l'au- 
torité, la  bonté  et  l'adresse  de  ce  grand  roi  les  con- 
tinrent pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à jamais  effrayante  et  déplorable 
de  Ilenri  IV,  dans  la  faiblesse  d’une  minorité,  et 
sous  une  cour  divisée,  il  était  bien  difficile  quel’es- 
prit  républicain  des  réformés  n’abusât  de  ses  pri- 
vilèges, et  que  la  cour,  toute  faible  qu’elle  était, ne 
voulut  les  restreindre.  Les  huguenots  avaient  déjà 
établi  en  France  des  cercles,  à l’imitation  de  l’Alie- 
. magne.  Les  députés  de  ces  cercles  étaient  souvent 
séditieux;  et  il  y avait  dans  le  parti  des  seigneurs 
pleins  d’ambition.  Le  duc  de  Bouillon  , et  surtout 
le  duc  de  Rohan,  le  chef  le  plus  accrédité  des  hu- 
guenots. précipitèrent  bientôt  dans  la  révolte  l’es- 
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prit  remuant  des  prédicat]  t s,  et  le  zèle  aveugle  des 
peuples.  L’assemblée  générale  du  parti  osa  , di  s 
ï6i5,  présenter  à la  cour  un  cahier  par  lequel, 
entre  autres  articles  injurieux  , elle  demandait 
qu’on  réformât  le  conseil  du  roi*  Ils  prirent  les  ar- 
mes en  quelques  endroits,  dès  l’an  1616;  et  l’au- 
dace des  huguenots  se  joignant  aux  divisions  de  ht 
cour,  à la  haine  contre  les  favoris , à l’inquie'tude 
de  la  nation,  tout  fut  longtemps  dans  le  trouble. 
C’étaient  des  séditions,  des  intrigues,  des  mena- 
ces, des  prises  d’armes,  des  paix  faites  à la  hâte,  et 
rompues  de  même;  c’est  ce  qui  fesait  dire  au  célè- 
bre cardinal  Béni ivoglio,  alors  nonce  en  France, 
qu’il  n’y  avait  vu  que  des  orages. 

Dansl’aunée  16-21  ,les  églises  réformées  de  France 
offrirent  à Lesdiguières,  devenu  depuis  connétable, 
le  généralat  de  leurs  armées  et  cent  mille  éeus  par 
mois.  Mais  Lesdiguières,  plus  éclairé  dans  son  anv- 
bition  qu’eux  dans  leurs  factions, et  qui  les  connais* 
sait  pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux  alors  les 
combattre  que  d’être  à leur  tête;  et  pour  réponse  à 
leurs  offres,  il  se  fit  catholique.  Les  huguenots  s’a- 
dressèrent ensuite  au  maréchal  ducdeBouillon.qui 
dit  qu’il  était  trop  vieux;  enfin,  ils  donnèrent  celte 
malheureuse  place  au  duc  de  Rohan  qui,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Soubise,  osa  faire  la  guerre  ail 
roi  de  France.  1 

La  même  année,  le  connétable  de  Luynes  mena 
Louis  XIII  de  province  en  province.  Il  soumit  pins 
de  cinquante  villes  presque  sans  résistance;  mais  il 
échoua  devant  Montauban  : le  roi  eut  1 affront  de 
décamper.  On  assiégea  en  vain  Lâ  Rochelle  : elle 

*9 
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résistait  par  elle-même  et  parles  secours  de  l’A  h- 
gleterre;  et  le  duc  de  Rohan , coupable  du  crime  de 
de  lèse-majesté,  traita  delà  paix  avec  son  roi,  pres- 
que de  couronne  à couronne. 

Après  celte  paix  et  après  la  mort  du  connétable 
de  Luyncs,  il  fallut  encore  recommencer  la  guerre 
et  assiéger  de  nouveau  La  Rochelle,  toujours  liguée 
contre  son  souverain  avec  l’Angleterre  et  avec  les 
calvinistes  du  royaume. Une  femme  (c’était  la  mère 
du  duc  de  Rohan  ) défendit  cette  ville  pendant  un 
an  contre  l’armée  royale,  contre  l’activité  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  contre  l’intrépidité  de  Louis 
XIII  qui  affronta  plus  d’une  fois  la  mort  à ce  siège. 
La  ville  souffrit  toutes  les  extrémités  de  la  faim;  et 
on  ne  dut  la  reddition  de  la  place  qu’à  cette  digue 
* de  cinq  cents  pieds  de  long,  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fit  construire , à l’exemple  de  celle  qu’A- 
lexandre  fi  t autrefois  élever  devant  Ty r.  Elle  dompta 
la  mer  et  les  Rochellois.  Le  maire  Guiton,  qui  vou- 
lait s’ensevelir  sous  les  ruines  de  La  Rochelle,  eut 
l’audace,  après  s’être  rendu  à discrétion,  de  paraî- 
tre avec  ses  gardes  devant  le  cardinal  de  Richelieu. 
Les  maires  des  principales  villes  des  huguenots  en 
avaient.  On  ôta  les  siens  à Guiton,  et  les  privilè- 
ges à la  ville.  Le  duc  de  Rohan,  chef  des  hérétiques 
rebelles,  continuait  toujours  la  guerre  pour  son 
parti  ; et  abandonné  des  Anglais  quoique  protes- 
tantSjil  se  liguait  avec  les  Espagnols  quoique  catho- 
liques. Mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu força  les  huguenots,  hait  us  de  tous  cotés,  à 
se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu’on  leur  avait  accordés  jusque 


Digitized  by  Google 


K ET.  IG  ION.  33«) 

alors  avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu 
voulut  que  celui  qu’il  fit  rendre  fût  appelé  Ye’dit  de 
grâce.  Le  roi  y parla  en  souverain  qui  pardonne.  On 
ôta  l’exercice  de  la  nouvelle  religion  à La  Rochelle, 
à 111e  de  Ré , à Oléron,  à Privas,  à Pamiers;  du 
reste,  on  laissa  subsister  l’édit  de  Nantes,  que  les 
calvinistes  regardèrent  toujours  comme  leur  loi 
fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu , si 
absolu  et  si  audacieux,  n’abolit  pas  ce  fameux  édit  : 
il  eut  alors  une  autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à 
rerûplir,  mais  non  moins  conforme  à l'étendue  de 
son  ambition  et  à la  hauteur  de  ses  pensées.  Il  re- 
chercha la  gloire  de  subjuger  les  esprits;  il  s’en 
croyait  capable  par  scs  lumières,  par  sa  puissance- 
elpar  sa  politique.  Son  projet  était  de  gagner  quel- 
ques prédicants  que  les  réformés  appelaient  alors 
ministres,  et  qu'on  nomme  aujourd’hui  pasteurs, 
de  leur  faire  d’abord  avouer  que  le  culte  catholi- 
que n’était  pas  un  crime  devant  Dieu  , de  les  me- 
ner ensuite  par  degrés,  de  leur  accorder  quelques 
points  peu  importants,  et  de  paraître  aux  yeux  de 
la  cour  de  Rome  ne  leur  avoir  rien  accordé. Il  comp- 
tait éblouir  une  partie  des  reformés  , séduire  l’autre 
par  les  présents  et  par  les  grâces , et  avoir  enfin 
toutes  les  apparences  de  les  avoir  réunis  à l’Église, 
laissant  au  temps  à faire  le  reste,  et  n’envisageant 
que  la  gloire  d’avoir  ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ou- 
vrage, et  de  passer  pour  l’avoir  fait.  Le  fameux  ca- 
pucin Joseph  d’un  côté,  et  deux  ministres  gagnés 
de  l’autre,  entamèrent  cette  négociation.  Mais  iL 
parut  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  trop  pré- 
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sume,  et  qu'il  est  plus  difficile  d’accorder  des  théo- 
logiens que  de  faire  des  digues  sur  l’Océan. 

Richelieu  rehuté  se  proposa  d’écraser  les  calvi- 
nistes. D’autres  soins  l’en  empêchèrent.  Il  avait  à , 
combattre  à la  fois  les  grands  du  royaume,  la  mai- 
son royale,  toute  la  maison  d’Autriche  , et  souvent 
Louis  XIII  lui-même.  Il  mourut  enfin,  au  milieu  de 
tous  ces  orages,  d’une  mort  prématurée.  Il  laissa 
tous  ses  desseins  encore  imparfaits,  et  un  nom 
plus  éclatant  que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  La  Rochelle  et  l’é- 
dit de  grâce,  les  guerres  cessèrent,  et  il  n’y  eut 
plus  que  des  disputes.  On  imprimait  de  part  et 
d’autre  de  ces  gros  livres  qu’on  ne  lit  plus.  Le 
clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cherchaient  à con- 
vertir les  huguenots.  Les  ministres  tâchaient  d’at- 
tirer quelques  catholiques  à leurs  opinions.  Le  con- 
seil du  roi  était  occupé  à rendre  des  arrêts  pour  un 
cimetière  que  les  deux  religions  se  disputaient 
dans  un  village,  pour  un  temple  bâti  sur  un  fonds 
appartenant  autrefois  à l’Eglise,  pour  des  écoles, 
pour  des  droits  de  châteaux,  pour  des  enterre, 
ments,  pour  des  cloches;  et  rarement  les  réformés 
gagnaient  leurs  procès.  Il  n’y  eut  plus,  après  tant 
«le  dévastations  et  de  saccagements,  que  ces  peti- 
tes épines.  Les  huguenots  n’eurent  plus  de  chef 
depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l’êfre.et  que 
la  maison  de  Bouillon  n’eut  plus  Sedan.  Ils  se 
firent  même  un  mérite  de  rester  tranquilles  au 
milieu  des  factions  de  la  Fronde  et  des  guerres 
civiles  que  des  princes, des  parlements  et  des  évê- 
ques excitèrent,  en  prétendant  serv  ir  le  roi  contre 
le  cardinal  Mazarin. 
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Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion 
pendant  la  vie  de  ce  ministre.  Il  ne  jfit  nulle  diffi- 
culté de  donner  la  place  de  contrôleur  général  des 
finances  à un  calviniste  étranger,  nommé  Hervars. 
Tousles  réformés  entrèrent  dans  les  fermes,  dans 
les  sous-fermes, dans  toutes  les  places  qui  en  dé- 
pendent. 

Colbert,  qui  ranima  l'industrie  Me  la  nation;  et 
qu’on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce, employa  beaucoup  d’huguenots  dans  les 
arts,  dans  les  manufactures,  dans  la  marine.  Tous 
ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adoucirent 
peu  à peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  delà  con- 
troverse; et  la  gloire  qui  envi  ronna  cinquante  ans 
Louis XIV,  sa  puissance,  son  gouvernement  ferme 
et  vigoureux,  ôtèrent  au  parti  réformé,  comme  à 
fous  les  ordres  de  Tétât ‘toute  idée  de  résistance. 
Les  fêtes  magnifiques  d’une  cour  galante  jetaient 
même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des  hugue- 
nots. A mesure  que  le  bon  goût  se  perfectionnait, 
les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ne  pouvaient  plus 
insensiblement  inspirer  que  du  dégoût.  Cespsau- 
mes,  qui  avaient  charmé  la  cour  de  François  II , n’é- 
taient plus  faits  que  pour  la  populace  sous  Louis 
XIV.  La  saine  philosophie,  qui  commença  vers  le 
milieu  de  ce  siècle  à percer  un  peu  dans-le  monde , 
devait  encore  dégoûter  'à  la  longue  les  honnêtes 
gens  des  disputes  de  controverse. 

Mais  en  attendant  que  la  raison  se  fît  peu  à peu 
écouter  des  hommes,  l’esprit  même* de  dispute 
pouvait  servir  à entretenir  la  tranquillité  deTctat. 
Car  les  jansénistes  commençant  alors  à paraître 
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avec  quelque  réputation , ils  partageaient  les  suffra- 
ges de  ceux  qui  se  nourrissent  de  ces  subtilités  : ils 
écrivaient  contre  les  jésuites  et  contre  les  hugue- 
nots: ceux-ci  répondaient  aux  jansénistes  et  aux 
jésuites  ; les  luthériens  de  la  province  d’Alsace 
écrivaient  contre  eux  tous.  Une  guerre  de  plume 
entre  tant  de  partis , pendant  que  l’état  était 
occupé  de  grandes  choses,  et  que  le- gouvernement 
était  tout-puissant , ne  pouvait  devenir  en  peu 
d’années  qu'une  occupation  de  gens  oisifs,  qui  dé- 
génère tôt  ou  tard  en  indifférence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés  par 
les  remontrances  continuelles  de  son  clergé,  p-.r 
les  insinuations  des  jésuites,  parla  cour  de  Home, 
et  enfin  par  le  chancelier  Le  Tellier,  et  Louvois 
son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Colbert,  et  qui  vou- 
laient perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets  utiles. 
Louis  XIV,  nullement  instruit  d'ailleurs  du  fond 
de  leur  doctrine,  les  regardait,  non  sans  quelque 
raison,  comme  d’anciens  révoltés  soumis  avec 
peine.  Il  s’appliqua  d'abord  à miner  par  degrés  de 
tous  côtés  l’édifice  de  leur  religion  . on  leur  ôtait  un 
temple  sur  le  moindré  prétexte:  on  leur  défendit 
d’épouser  des  filles  catholiques;  et  en  cela  on  ne 
fut  pas  peut-être  assez  politique:  c’était  ignorer  le 
pouvoir  d’un  sexe  que  la  cour  pourtant  connaissait 
si  bien.  Les  intendants  et  les  évêques  lâchaient, 
par  les  moyens  Jes  plus  plausibles,  d’enlever  aux 
huguenots* leurs  enfants.  Colbert  eut  ordre,  eu 
16^1 , de  ne  plus  recevoir  aucun  homme  de  celte 
religion  dans  les  fermes.  Ou  les  exclut , autant 
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qu’on  le  put,  des  communautés  des  arts  et  métiers. 

Le  roi, en  les  tenant  ainsi  sous  le  joug, ne  l’appesan- 

» 

lissait  pas  toujours.  On  défendit  par  des  arrêts 
toute  violence  contre  eux.  On  mêla  les  insinuations 
•aux  sévérités;  et  il  n‘y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec 
les  formes  de  la  justice. . 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent'  efficace 
de  conversion;  ce  fut  l’argent:  maison  lie  fit  pas 
assez  d’usage  de  ce  ressort.  Pélisson  fut  chargé  de 
ce  ministère  secret.  C’est  ce  même  Pélisson  long- 
temps calviniste,  si  connu  paF  ses  ouvrages,  par 
une  éloquence  pleine  d’abondance,  par  son  atta- 
chement au  surintendant  Fouquet,  dont  il  avait  été 
le  premier  commis,  Je  favori  et  la  victime.  Il  eut  le 
bonheur  d'être  éclairé  et  de  changer  de  religion 
dans  un  temps  où  ce  changement  pouvait  le  mener 
aux  dignités  et  à la  fortune.  Il  prit  Phabit  ecclésias- 
tique, obtint  des  bénéfices  et  une  place  de  maître 
des  requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu  des 
abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Cluni, 
vers  l’année  1677,  avec  les  revenus  du  tiers  des 
économats,  pour  être  distribués  à ceux  qui  vou- 
draient se  convertir. Le  cardinal  Le  Camus,  évêque 
de  Grenoble,  s’était  déjà  servi  de  cette  méthode. 
Pélisson,  charge  de  ce  département,  envoyait  l’ar- 
gent dans  les  provinces.  O11  tâchait  d’opérer  beau- 
coup de  conversions  pour  peu  d’argent.  De  petites 
sommes,  distribuées  à des  indigents  , enflaient  la 
liste  que  Pélisson  présentait  au  roi  tous  les  trois 
mois,  en  lui  persuadant  que  tout  cédait  dans  le 
monde  à sa  puissance  ou  à ses  bienfaits. 

. Le  conseil;  encourage  par  ces  petits  s noces  que 
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le  temps  eût  rendus  plus  considérables,  s'enhar- 
dit, en  r68i , à donner  une  déclaration  par  laquelle 
les  enfants  étaient  reçus  à renoncer  à leur  religion 
à l'âge  de  sept  ans;  et  à l’appui  de  cette  déclara- 
tion,on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d'enfants 
pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens  de 
guerre  chez  les  parents. 

i Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  Le  Tcl- 
lier  et  de  IiOuvois,  son  fils, qui  fit  d’abord  déserter, 
en  1681 , beaucoup  de  familles  du  Poitou,  de  la 
Saintonge  et  des  provinces  voisines.  Les  étrangers 
se  hâtèrent  d’en  profiter. 

Les  rois  d’Angleterre  et  de  Danemarck,  et  sur- 
tout la  ville  d’Amsterdam,  invitèrent  les  calvinisies . 
de  France  à se  réfugier  dans  leurs  états,  et  leur 
assurèrent  une  subsistance.  Amsterdam  s’engagea 
même  à bâtir  mille  maisons  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l’usage 
trop  prompt  de  l’autorité,  et  crut  y remédier  par 
l’autorité  même.  On  sentait  combien  étaient  néces- 
saires les  artisans  dans  un  pays  où  le  commerce 
florissait,et  les  gens  de  mer  dans  un  temps oùl’on 
établissait  une  puissante  marine.  On  ordonna  la 
peine  des  galères  contre  ceux  de  ces  professions 
qui  tenteraient  de  s’échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvinistes 
vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt  parut  uue  dé- 
claration qui  confisqua  tous  ces  immeubles,  en 
cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans  un  an  du 
royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  coi  tre  les  mi- 
nistres. On  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus 
légère  contravention.  Toutes  les  rentes  , laissées 
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par  testament  eux  consistoires,  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d’école  calvinistes  de 
recevoir  des  pensionnaires.  On  mit  les  ministres  à 
la  taille;  on  ôta  la  noblesse  aux  maires  protestants. 
Les  officiers  de  la  maison  du  roi,  les  secrétaires  dix 
roi  qui  étaient  protestants,  eurent  ordre  de  se  dé- 
faire de  leurs  charges.  On  n’admit  plus  ceux  de 
cette  religion,  parmi  les  notaires,  les  avocats,  ni 
même  dans  la  fonction  de  procureur. 

Il  était  enjoint  à tout  le  clergé  de  faire  des. 
prosélytes,  et  il  était  défendu  aux  pasteurs  réfor- 
més d’en  faire, sous  peine  de  bannissement  perpé- 
tuel.. Tous  ces  arrêts  étaient  publiquement  sollici- 
tés par  le  clergé  de  France.  C’était,  après  tout,  les 
enfants  de  la  maison  qui  ne  voulaient  point  de  par- 
tage avec  des  étrangers  introduits  par  force. 

Polisson  continuait  d'acheter  des  convertis;  mais 
madame  Hervart,  veuve  du  contrôleur  général  des 
finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion  qu’on  a 
remarqué  de  tout  temps  dan  s les  femmes,  envoyait 
autant  d’argent  pour  empêcher  les  conversions, 
que  Pélisson  pour  en  faire. 

Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en  quel- 
ques endroits.  (1683)  Ils  s’assemblèrent  dans  le 
Vivarais  et  dans  le  Dauphiné , près  des  lieux  où  l’on 
avait  démoli  leurs  temples.  On  les  attaqua,  ils  se 
défendirent.  Ce  n’était  qu’une  très  légère  étincelle 
du  fendes  anciennes  guerres  civiles.  Deux  ou  trois 
eents  malheureux  sans  chefs,  sans  places,  et  même 
sans  desseins,  furent  dispersés  en  un  quart  d’heu- 
ee;les  supplices ssùyir^nt  leur  défaite.  L’intendant 
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«lu  Dauphine  fit  rouer  le  petit-fils  du  pasteur 
Charnier  qui  avait  dressé  l’édit  de  Nantes.  Il  est  au 
rang  des  plus  fampux  martyrs  de  la  secte;  et  ce 
nom  de  Charnier  a été  long-temps  en  vénération 
chez  les  protestants. 

(i683)  L’intendant  du  Languedoc  fit  rouer  vif  le 
prédicant  Chomel.  On  en  condamna  trois  autres 
au  même  supplice,  et  dix  à être  pendus:  la  fuite 
qu'ils  avaient  prise  les  sauva,  et  ils  ne  furent  exé- 
cutés qu’en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur  et  en  même  temps 
augmentait  l’opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hom- 
mes s’attachent  à leur  religion  à mesure  qu’ils  souf- 
frent pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu’on  persuada  au  roi  qu'après 
avoir  envoyé  des  missionnaires  dans  toutes  les  pro- 
vinces, il  fallait  y envoyer  des  dragons.  Ces  violen- 
ces parurent  faites  à contre-temps;  elles  étaient  les 
suites  de  l’esprit  quirégnait  alors  à la  cour,  quetout 
devait  fléchir  au  nom  de  Louis  XIV*  On  ne  son- 
geait pas  que  les  huguenots  n’étaient  plus  ceux  de 
Jamac,  de  Moncontour  et  de  Coutras;  que  la  rage 
des  guerres  civiles  était  éteinte;  que  cette  longue 
maladie  était  dégénérée  en  langueur;  que  tout  n’a 
qu’un  temps  chez  les  hommes;  que  si  les  pères 
avaient  été  rebelles  sous  Louis  XIII,  les  enfants 
étaient  soumissous  Louis  XIV.  Onvoyait  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Allemagne,  plusieurs  sec- 
tes, qui  s’étaient  mutuellement  égorgées,  le  siècle 
passé,  vivre  maintenant  en  paix  dans  les  mêmes 
villes.  Tout  prouvait  qu’un  roi  absolu  pouvait  être 
également  bien  servi  par  des  catholiques  etpar  des 
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protestants.  Les  luihériens  d’Alsace  en  étaient  uu 
témoignage  authentique.  Il  parut  enfin  que  la  reine 
Christine  avait  eu  raison  de  dire  dans  une  de  ses 
lelt^ts,  à l’occasion  de  ces  violences  et  de  ces  émi- 
grations: « Je  considère  la  France  comme  un  mala- 
» de  à qui  l’on  coupe  bras  et  jambes,  pour  le  trai- 
» terd'un  mal  quels  douceur  et  la  patience  auraient 
» entièrement  guéri.  » 

Louis  XIV  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg, 
en  1681 , y protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolé- 
rer dans  ses  états  le  calvinisme  que  le  temps  aurait 
pu  abolir,  cqpanie  il  diminue  un  peu  chaque  jourle 
nombre  des  luthériens  en  Alsace.  Pouvait-on  ima- 
giner qu’en  forçant  un  grand  nombre  de  sujets,  on 
n’en  perdrait  pas  un  plus  grand  nombre  qui,  mal- 
gré les  édits  et  malgré  les  gardes,  échapperait  par 
la  fuite  à une  violence  regardée  comme  une  horri- 
ble persécution  ? Pourquoi  enfin  vouloir  faire  haïr 
à plus  d’un  million  d’hommes  un  nom  cher  et 
précieux,  auquel  et  protestants  et  catholiques,  et 
Français  et  étrangers  avaient  alors  joint  celui  de 
grand  ? La  politique  même  semblait  pouvoir  enga- 
ger à conserver  les  calvinistes,  pour  le&  opposer 
aux  prétentions  continuelles  de  la  cour  de  Rome. 
C'était  en  ce  lemps-là  même  que  le  roi  avait  ouver- 
tement rompu  avec  Inuocent  XI,  ennemi  de  la 
France.  Mais  Louis  XIV,  conciliant  les  intérêts  de 
sa  religion  et  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à la  fois 
humilier  le  pape  d’uue  main,  et  écraser  le  calvi- 
nisme de  l’autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet 
éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes  cho- 
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ses.  Les  évêques, plusieurs  intendants,  tout  le  coüv 
seil,  lui  persuadèrent  que  les  soldats,  en  se  mon- 
trant  seulement  , achèveraient  ce  que  ses  bienfaits 
et  les  missions  avaient  commencé.  Il  crut  n’user 
que  d’autorité;  mais  ceux  à qui  cette  autorité  fut 
commise  usèrent  d’une  extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  1684  et  au  commencement  de 
i685,  tandis  queLouis  XIV,  toujourspuissamrnent 
armé,  ne  craignait  aucun  deses  voisins,  les  troupes 
furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous 
les  châteaux  cù  il  y avait  le  plus  de  protestants;  et 
comme  les  dragons,  assez  mal  disciplinés  dans  ce 
temps-là  , furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'ex- 
cès, on  appela  cette  exécution  la  dragonade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gar-  • 
dées  qu’on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de 
Ceux  qu’on  voulait  réunir  à l’Eglise.  C’était  une 
espèce  de  chasse  qu’on  fesait  dans  une  grande  en- 
ceinte. 

Un  évêque,  un  intendant,  un  Subdélégué  , ou  un 
curé,  ou  quelqu’un  d’aulorisé  marchait  à la  tête 
dos  soldats.  On  assemblait  les  principales  familles 
calvinistes,  surtout  celles  qu’on  croyait  les  plus 
faciles.  Elles  renonçaient  à leur  religion  au  nom  des 
autres,  et  les  obstinées  étaient  livrées  aux  soldats 
qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer.  Il  y 
eut  pourtant  plusieurspersonnessi  cruellement  mal- 
traitées qu’elles  en  moururent.  Les  enfants  des  ré- 
fugiés dans  les  pays  étrangers  jettent  encore  des 
Gris  sur  cette  persécution  deleurs  pères,  ils  lacom- 
parent  aux  plus  violentes  que  souffrit  l’Église  dans 
lés  premiers  temps,  * - 
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C’était  un  étrange  contraste,  que,  du  sein  d une 
<Cmif  voluptueuse,  où  régnaient  la  douceur  des 
mœurs,  les  grâces,  les  charmes  de  la  société,  il 
partit  des  Ordres  si  durs  et  si  impitoyables.  Le  mar- 
quis deLouvois  porta  dans  cette  affaire  rinflexibi- 
litc  de  son  caractère  ; on  vreconnüt  le  même  génie 
qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les  eaux, 
'elqiti  depuis  mil  le  Palatiual  en  cendres.  Il  y a en- 
fcore  des  lettres  de  sa  main  de  cette  année  i6S5  , 
■conçues  en  ces  termes:  « Sa  majesté  veut  qU'on 
« fasse  éprouver  les  dernières  rigueurs  à ceux  qui 
» ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion;  et  ceux 
-»  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les 
» derniers,  doivent  être  poussés  jusqu’à  la  dernière 
» extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à ces  vexations;  les  cris 
se  seraient  fait  entendre  au  trône  de  trop  près.  On 
veut  bien  faire  des  malheureux,  mais  on, souffre 
d’entendre  leurs  clameurs. 

(i685)  Tandis  qu’on  lésait  ainsi  tomber  partout 
les  temples, et  qii’oU  demandait  dans  les  provinces 
des  abjurations  à main  armée,  l’édit  devantes  fut 
enfin  cassé,  au  mois  d’octobre  i685;  et  On  acheva 
de  ruiner  l’édifice  qui  était  déjà  miné  de  toutes 
parts. 

Lajjchambre  de  l’édit  avait  déjà  été  supprimée,  il 
fut  ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parler 
ment  de  sedéfaire  de  leurs  charges.  Une  foule  d'ar- 
rêts du  conseil  parut  coup  Sur  coup,  pour  extirper 
les  restes  delà  religion  proscrite.  Celui  qui  parais- 
sait le  plus  fatal  fut  l’ordre  d’arracher  les  enfants 
aax  prétendu*  reloués,  pour  les  remettre  entre 

3o 


Digitized  by  Google 


?>5©  REFUGE  DES  PROTESTANTS. 

les  mains  des  plus  proches  parents  catholiques; 
ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à si  haute 
voix,  qu’il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes,  il  paraît  qu’on  prépara  un  évènement  tout 
contraire  au  but  qu’on  s’était  proposé.  On  voulait  la 
réunion  des  calvinistes  à VÉglise  dans  le  rovaume. 
Gourville,  homme  très  judicieux,  consulté  par  Lou 
vois,  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de  faire  en- 
fermer tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher  que 
ceux  qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes  abj  vire- 
raient en  public,  et  serviraient  à la  réunion  plus 
que  des  missionnaires  et  des  soldats.  Au  lieu  de 
suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné  par  l’édit  à 
tous  les  ministres  qui  ne  voulaient  passe  convertir, 
de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours.  C’était 
s’aveugler,  que  de  penser  qu’eu  chassant  les  pas- 
teurs, une  grande  partie  du)  troupeau  ne  suivrait 
pas.  C’était  bien  présumer  de  sa  puissance,  et  mal 
connaître  les  hommes,  de  croire  que  tant  de  cœurs 
ulcérés  et  tant  d’imaginations  échauffées  par  l’idée 
du  martyre,  surtout  dans  les  pays  méridionaux  de 
la  France,  ne  s’exposeraient  pas  à tout,  pour  aller 
chez  les  étrangers  publier  leur  constance  et  la  gloire 
de  leur  exil,  parmi  tant  de  nations  envieuses  de 
Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à ces  troupes 
fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  signant  l’édit, 
•v  s'écria  plein  deTjoie  ; Nunc  dimiltis  servum  luum , Do- 
mine’,  quia  videruni  oculi  mci  salutare  tuiim.  Il  ne 
savait  pas  qu’il  signait  un  des  grands  malheurs  de 
la  France  (i). 

(i)  Si  vous  lise*  l’oraison  funèbre  de  Lo  Tellier  par  Bos- 
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Loavois,  son  fils,  se  trompait  encore  en  «royant 
qu’il  suffirait  d’un  ordre  de  sa  main  pour  garder 
toutes  les  frontières  et  toutes  les  côtes,  contre  ceux 
qui  se  fesaient  un  devoir  de  la  fuite.  L’industrie 
occupe'e  à tromper  la  loi  est  toujours  plus  forte  que 
l’autorité.  U suffisait  de  quelques  gardes ‘gagnés, 
pour  favoriser  la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cin- 
quante mille  familles,  en  trois  ans  de  temps  sorti- 
rent du  royaume,  et  furent  après  suivies  par  d’au- 
tres. Elles  allèrent  porter  chez  les  étrangers  les 
arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presque  tout  le 
nord  de  l’Allemagne,  pays  encore  agreste  et  dénué 
d’industrie,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multi- 
tudes transplantées.  Elles  peuplèrent  des  villes 
entières.- Les  étoffes,  les  galons,  lès  chapeaux,  les 
bas  , qu’on  achetait  auparavant  de  la  France,  fu- 
rent fabriqués  par  eux.  Un  faubourg  entier  de  Lon- 
dres fut  peuplé  d’ouvriers  français  en  soie-,  d’autres 
y portèrent  L’art  de  donner  la  perfection  aux  cris- 
taux, qui  fut  alors  perdu  en  France-  On  trouve 
encore  très  communément  dans  l’Allemagne  l’or 
que  les  réfugiés  y répandirent  (i)-  Ainsi  la  France 
perdit  environ,  cinq  cent  mille  habitants,  une  quan- 

I 

suet , ce  chancelier  est  un  juste,  et  un  grand  homme.  Si  vous 
lisez  les  anuales.de  l'abbé  de  Saint-Pierre c’est  un  lâche  et-, 
dangereux  courtisan  , un  calomniateur  adroit  , dont  le  comte 
de  Grammont  disait , en  le  voyant  sortir  d’un,  entretien  par- 
ticulier avec  le  roi  : « Je  crois  voir  une  fouine  qui  vient  d’é- 
» gorger  de»  poulets  , en  se  léchant  le  museau  plein  de  leur  - 
» sang.  » 

(i)  Le  comte  d’Avaux,  dans  ses  lettres,  dit  qu’on  lui  rap- 
porta qu'à  Londres  on  frappa  soixante  mille  guinees  de  l’or 
que  les  réfugiés  y avaient  l'ail  passer:  un  lui  avait  fait  un  rap- 
port trop  exagère. 
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t ité  prodigieuse  d'espèces,  el  surtout  des  arts  dont 
ses  ennemis  s’enrichirent.  La  Hollande  y gagna 
d’excellents  officiers  et  des  soldats.  Le  prince  d’O- 
range  et  le  duc  de  Savoie  eurent  des  régiments, 
entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  souverains'  de  Sa- 
voie et  du  Piémont',  qui  avaient  exercé  tant  de  cru- 
autés contre  les  réformés  de  leurs  pays,  sou- 
doyaient ceux  de  France;  et  ce  u’elait  pas  assuré- 
ment par  zèle  de  religion  que  le  prince  d’Orange 
les  enrôlait.  11  y en  eut  qui  s’élaldirent  jusque  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérant*c.Le  neveu  du  célèbre  du 
Queue,  lieutenant  général  de  la  marine,  fonda  une 
petite  colonie  à cette  extrémité  de  la  terre:  elle  n’a 
pas  prospéré;  ceux  qui  s’y  embarquèrent  périrent 
pour  la  plupart.  Mais  enfin  il  y a encore  des  restes, 
de  cette  colonie  voisine  des  Hottentots.  Les  Fran- 
çais ont  été  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu’on  remplit  les  prisons  et  les. 
galères  de  ceux  qu’on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que- 
iaire  de  tant  de  malheureux,  affermis  dans  leur 
croyance  par  les  tourments  ? comment  laisser  aux 
galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  infirmes  ? On 
en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  l’Améri- 
que. Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand  la  sortie 
du  royaume  ne  serait  plus  défendue,  les  esprits 
n’étant  plus  auimés  par  le  plaisir  secret  de  déso- 
béir, il  y aurait  moins  de  désertions.  On  se  trompa 
encore;  et  après  avoir  ouvert  les  passages,  onJes 
referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  i685,  de  sc  faire 
Servir  par  des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres; 
no  pervertissent  les  domestiques^  et  l’anuée  d’a^ 
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près,  un  autre  édit  leur  ordonna  de  se  défaire  des 
domestiques  huguenots,  afin.de  pouvoir  les  arrêter 
comme  vagabonds.  Il  n’y  avait  rien  de  stable  dans 
la  manière  de  les  persécuter,  que  le  dessein,  de  les 
opprimer  pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits , tous  les  ministres 
bannis,  il  s’agissait  de  retenir  dans  la  communion 
romaine  tous  ceux  qui  avaient  changé  par  persua- 
sion ou  par  crainte:  Il  en  restait  plus  (i)  de  quatre 
eent  mille  dans  le  royaume.  Ils  étaient  obliges  d’al- 
ler à la  messe  et  de  communier.  Quelques-uns,  qui 
rejetèrent  l’hostie  après  l’avoir  reçue, furent  con- 
damnés à être  brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  recevoir  les  sacrements  à la  mort 
étaient  traînes  sur  la  claie,  et  jetés  à la  voirie. 

Toute  persécuiionfait  des  prosélytes,  quand  elle 

(i)  On  a impritné  plusieurs  fois  qu’il  y a encoreen France 
trois  millions  de  re'forme's.  Celte  exagération  est  intolérable. 
M.  de  Bàrille  n'eu  comptait  pas  cent  mille  en  Languedoc  , et 
il  e'tait  exact.  IP  n’y  eu- a pas  quinze  mille  dans  Parisibeau- 
coup  de  villes  et  des  Provinces  entières  n’en  ontpoiut. 

Tf.  B.  Les  protestants  qui  vivent  à Paris  sont  enterrés  par 
ordre  de  la  police.  Le  nombre  de  morts  est  donc  connu  par 
scs  registres  , et  il  en  résulte  qu’ils  forment  environ  la  dixiè- 
me partie  de  la  population , les  étrangers  compris.  Il  ne  serait' 
pas  surprenant  que  les  protestants  , relégués  par  les  loi»  dans 
les  classes  qui  peuplent  le  plus  , eussent  beaucoup  plus  que 
doublé  depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Bâville  ne  mérite  aucune  croyance.  Il  est  très  vraisembla- 
ble que  la  terreur  qu’il  avait  inspirée  avait  forcé  les  hugue- 
nots à sortir  du  Languedoc  , ou  à dissimuler  et  & se  cacher. 
Il  était  d’ailleurs  intéresse  à en  diminuer  le  nombre.  C’éuil 
un  moyen  de  plaire  à Louis  XIV  ; et  pourquoi  ,.  après  avoir 
versé  tarit  de  sang  pour  so  frayer  la  route- du  ministère,  se 
serait-il  fait  scrupule  d’un  mensonge  ? ( Edu.  de  Kehi.  ) 
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frappe  pendant  la  chaleur  de  l’enthousiasme.  Les 
calvinistes  s’assemblèrent  partout  pour  chanter 
leurs  psaumes,  malgré  la  peine  de  mort  décernée 
contre  ceux  qui  tiendraient,  des  assemblées.  Il  y 
avait  aussi  peine  de  mort  contrôles  ministres  qui 
rentreraient  dans  le  royaume,  et  cinq  mille  cinq 
cents  livres  de  récompense  pour  qui  les  dénonce- 
rait. Il  en  revint  plusieurs  qu’on  fit  périr  par  la 
corde  ou  par  la  roue  (i). 

(i)  Toutes  ces  violences  qui  déshonorent  Je  règne  de  Louis 
XIV,  furent  cxprcces  dans  le  temps  où,  dégoûté  de  madame 
de  Montespan  . subjugue  par  madame  de  Mainlenon  , il  com- 
mençait h selivrer  ù scs  confesseurs.  Ces  lois  .qui  violaient  éga- 
lement les  premiers  droits  des  hommes  et  tous  les  sentiments 
de  1 humanité',  étaient  demandées  par  le  clergé, et  présentées' 
par  les  jésuites  à leur  pénitent , comme  le  moyen  de  réparer 
les  péchés  qu’il  avait  commis  avec  ses  maîtresses.  On  lui  pro- 
posait pour  modèles  Constantin,  Théodose,  et  quelques  au- 
tres scélérats  du  bas-empire.  Jamais  ses  nÿnistres  , esclaves 
des  prêtres  ,el  tyrans  de  la  nation , n’osèrcul  lui  faire  connaî- 
tre ni  l’inutilité,  ni  les  suites  cruelles  de  ses  lois. 

La  nation  aidait  elle-même  à le  tromper  : au  milieu  dos  cris 
de  ses  sujets  innocents,  expirants  sur  la  roue  et  dans  les  bû- 
chers , on  vantait  sa  justice  et  meme  sa  clémence.  Dans  les 
lettres,  dans  les  Mémoires  du  temps  , ou  parle  souverft  du 
sanguinaire  Bàville  comme  d’uu  grand  homme.  Tel  est  le 
malheureux  sort  d’un  prince  qui  accorde  sa  confiance  à des 
prêtres , et  qui  , trompé  par  eux  , laisse  gémir  sa  nation  sous 
]e  joug  delà  superstition.  Louis  aimait  la  gloire  , et  il  mar- 
chandait houleuscmeni la  conscience  de  ses  sujets:  il  voulait 
J. lire  régner  les  lois  , et  il  envoyait  dos  soldats  vivre  à discré- 
tion chez  ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  son  confesseur. 
11  était  flatté  qu’un  lui  trouvât  de  la  grandeur  dans  l’esprit , 
et  il  signait  chaque  mois  des  é dits  pour  régler  de  quelle  r<  li- 
p ion  devaient  cire  les  marmitons  ,les  maîtres  en  fait  d armes  , 
e!  les  écuyers  de  ses  états  ; il  aimait  la  déceuce  , et  les  soldats  . 
envoyés  par  ses  ordres,  donnaient  le  fouet  aux  filles  proii's- 
U* nies  pour  les  convertir. 
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La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée.  Elle  espé- 
ra en  vain,  dans  la  guerre  de  r6&(>,  que  le  roi  Guit- 

Qu'il  nous  soi  l permis  défaire  ici  quelques  recelions  sur 
les  causes  de  nos  derniers  trouldes  de  religion. 

L’esprit  des  reTormc's  n’a  e'te'  républicain  que  dans  les  pays 
on  Tes  souverains  sc  sont  montres  leurs  ennemis.  Le  clergé 
protestant  de  Danemarck  a c'te'un  de*  principaux  agents  de  kt 
révolution  qni  a établi  l'autorité  absolue.  En  Franc, e , sous 
Louis  XIII,  les  ministres  protestants  les  plus  c’claire’s  écri- 
a irent  pour  exhorter  les  peuples  a obéir  aux  lois  du  prince; 
n'cxcc  ptant  queles  cas  où  Ieslois  ordonnent  positivement  une 
action  contraire  à la  loi  de  Dieu. Mais  on  se  plaisait  a les  con» 
Iraindre  à ce  qu'ils  regardaient  comme  des  actes  d’idoldtrie. 
On  les  forçait,  par  une  foule  de  petites  injustices  , à se  jeter 
entre  les  bras  des  factieux  , tandis  qu’il  n’aurait  fallu  qu’exé- 
culer  fidèlement  l’cdit  de  Nantes  , pour  ôter  à ces  factieux 
l’appui  des  reformés.  Cet  édit  de  Nantes,  à la  vérité,  ressem- 
blait plus  à uueconvention  entre  douxpartis  qu’à  une  loi  don- 
née par  un  prince  à scs  sujets.  Une  tolérance  absolue  aurait 
été  plus  utile  à la  nation  , plus  juste  , plus  propre  à conserver 
la  paixqu’une  loléranceliinitée:  mais  Henri  IV  n’osa  l’accor- 
der , pour  ne  pas  déplaire  aux  catholiques;  elles  protestants 
ne  confiaient  point  assez  sur  son  autorité  , pour  se  contenter 
d’une  loi  de  tolérance  , quelque  étendue  qu’elle  put  être. 

Il  eût  été  facileà  Richelieu , et  plus  encore  à Louis  XIV, 
de  réparer  ce  désordre  en  étendant  la  tolérance  accordée  par 
l’édit,  et  eu  détruisant  tout  le  reste.  Mais  Richelieu  avait  eu 
le  malheur  de  faire  quelques  mauvais  ouvrages  de  théologie, 
et  les  protestants  les  avaient  réfutes.  Louis  XIV  , élève  .gou- 
verne par  des  prêtres  dans  sa  jeunesse  , entouré  de  Sommes 
qui  joignaient  les  faiblesses  delà  dévotion  aux  faiblesses  de 
l’amottr  ,et  de  ministres  qui  croyaient  avoir  besoin  de  se  cou 
vrirdu  manteau  de  l'hypocrisie  » ne  put  jamais  soulever  un 
tu  in  du  bandeau  que  la  superstition  avait  jeté  sur  scs  yeux. 
Ji  croyait  qucl’ou  n’était  huguenot  de  bonne  foi  que  faute  d'ê- 
tre instruit , et  la  bassesse  de  scs  courtisans  , qui , en  veudaut 
leur  conscience,  lésaient  semblant  de  se  convenir  par  con- 
viction , l'afTerinissail  dans  cetlcide'e. 

Ses  ministres  semblaient  choisir  les  moyens  les  pins  sûr» 
leur  forcer  1. s protestants  à la  révolte;  ou  joignait  1 insulte  à 
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laume  , ayant  détrôné  son  beau-père  catholique; 
soutiendrait  en  France  le  calvinisme.  Mais  dans  la 

la  violence  , on  outrageait  les  femmes  , onenlevait  les  enfants 
i leurs  pères.  On  semblait  se  plaire  à les  irriter  , à les  plonger 
lia  ns  le  désespoir  par  des  lois  souvent  opposées  , mais  tou- 
jours oppressives , qu’on  fesait  succéder  de  mois  eu  mois.  li 
n est  donc  pas  etomiaiit  qu  il  y ail  eu  parmi  les  protestants 
des  fanatiques  , et  que  ce  fanatisme  ait  à la  fin  produit  des  ré- 
voltes. Elles  éclatèrent  dans  les  Cévèncs , pays  alors  imprati- 
cable , habite  par  un  peuple  à demi-sauvage  ,quhn’avait  jamais 
ete  subjugue  ni  par  les  lois  ni  par  les  mœurs  ; livre  à un  inten- 
dant violent  par  caractère , inaccessibles  toul  sentiment  d’hu- 
manité , mêlant  le  mépris  et  l’insulte  a la  cruauté  , dont  Tanne 
trouvait  un  plaisir  barbare  dans  les  supplices  longs  et  recher- 
ches , et  qui.  instrument  ambitieux  et  servile  du  despotisme 
et  de  la  superstition  de  son  maître,  voulait  mériter  par  des 
meurtres  et  par  Toppression  d'une  province  l’honneur  d’op- 
primer en  chef  Ja  nation. 

Quel  fut  le  fruit  des  persécutions  de  Louis  XIV  ? Une  foule 
de  ses  meilleurs  sujets  emportant  dans  les  pays  etrangers 
leurs  richesses  et  leur  iudu&trie  ; les  armées  de  ses  ennemis 
grossies  par  des  régiments  français  , qui  joignaient  les  fureurs, 
du  fanatisme  et  de  la  vengeance  a leur  valeur  naturelle;  la 
haine  delà  moitié  de  l’Europe,  une  guerre  civile  ajoutée  aux 
malheurs  d’une  guerre  étrangère,  la  crainte  de  voir,  ces  pro- 
vinces livrées  aux  étrangers  par  les  Français,  et  l’humiliante 
nécessité  de  faire  un  traité  avec  un  garçon  boulanger. 

Voilà  ce  que  le  clergé  célébrait  dans  des  harangues , ce 
que  la  ÛaUerie  consacrait  dans  des  inscriptions  et  sur  des 
mcdaill  es. 

Après  lui , les  protestants  furent  tranquilles  et  soumis.  ÀÎ- 
beroni  forma  inutilement  le  projet  absurde  de  les  engager  a 
se  soulever  contre  le  régent,  c’est-à-dire , contre  un  prince 
tolérant  par  raison,  par  politique  et  par  caractère , pour  $e 
donner  un  maître  pénitent  des  jésuites  , et  qui  s’éiail  soumis 
au  joug  honteux  de  l’inquisition.  Pendant  le  ministère  du  duc 
de  Bourbon  , l’évêque  de  Fréjus,  qui  gouvernait  les  affaires 
ecclésiastiques,  fit  rendre,  en  1724»  contre  les  protestants, 
une  loi  plus  sévère  que  celles  de  Louis  XIV;  elle  n’excita 
point  de  troubles  , parce  qu’il  n’eut  garde  delà  faire  exéca- 
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pierre  de  ï-;oi  la  rébellion  et  le  fanatisme  éclaté-' 
rent  en  Languedoc  et  dans  les  contrées  voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties. 
Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  un  moyen 
dont  on  s’est  servi  pour  séduire  les  simples,  et  pour 
enflammer  les  fanatiques.  De  cent  évènements  quo 
la  fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune  en  amène  un 
seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  eelui-là  reste  com- 
me un  gage  de  la  faveur  de  Dieu,  et  comme  la  preu- 
ve d’un  prodige.  Si  aucune  prédiction  ne  s’accom- 
plir, on  les  explique,  on  leur  donne  un  nouveau 

ter  à la  rigueur.  Aussi  indiffèrent  pour  la  religion  que  le  re- 
tient , il  ne  voulait  qu’obtenir  le  chapeau  de  cardinal , malgré' 
l'opposition  secrète  du  duc  de  Bourbon.  Il  trahissait  par  cette 
conduite  et  son  pays  et  le  souverain  qui  lai  avait  accordé  s.» 
confiance;  mais  quand  le  cardinalat  est  le  prix  do  la  trahi- 
son, quel  prêtre  est  reste'  fidèle? 

Sous  Louis  XV  les  protestants  furent  traite’s  avec  modéra- 
tion, sans  qu’on  ait  rien  change'  cependant  aux  lois  portée* 
contre  eux  : leur  fortune  , leur  e'tal,  celui  de1  leurs  enfants  ne 
sont  appuyés  que  sur  la  bonne  foi.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun 
acte  de  religion  sans  encourir  la  peine  des  galères;  ils  sont 
exclus  uon-seulemi-iit  des  places  honorables  , mais  de  la  plu- 
part des  métiers.  Nous  devons  espérer  que  la  raisou  , qui  à la 
longue  triomphera  dulanatisme ,otla  politique,  qui  dans  tous 
les  temps  l’emporte  sur  la  superstition  , détruiront  enfin  cos 
lois.  La  tolérance  est  établie  dans  toute  1 Europe,  hors  l’Ita- 
lie, l’Espagne  ella  France  ; l’Amérique  appelle  l’industrie,  et 
offre  la  liberté,  la  tolérance  et  la  fortune  à tout  homme  qui, 
ayant  un  métier  , voudra  quitter  son  pays  ; et  la  politique  no 
permettra  point  de  Lisser  subsister  plus  long-temps  des  lois, 
qui  mettent  en  contradiction  l’amour  naturel  de  la  patrie  , 
avec  l’intérêt  et  la  conscience;  et  elles  pourraient  amener  des. 
émigrations  plus,  funestes  que  celles  du  siècle  dernier  , et 
nous  faire  perdre  en  peu  d’années  tous  les  avantages  du  com-i 
tnerce  dont  la  révolution  de  l'Amérique  deit  «Ire  la  saurce.. 
{ Mit.  <i<-  Kehl.  ) 
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sens;  les  enthousiastes  l'adoptent,  etlesimbécilles 

le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
phètes. Il  commença  par  se  mettre  au-dessus  d’uiv 
Cotterus,  de  je  ne  sais  quelle  Christine,  d’un  Jus- 
tus  Velsius,  d'un  Drabitius,  qu’il  regarde  comme 
gens  inspirés  de  Dieu.  Ensuite  il  se  mit  presque  à 
côté  de  l’auteur  de  l’Apocalypse  et  de  saint  Paul; 
ses  partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper 
une  médaille  en  Hollande  avec  cette  exergue,  Ju- 
lius propheta.  Il  promit  la  délivrance  du  peuple  de 
Dieu  pendant  huit  années.  Son  école  de  prophétie 
s était  établie  dans  les  montagnes  du  Dauphiné, du 
Vivarais,  et  des  Cévènes.pays  tout  propre  aux  pré- 
dictions , peuplé  d'ignorants  et  de  cervelles  chau- 
des, échauffes  par  la  chaleur  du  climat, et  plus  en- 
core par  leurs  prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans 
une  verrerie,  sur  une  montagne  du  Dauphiné,  a ppe. 
lée  Feira;  un  vieil  huguenot,  nommé  de  Serre, y 
annonça  la  ruine  de  Babylone,  et  le  rétablissement 
de  Jérusalem.  Il  montrait  aux  enfants  les  paroles  de 
l’Écriture,  qui  disent  : « Quand  trois  ou  quatre  sont 
a assemblés  en  mon  nom,  mon  esprit  est  parmi 
« eux;  et  avec  un  grain  de  foi  on  transportera  des 
» montagnes.»  Ensuite  il  recevait  l’esprit:  on  le Inî 
. conférait  enlui soufflant  dans  la  bouche,  parce  qu’il' 
est  dit  dans  saint  Matthieu,  que  Jésus  soufflasur  ses 
disciples  avant  sa  mort:  il  était  hors  de  lui-même; 
il  avait  des  convulsions;  il  changeait  de  voix;  il  res- 
tait immobile,  égaré,  les  cheveux  hérissés,  selon 
l’ancien  usage  de  toutes  les  nations,  et  selon  ces 
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règles  de  démence]  transmises  de  siècle  eu  siècle. 
Les  enfants  recevaient  ainsi  le  don  de  prophétie;  et 
-s’ils  ne  transportaient  pas  des  montagnes  c’est  qu’ils 
avaient  assez  de  foi  pour  recevoir  l’esprit,  et  pas 
assez  pour  faire  des  miracles  : ainsi  ils  redoublaient 
de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Cévènes  étaient  ainsi  l’école  de 
l'enthousiasme,*  des  ministres  qu’on  appelait  apâ- 
Ires  revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

, Claude  Brousson,  d’une  famille  considérée  de 
Nîmes,  homme  éloquent  et  plein  de  zèle,  très  esti- 
mé chez  les  étrangers,  retourna  dans  sa  patrie,  en 
1698,  y fut  convaincu,  non-seulement  d’avoir  rem- 
pli son  ministère,  malgré  les  édits,  mais  d’avoir  eu, 
dix  ans  auparavant,  «des  correspondances  avec  les 
ennemis  de  l’état.  En  effet,  il  avait  formé  le  projet 
d’introduire  des  troupes  anglaises  et  savoyardes 
dans  le  Languedoc.  Ce  projet  écrit  de  sa  main,  et 
adressé  au  duc  de  Schomberg,  avait  été  intercepté 
depuis  long-t«ippSj  et  était  entre  les  mains  de  l'in- 
tendant de  la  province.  Brousson, errant  de  ville  en 
ville,  fut  saisi  à Oléron,  et  transféré  à la  citadelle  de 
Montpellier.  L’intendant  et  ses  juges  l'interrogè- 
rent: il  répondit  qu’il  était  l'apôtre  de  Jésus-Christ, 
qu’il  avait  reçu  le  Saint-Esprit,  qu’il  ne  devait  pas 
trahir  le  dépôt  de  la  foi , que  son  devoir  était  de  dis- 
tribuer le  pain  de  la  parole  à ses  frères.  On  lui  de- 
manda si  les  apôtres  avaient  écrit  des  projets  pour 
faire  révolter  des  provinces:  on  lui  montra  son  fatal 
écrit,  et  les  juges  le  condamnèrent  tout  d'une  voix 
à être  roué  vif.  Il  mourut  comme  mouraient  les  pre- 
miers martyrs  (1698).  Toute  la  secte,  loin  de  le  rc~ 
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£anlcr  commeun  criminel  d’état , ne  vit  en  lui  qu’itft. 
saint,  qui  avait  scellé  sa  foi  de  sou  sang;  elon  impri- 
ma le  martyre  de  M*  de  Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient , et  l’esprit  de 
fureur  redouble*  Il  arrive  malheureusement  qu’en 
iro3,  un  abbé  de  la  maison  du  Chaila,  inspecteur 
■des  missions,  obtient  un  ordre  de  la  cour  de  faire 
enfermer  dans  un  couvent  deux  filles  d’un  gentil- 
homme nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire 
au  couvent,  il  les  mène  d’abord  dans  son  château* 
Les  calvinistes  s’attroupent  : on  enfonce  les  pertes: 
en  délivre  les  deux  filles  et  quelques  autres  prison- 
niers. Les  séditieux  saisissent  l'abbé  du  Chaila;  ils 
lui  offent  la  vie,  s'il  veut  être  de  leur  religion.  Jl  là 
refuse.  Un  prophète  lui  crie:  « Meurs  donc,  l’esprit 
» te  condamne,  ton  péché  est  eontre  toi:  » et  il  est 
tué  à coups  de  fusil.  Aussitôt  après  ils  saisissent  Ici» 
receveurs  de  la  capitation,  et  les  pendent  avec 
leurs  rôles  au  cou.  De  là  ils  se  jettent  sur  les  prê- 
tres qu’ils  rencontrent,  cl  les, massacrent.  On  les 
poursuit  ; ils  se  retirent  au  milieu  des  bois  et  des  ro- 
chers. Leur  nombre  s’accroît;  leurs  prophètes  et 
leurs  prophétesses  leur  annoncent  de  la  part  dfe 
Dieu  le  rétablissement  de  Jérusalem,  et  la  chute  de 
Babylone.  Un  abbé  de  La  Bourbe  paraît  tout  à coup 
au  milieu  d’eux  dans  leurs  retraites  sauvages,  et 
leur  apporte  de  l’argent  et  des  armes. 

C’était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sons  gou- 
verneur du  roi,  l’un  des  plus  sages  hommes  du 
"royaume.  Le  fils  était  bien  indigne  cl’ün  tel  père, 
ïtéfugié  en  Hollande  pour  un  crime,  il  va  exciter 
les  Cévennefe  à la  révolte.  0a  le  vît  quelque  temps 
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Après  passer  à Londres,  où  il  fut  arrêt  é,’  èn  171  r ,pour 
avoir  trahi  le  ministère  anglais,  après 'avoir  trahi 
son  pays.  Amené  devant  le  conseil,  il  -prit  sur  la  ta- 
ble un  de  ces  longs  canifs  avec  lesquels  on  peut  Com- 
mettre un  meurtre;  il  en  frappa  le  chaurclier  Har. 
lai,  depuis  comte  d’Oxford,  et  on  le  conduisit  en 
prison  chargé  de  fers,  il  prévint  son  supplice  en  se 
donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme 
qui,  au  nom  des  Anglais  * des  Hollandais  et  du  duc 
de  Savoie,  vint  encourager  les  fanatiques,  et  leur 
promit  de  puissants  secours. 

(1703)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait 
secrètement.  Leur  cri  de  guerre  était:  « Point  d’im- 
» pots,  et  liberté  de  conscieuce.  » Ce  cri  séduit  par- 
tout la  populace.  Ces  fureurs  justifiaient  aux  yeux 
du  peuple  le  dessein  qu’avait  eu  LouisXIV  d’extir- 
per le  calvinisme.  Mais  sans  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  on  n’aurait  pas  eu  à combattre  ces  fu- 
reurs. 

Leroi  envoie  d’abord  le  maréchal  de  Montrevel 
avec  quelques  troupes,  fl  fait  laguerre  à ces  miséra- 
bles avecunebarbarie  qui  Surpasse laleur.  O11  roue, 
on  brûle  les  prisonniers.  Mais  aussi  les  soldats  qui 
tombent  entre  les  mains  des  révoltés,  périssent  par 
des  morts  cruelles.  Le  roi,  obligé  de  soutenir  la 
guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre  eux  que 
peu  de  troupes.  Il  était  difficile  de  les  surprendre 
dans  des  rochers  presque  inaccessibles  alors,  dans 
des  cavernes,  dans  des  bois  où  ils  se  rendaient  par 
des  chemins  non  frayés,  et  dont  ils  descendaient 
tout  à coup  comme  des  bêtes  féroces.  Ils  défirent 
même,  dans  un  combat  réglé,  des  troupes  de  la  mft- 

Sihcî.E  Lotus  xiv.  Tonte  m 3t 
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jri  ne.  On  employa  contre  eux  successivement  trois-’ 

maréchaux  de  France. 

Au  maréchal  de  Montrevel  succéda,  en  1704,  le 
maréchahde  Yillars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile 
eucore  déliés  trouver  que  de  les  battre  , le  maré- 
chkbdè-  Villars,  après  s’être  fait  craindre,  leur  fit 
proposer  une  amnistie.  Quelques-uns  d’eutre  eux  y 
consentirent,  détrompés  des  promesses  d’être  se- 
couruspar  le  duc  detSavoie  qui,  à l’exemple  detant 
desouveraius,les  persécutait  chez  lui, et  avait  vou- 
lu les  protéger  chez  ses  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul  qui 
mérite  d’être  nommé,  était  Cavalier.  Je  l’ai  vu  de- 
puis en  Hollande  et  eu  Angleterre.  C’était  un  petit 
homme  blond,  d’une  phisionomie  douce  et  agréa- 
ble. On  l’appelait  David  dans  sou  parti.  De  garçon 
boulanger,  il  était  devenu  chef  d’une  assez  grande 
multitude,  à l’âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  cou- 
rage, et  à l'aide  d’une  prophétesse  qui  le  lit  recon- 
naître sur  un  ordre  exprès  du  Saint-Esprit.  On  le 
trouva  à la  tête  de  huit  cents  hommes  qu’il  enrégi- 
mentait,quand  on  lui  proposa  l’amnistie.  Il  deman- 
da des  otages: on  lui  en  donna.  Il  vint,  suivi  d’un 
des  chefs,  à JNhnes,  où.il  traita  avec  le  maréchal  de 
Y illars. 

(1704)  Il  promit  de  former  quatre  régiments  de 
révoltés,  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  colonels, 
dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il  nomma  les  trois 
autres.  Ces  régiments  devaient  a voir  l’exercice  libre 
de  leur  religion,  comme  les  troupes  étrangères  à la 
solde  de  France.  Mais  cet  exercice  ne  devait  point 
être  permis  ailleurs, 
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On  acceptait  ces  conditions,  quand  des  émissai- 
res de  Hollande  vinrent  en  empêcher  reflet  avec 
de  l’argent  et  des  promesses.  Ils  détachèrent  de  Ca- 
valier les  principaux  fanatiques  : mais  ayant  donné 
sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la  voulut  tenir. 
Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  commença  à for- 
mer son  régiment  avec  cent  trente  hommes  qui  lui 
étaient  affectionnés. 

J’ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal 
de  Villars,  qu’il  avait  demandé  à ce  jeune  homme, 
comment  il  pouvait,  à son  âge,  avoir  eu  tant  d’auto- 
rité sur  des  hommes  si  féroces  et  si  indisciplina- 
bles.  Il  répondit  que,  quand  on  lui!  désobéissait,  sa 
prophétesse,  qu’on  appelait  la  grande  Marie,  était 
sur-le-champ  inspirée,  et  condamnait  à mort  les 
réfractaires,  qu’on  tuait  sans  raisonner  (i).  Ayant 
fait  depuis  la  même  question  à Cavalier,  j’en  eus  la 
même  réponse. 

Cette  négociation  singulière  sefesait  après  la  ba- 
taille d’Hochstet.  Louis  XIV  , qui* avait  proscrit  le 
calvinisme  avec  tant  de  hauteur,  fit  la  paix,  sous  le 
nom  d’amnistie  , avec  un  garçon  boulanger;  et  le 
maréchal  de  Villars  lui  présenta  le  brevet  de  colo- 
nel, et  celui  d’une  pension  de  douze  cents  livres. 

Lé  nouveau  colonel  alla  à Versailles  ; il  y reçut 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit , et 
haussa  les  épaules.  Cavalier , observé  parle  minis- 
tère, craignit,  et  se  retira  en  Piémont,  Delà  il  passa 

(1)  Ce  trait  doit  s c trouver  dans  les  véritables  Mémoires 
du  mare'chal  de  Villars.  Le  premier  tome  est  certaineinenC 
de  lui:  il  est  conforme  au  manuscrit  que  j’ai  vu:  les  deux  aW- 
Jrifs  sont  d’une  main  étrangère  et  bien  différente’. 
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en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit  la  guerre  en 
Espagne,  et  v commanda  un  régiment  de  réfugie'* 
français  à la  bataille  d’Almnnza.  Ce  qui  arriva/à  ce 
régiment , sert  à prouver  la  rage  des  guerres  civi- 
• les.  et  combien  la  religion  ajoute  à cette  fureur.  La 
troupe  de  Cavalier  se  trouva  opposée  à un  régiment 
francais.Dcs  qu  ils  se  reconnurent  ,ilsfondirent  l’un 
Sur  l’autre  avec  la  baïonnette,  sans  tirer.  On  a déjà 
remarqué  que  la  baïonnette  agit  peu  dans  les  com- 
bats. La  contenance  de  la  première  ligne  composée 
de  trois  rangs,  apres  avoir  fait  feu  , décide  du  sort 
de  la  journée;  mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait 
presque  jamais  la  valeur.  Il  ne  resta  pas  trois  cents 
hommes  deces  régiments.  Le  maréchal  de  Berwick 
Contait  souvent  avec  étonnement  cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  ofiieier-géuéral  et  gouverneur 
de  l’île  de  Jersey  , avec,  une  grande  réputation  de 
valeur,  n’ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé 
que  le  courage,  et  avant  pgu  à peu  stibstituéla pru- 
dence à un  fanatisme  qui  n’était  plus  soutenu  par 
Pexemple. 

Le  maréchal  de  Vill  irs,  rappelé  du  Languedoc* 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berwick.  Les  mal- 
heurs des  armes  du  roi  enhardissaient  alors  les  fa- 
natiques du  Languedoc,  qui  espéraient  du  secours 
du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés.  On  leur  fesait 
toucher  de  l’argeut  par  la  voie  deGenève.  Ils  atten- 
daient des  officiers  qui  devaient  leur  être  envoyés 
de  Hollande  et  d' Angleterre.  Ils  avaient  des  intelli- 
gences dans  toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  cons- 
pirations celle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans  Nîmes 
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le  duc  de  Berwick  et  l'intendant  Bâvillc  , de  faire 
révolter  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  et  d’y  intro- 
duire les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  par  plus  de 
mille  conjurés.  L’indiscrétion  d'un  seul  fit  tout  dé- 
couvrir. Plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans 
les  supplices.  Le  maréchal  de  Berwick  fit  extermi- 
ner par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ce  qu’on  rencontra 
de  ces  malheureux.  Les  uns  moururent  les  armes 
à la  main, .les  autres  sur  les  roues  ou  dans  les  flam- 
mes. Quelques-uns , plus  adonnés  à la  prophétie 
qu’aux  armes , trouvèrent  moyen  d’aller  en  Hol- 
lande. Les  réfugiés  français  les  y reçurent  comme 
des  envoyés  célestes.  Ils  marchèrent  au-devant, 
d’eux,  chantant  des  psaumes,  et  jonchant  leur  che- 
min de  branches  d’arbres.  Plusieurs  de  ces  pro- 
phètes allèrent  en  Angleterre:  mais  trouvant  que 
l’Église  épiscopale  tenait  trop  de  l’Église  romaine, 
ils  voulurent  faire  dominer  la  leur.  Leur  persuasion 
était  si  pleine,  que,  ne  doutant  pas  qu’avec,  beau- 
coup de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de  miracles,  ils  offri- 
renl  de  ressusciter  un  mort,  et  même  tel  mort  que 
l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple  est  peuple 
et  les  presbytériens  pouvaient  se  joindre  àccs  fana- 
tiques contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un 
des  plus  grands  géomètres  dé  l’purope,  Fatio  Duil- 
lier,  et  un  homme  de  lettres  fort  savant,  nommé 
Daudé,  fussent  à la  tête  de  ces  énergumènes*?  Le- 
fanatisme  rend  la  science  même  sa  complice  , et 
étouffe  la  raison. 


Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu’on  aurait  di\ 
toujours  prendre  avec  les  hommes  à miracles.  On 
permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière 
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de  l’Eglise  cathédrale.  La  place  fut  entourée  de  gar- 
des. Tout  se  passa  juridiquement.  La  scène  finit  par 
jnettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réus- 
sir en  Angleterre,  où  la  philosophie  commençait  à 
dominer.  Ils  ne  troublaient  plus  l’Allemagne,  de- 
puis que  les  trois  religions, la  catholique,  l’évangé- 
lique et  la  réformée  y étaient  également  protégées 
par  les  traités  de  Westphalie.  Les  Provinces-Unies. 
admettaient  dans  leur  sein  toutes  les  religions  par 
une  tolérance  politique.  Enfin  il  n’y  eut,  sur  la  fin 
de  ce  siècle,  que  la  France  qui  essuya  de  grandes 
querelles  ecclésiastiques,  malgré  les  progrès  de  la 
raison.  Cette  raison  si  lente  à s’introduire  chez  les 
doctes,  pouvait  à peine  encore  percer  chez  les  doc- 
teurs, encôre  moins  dans  le  commun  des  citoyens . 
Il  faut  d’abord  qu’elle  soit  établie  dans  les  princi- 
pales têtes;  elle  desceud  aux  autres  de  proche  eu. 
proche,  et  gouverne  enfin  le  peuple  même  qui  ne  la 
connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que  ses  supérieurs 
sont  modérés,  apprend  aussi  à l’être.  C’est  un  des 
grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n’était  pas 
encore  venu. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Da  Jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter  des 
guerres  civiles  ,el  ébranler  les  fondements  des  états, 
jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des  quereiPj 


Digitized  by  Googl 


JANSENISME. 

tkéologiques  et  des  guerres  de  plume;  car  les  réfor- 
mateurs du  seizième  siècle  ayant  déchiré  tous  les 
liens  par  qui  l'Église  romaine  tenait  les  hommes, 
ayant  traité  d’idolâtrie  ce  qu’elle  avait  déplus  sa- 
cré; ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres-, et  remis 
ses  trésors  dans  les  mains  des  séculiers,  il  fallait 
qu'un  des  deux  partis  pérît  par  l'autre.  Il  n’y  a point 
de  pays  en  effet  où  la  religion  de  Calvin  et  de  Lu- 
ther ait  paru,  sans  exciter  des  persécutions  et  des 
guerres. 

Mais  les  jansénistes,  n'attaquant  point  l’Église, 
n’en  voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux  ni  aux 
biens,  et  écrivant  sur  des  questions  abstraites,  tan- 
tôt contre  les  réformés,  tantôt  contrôles  constitu- 
tions des  papes , n’eurent  enfin  decrédit  nulle  part; 
et  ilsontfini  par  voirîetfr  secte  méprisée danspres- 
que  toute  l’Europe,  quoiqu’eh'eait  eu  plusieurs  par- 
tisans très  respectables  parleurs  talents  et  par  leurs 
mœurs. 

Dans  le  terçips  même  où  les  huguenots  attiraient 
une  attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la 
Franceplus  qu’il  ne  la  troubla.  Ces  disputes  étaient 
venues  d’ailleurs  comme  bien  d’autres.  D’abord  un 
certain  docteur  de  Louvain,  nommé  Michel  Bay, 
qu’on  appelait  Baïus/  selon  la  coutume  du  pédan- 
tisme de  ces  temps  là, s’avisa  de  soutenir,  vers  l’an 
ioo'-ï  , quelques  propositions  sur  la  grâce  et.  sur  fa 
prédestination.  Cette  question,  ainsi  que  presque 
toute  la  métaphysique,  rentre,  pour  1 e fond  , dans 
le  labyrinthe  delà  fatalité  et  de  la  liberté  où  toute 
l’antiquité  s’est  égarée,  et  où  l’homme  n’a  guère  de 
fil  qui  le  conduise. 
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L’esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à l’homme, 
eette  impulsion. nécessaire  pour  nous  instruir%, 
nous  emporte  sans  cesse  au-delà  du  but,  comme 
tous  les  autres  ressorts  de  notre  âme,  qui,  s’ils  ne 
pouvaient  nous  pousser  trop  loin,  ne  nous  excite- 
raient peut-être  jamais  assez. 

Ainsi  on  a disputé  sur  tout  ce  qu’on  connaît  et 
sur  tout  ce  qu’on  ne  connaît  pas;  mais  les  disputes 
des  anciens  philosophes  furent  toujours  paisibles; 
et  celles  des  théologiens  souvent  sanglantes,  et  tou- 
jours turbulentes. 

Des  colrdeliers , qui  n’entendaient  pas  plus  ces 
questions  que  Michel  Baïus,  crurent  le  libre  arbi- 
tre renversé,  et  la  doctrine  de  Scot  en  danger.  Fâ- 
chés d’ailleurs  contre  Baïus,  au  sujet  d’une  que- 
relle à peu  près  dans  le  même  goût,  ils  déférèrent 
soixante  et  seize  propositions  de  Baïus  au  pape  Pie 
V.  Ce  fut  Sixte-Quint,  alors  général  des  cordeliers, 
qui  dressa  la  bulle  de  condamnation,  en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre  , soit  dégoût 
d’examiner  de  telles  subtilités,  soit  indifférence  et 
mépris  pour  les  thèses  de  Louvain,  on  condamna 
respectivement  les  soixante  et  seize  propositions 
en  gros,  comme  hérétiques,  sentant  l’hérésie,  mal 
sonnantes,  téméraires  et  suspectes,  sans  rien  spé- 
cifier et  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Cetté  mé- 
thode tient  de  la  suprême  puissance , et  laisse  peu 
de  prise  à la  dispute.  Les  docteurs  de  Louvain  fu- 
rent très  empêchés  en  recevant  la  bulle;  il  y avait 
surtout  une  phrase  dans  laquelle  une  virgule,  mise 
à une  place  ou  à une  autre  , condamnait  ou  tolé- 
rait quelques  opinions  de  Michel  Baïus.  L’univer- 
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site  députa  à Rome  pour  savoir  du  Saint-Père  ou 
il  fallait  mettre  la  virgule.  La  co;  r de  Rome,  qui 
avait  d'autres  affaires,  envoya  pour  toute  réponse 
à ces  Flamands  un  exemplaire  de  la  bulle,  dans  le- 
quel il  n'y  avait  point  de  virgules  du  tout.  On  le  dé- 
posa dans  les  archives.  Le  grand-vicaire  , nommé 
Morillon,  dit  qu'il  fallait  recevoir  la  bulle  du  pape, 
quand  meme  il  y aurait  des  erreurs . Ce  Morillon 
avait  raison  en  politique  ; car  assurément  il  vaut 
mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de  mettre 
cent  villes  en  cendres,  comme  ont  fait  les  hugue- 
nots et  leurs  adversaires.  Bains  crut  Morillon , et 
5e  rétracta  paisiblement. 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi  fertile 
en  auteurs  scolastiques  que  stérile  en  philosophes, 
produisit  Molina  le  jésuite,  qui  crut  avoir  décou- 
vert précisément  comment  Dieu  agit  sur  les  créatu- 
res, et  comment  les  créatures  lui  résistent.  Il  dis- 
tingua l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel , la  pré- 
destination à la  grâce  et  la  prédestination  à la  gloire, 
la  grâce  prévenante  et  la  coopérante , il  fut  l'inventeuç 
du  concours  concomitant,  de  la  science  moyenne 
et  du  congruisme.  Cette  science  moyenne  et  ce  con- 
gruisme étaient  surtout  des  idées  rares;  Dieu^par 
sa  science  moyenne  , consulte  habilement  la  vo- 
lonté  de  l’homme,  pour  savoir  ce  que  l’homme  fera 
quand  il  aura  eu  sa  grâce;  et  ensuite,  selon  l'usage 
qu'il  devine  que  fera  le  libre  arbitre,  il  prend  ses 
arrangements  en  conséquence  pour  déterminer 
l'homme;  et  ces  arrangements  sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols , qui  n’entendaient 

pas  plus  celle  explication  que  les  jésuites  , inqüs 
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qui  étaient  jaloux  d’eux,  écrivirent  que  le  livre 'de 
Molina  était  le  précurseur  de  Cante'christ. 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute , qui  était 
déjà  entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et 
ordonna,  avec  beaucoup  de  sagesse,  le  silence  aux 
deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni  l’un  ni  l’autre. 

Enfin,  on  plaida  sérieusemeut  devant  Clément 
VIII;  et,  à la  honte  de  l’esprit  humain,  tout  Rome 
prit  parti  dans  le  procès.  Un  jésuite*,  nommé  Achil- 
les  Gaillard,  assura  le  pape  qu’il  avait  un  moyen 
sûr  de  rendre  la  paix  à l’Église;  il  proposa  grave- 
ment d’accepter  la  prédestination  gratuite,  à con- 
dition que  les  dominicains  admettraient  la  science 
moyenne,  et  qu’on  ajusterait  ces  deux  systèmes 
comme  on  pourrait . Les  dominicains  refusèrent  rac- 
commodement d’Achilles  Gaillard.  Leur  célèbre 
Lemos  soutint  le  concours  prévenant,  et  le  complé- 
ment de  la  vertu  active.  Les  congrégations  se  mul- 
tiplièrent sans  que  personne  s’entendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d’avoir  pu  réduire 
les  arguments  pour  et  contre  à un  sens  clair.  Paul 
V reprit  le  procès;  mais  comme  lui-même  en  eut 
un  plus  important  avec  la  république  de  Venise,  il 
fit  cesser  toutes  les  congrégations  qu’on  appela 
et  qu’on  appelle  encore  de  auxiliis.  Ou  leur  donnait 
ce  nom  aussi  peu  clair  par  lui-même  que  les  ques- 
tions que  l’on  agitait,  parce  que  ce  mot  signifie se- 
cours,  et  qu’il  s'agissait,  dans  cette  dispute,  des 
secours  que  Dieu  donne  à la  volonté  faible  des 
hommes.  Paul  V finit  par  ordonner  aux  deux  partis 
de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science 
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moyenne  et  leur  congruisme,  Cornélius  Jansénius, 
évcque  d’Ypres  , renouvelait  quelques  idées  de 
Baïus,  dans  un  gros  livre  sur  saint  Augustin,  qui 
ne  fut  imprimé  qu’après  sa  mort;  de  sorte  qu'il  de- 
vint chef  de  secte  sans  jamais  s'en  douter.  Près, 
que  personne  11e  lut  ce  livre  qui  a causé  tant  de 
troubles  ; mais  du  Verger  de  Haurane , abbé  de 
Saint-Cyran , ami  de  Jansénius,  homme  aussi  ar- 
dent qu’écrivain  diffus  et  obscur,  vint  à Paris,  et 
persuada  de  jeunes  docteurs  et  quelques  vieilles 
femmes.  Les  jésuites  demandèrent  à Rome  la  con- 
damnation du  livre  de  Janséuius  comme  une  suite 
de  celle  de  Baïus,  et  l’obtinrent  en  1641:  mais  à 
Paris  la  faculté  de  théologie,  et  tout  ce  qui  se  mê- 
lait de  raisonner,  fut  partagé.  Il  11e  paraît  pas  qu’il 
y ait  beaucoup  à gagner  à penser  avec  Jansénius 
que  Dieu  commande  des  choses  impossibles:  cela 
n’est  ni  philosophique  ni  consolant  : mais  le  plaisir 
secret  d’être  d’un  parti  i la  haine  que  s’attiraient 
les  jésuites  , l'envie  de  se  distinguer  , et  l’inquié- 
tude d’esprit  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius à la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  propositions 
étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement  quant  au 
sens  , mais  non  pas  quant  aux  propres  paroles. 
Soixante  docteurs  appelèrent  au  parlement  comme 
d'abus;  et  la  chambre  des  vacations  ordonna  que 
les  parties  comparaîtraient. 

. Les  parties  ne  comparurent  point:  mais  d’un 
côté,  un  docteur,  nommé  Habert,'  soulevait  les  es- 
prits contre  Janséuius;  de  l’autre,  le  fameux  Ar- 
nauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défendait  le  jansé- 
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iiismc  avec  l'impétuosité  fie  son  éloquence.  Il  haïs- 
sait les  jésuites  encore  plus  qu’il  n’aimait  la  grâce 
efficace;  et  il  était  encore  plus  haï  d’eux,  comme  né 
d’un  père  qui,  s’étant  donné  au  barreau,  avait  vio- 
lemment plaidé  pour  l’université  contre  leur  éta- 
blissement. Ses  parents  s’étaient  acquis  beaucoup 
de  considération  dans  la  robe  et  dans  l’épée.  Son 
génie,  et  les  circonstances  où  il  se  trouva,  le  déter- 
minèrent à la  guerre  de  plume,  et  à se  faire  chef 
de  parti,  espèce  d’ambition  devant  qui  toutes  les 
autres  disparaissent.  Il  combattit  contre  les  jésui- 
tes et  èontre  les  réformés  jùsqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  On  a de  lui  cent  quatre  volumes,  dont 
presque  aucun  n’est  aujourd'hui  au  rang  de  ces 
bons  livres  classiques  qui  honorent  le  siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  font  la  bibliothèque  des  nations. 
Tous  ses  ouvrages  eurent  une  grande  vogue  dans 
son  temps,  et  parla  réputation  de  l’auteur,  etpai* 
la  chaleur  des  disputes.  Cette  chaleur  s'est  attié- 
die; les  livres  ont  été  oubliés.  Il  ri’est  resté  que  ce 
qui  appartenait  simplement  à la  raison  , sa  géomé- 
trie, la  grammaire  raisonnée, la  logique,  auxquelles 
il  eut  beaucoup  de  part.  Personne  n’était  né  avec 
un  esprit  plus  philosophique;  mais  sa  philosophie 
fut  corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l’entraîna, 
et  qui  plongea  soixanteans  dans  de  misérables  dis- 
putes de  l’école , et  dans  les  malheurs  attachés  k 
l’opiniâtreté,  un  esprit  fait  pour  éclairer  les  hom- 
mes. 

L’université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameu- 
ses propositions,  les  évêques  le  furent  aussi.  Qua- 
îsO-vingt-huif  évêques  de  Franco  écrivirent  en  corps 
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à Innocent  X 'pour  le  prier  de  décider,  et  onze  au- 
tres écrivirent  pour  le  prier  de  n’eu  rien  faire.  Inno- 
cent X jugea;  il  condamna  chacune  des  cinq  propo- 
sitions à part,  mais  toujours  sans  citer  les  pages 
dont  elles  étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précédait  et 
ce  qui  les  suivaif. 

Cette  omission,  qu’on  n’aurait  pas  faite  dans 
‘une  affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut 
faite  et  par  la  Sorbonne,  et  par  les  jansénistes,  et 
par  les  jésuites, et  par  le  souverain  pontife.  Le  fond 
des  cinq  propositions  condamnées  est  évidemment 
dans  Jansénius.  Il  n’y  a qu’à  ouvrir  le  troisième 
tome, à la  page  i38, édition  de  Paris,  en  iG.j  i , on  y 
lira  mot  à mot:  « Tout  cela  démontre  pleinement 
v et  évidemment  qu'il  n’est  rien  de  plus  certain  et 
» de  plus  fondamental  dans  la  doctrine  de  saint 
a Augustin,  qu’il  y a certains  commandements 
» impossibles  , non-seulement  aux  infidèles  , aux 
» aveugles , aux  endurcis  ; mais  aux  fidèles  et  aux 
»> justes,  malgré  leurs  volontés  et  leurs  efforts, 
n selon  les  forces  qu’ils  ont-  et  que  la  grâce,  qui 
» peut  rendre  ces  commandements  possibles, leuè 
» manque.» On  peut  aussi  lire, à la  page  iG5,  «que 
a Jésus-Christ  n’est  pas,  selon  saint  Augustin, 
» mort  pour  tous  les  hommes.  » • 

Le  cardinal  Mazariu  fit  recevoir  unanimement  la 
bulle  du  pape  par  l’assemblée  du  clergé.  Il  était 
bien  alors  avec  le  pape;  il  n’aimait  pas  les  jansénis- 
tes, et  il  baissait  avec  raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à 1 Église  de  France: 
niais  les  jansenis.es  écrivirent  tant  de  lettres,  on 
ri  la  tant  saint  Augustin, on  fit  agir  tant  de  femmes, 

3a.  • 
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qu’après  la  huile  acceptée  il  y eut  plus  de  jarisénis- 
tes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint  Sulpice  s’avisa  de  refuser 
l’absolutiou  à M.  de  Liancourt , parce  qu’on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions  fus- 
sent dans  Jansénius,  et  qu’il  avait*dans  sa  maison 
des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale  , un 
nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  se  si- 
gnala, et  dans  une  nouvelle  lettre  à un  duc  et  pair 
ou  réel  ou  imaginaire  , il  soutint  que  les  proposi- 
tions de  Jansénius  condamnées  n'étaient  pas  dans 
Jansénius,  mais  qu’elles  se  trouvaient  dans  saint- 
Augustin  et  dans  plusieurs  pères.  Il  ajouta  que 
« saint-Pierre  était  un  juste  à qui  la  grâce,  sansla- 
» quelle  on  ne  peut  rien,  avait  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  Saint  Augustin  et  saint  Chrvsos- 
tôme  avaient  dit  la  même  chose;  mais  les  conjonc- 
tures, qui  changent  tout,  rendirent  Arnauld  coupa- 
ble. On  disait  qu’il  fallait  mettre  de  l’eau  dans  le 
vin  des  saints  pères;  car  ce  qui  est  un  objet  si  sé- 
rieux pour  les  uns,  est  toujours  pour  les  autres  un 
sujet  de  plaisanterie. Üa  faculté  s'assembla ;le  chan- 
celier Séguier  y"  vint  même  de  la  part  du  roi. 
Arnauld  fut  condamné,  et  exclus  de  la  Sorbonne, 
en  1654.  La  présence  du  chancelier  parmi  des 
théologiens,  eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut 
au  public  ; et  le  soiu  qu'on  eut  de  garnir  la  salle 
d’uue  foule  de  docteurs,  moines  mendiants  , qui 
n’étaient  pas  accoutumés  de  s’y  trouver  eu  si 
grand  nombre, lit  dire  à Pascal, dans  ses  Provincia- 
les, « qu’il  était  plus  aisé  de  trouver  des  moines 
” que  des  raisons.  » 


Digitized  by  Google 


JANSÉNISME.  3-5' 

/ 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  ie 
congruisme,  la  science  moyenne,  la  grâce  versatile 
de  Molina;.mais  ils  souienaient  une  grâce  suffisante 
à laquellela  volonté  peut  consentir , et  ne  consent 
jamais;  une  grâce  efficace  à laquelle  on  peut  résis- 
ter, et  à laquelle  on  ne  résiste  pas;  et  ils  expli- 
quaient cela  clairement , en  disant  qu'on  pouvait 
résister  à cette  grâce -dans  le  sens  divisé,  et  non 
pas  dans  le  sens  corftposé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d’accord, 
avec  la  raison  humaine,  le  sentiment  d’Arnauld  et 
des  jansénistes  semblait  trop  d'accord  avec  le  pur 
calvinisme.  C'était  précisément  le  fond  de  la  que- 
relle des  gomaristes  et  des  arminiens.  Elle  divisa 
la  Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la  France; 
mais  elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique 
plus  qu’une  dispute  de  gens  oisifs;  elle  fit  couler 
sur  un  échafaud  le  sang  du  pensionnaire  Bamevclt  : 
violence  atroce  que  les  Hollandaisdélestenl  aujour- 
d’hui, après  avoir  ouvert  les  yeux  sur  l’absurdité 
de  ces  disputes,  sur  l’horreur  de  la  persécution,  et 
sur  l’heureuse  nécessité  delà  tolérance;  ressource 
des  sages  qui  gouvernent,  contre  l’enthousiasmé 
passager  de  ceux  qui  argumentent.  Celte  dispute 
ne  produisit en  France  que  des  mandements,  des 
bulles,  des  lettres  de  cachet  et  des  brochures, 
parce  qu’il  y avait  alors  des  querelles  plus  impor- 
tantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclus  de  la  faculté. 
Cette  petite  persécution  lui  attira  une  foule  d’amis: 
mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours  contre 
eux  l'Église  et  le  pape-  Une  des  premières  démar- 
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eh  es  d’Alexandre  VII , successeur  d’innocent  X* 
fut  de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq  pro- 
positions. Les  évêques  de  France,  qui  avaient  déjà 
dressé  un  formulaire,  en  firent  encore  un  nouveau 
dont  la  fin  était  conçue  en  ces  ternies:  « Je  con- 
» damne  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
3>  propositions  contenues  dans  le  livre  de  Cornélius 
» Jansénius,  laquelle  doctrine  n’est  point  celle  de 
» saint  Augustin,  que  Jansénius  a mal  expliquée.  » 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule:  et  les 
évêques  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses  à tous 
ceux  qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  faire  signer 
aux  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  et  de  Port- 
Royal-des-Champs.  Ces  deux  maisons  étaient  le 
sanctuaire  du  jausénisme:  Saint-Cyran  et  Araauld 
les  gouvernaient. 

Ils  avaient  élabli  auprès  du  monastère  de  Port- 
Royal-des-Champs,  une  maison  où  s’étaient  retirés 
plusieurs  savants  vertueux,  mais  entêtés,  liés  en- 
semble par  la  conformité  des  sentiments:  ils  ins- 
truisaient des  jeunes  gens  choisis.  C’est,  de  cette 
école  qu’est  sorfi  Racine,  le  poète  de  l’univers  qu4 
a le  mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal, le  pre- 
mier des  satiriques  français,  car  Despréaux  ne  fut 
que  le  second,  était  intimement  lié  avec  ces  illus- 
tres et  dangereux  solitaires.  Ou  présenta  le  formu- 
laire à signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Paris  et  de 
Port-Roval-des-Champs;  elles  répondirent  qu’elles 
ne  pouvaient  en  conscience  avouer,  après  le  pape 
«tles  évêques,  que  les  cinq  propositions  fussent 
dans  le  livre  de  J ansénius^ qu’elles  n’avaient  pas  lu: 
qu’assurément  on  n’avait  pas  pris  sa  pensée;  qu’il 
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se  pouvait  faire  que  ces  cinq  propositions  fussent 
erronées,  mais  que  Jansénius  n’avait  pas  tort. 

U11  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant  ci- 
vil, cTAubrai  (il  n’y  ovait  point  encore  de  lieutenant 
de  police  ) alla  à Port-Royal-des-Champs  faire  sortir 
tous  les  solitaires  qui  s’y  étaient  retirés,  et  tous  les 
jeunes  gens  qu’ils  élevaient. On  menaça  de  détruire 
les  deux  monastères  : un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port- 
Royal  de  Paris,  nièce  du  célèbre  Pascal, avait  mal  à 
un  oeil.  On  fit  à Port-Royal  la  cérémonie  de  baiser 
une  épine  de  la  couronne  qu’on  mit  autrefois  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était  depuis  quel- 
que temps  à Port-Rovaî.  Il  11’est  pas  trop  aisé  de 
prouver  comment  elle  avait  été  sauvée  et  transpor- 
tée de  Jérusalem  au  faubourg  Saint-Jacques.  La 
malade  la  baisa  ; elle  parut  guérie  plusieurs  jours 
après.  On  ne  manqua  pasid’aflirmer  et  d’attester 
qu’elle  avait  été  guérie  en  un  clin  d’œil  d’une  fistule 
lacrymale  désespérée.  Celte  fdle  n’est  morte  qu’en 
1728.  Des  personnes,  qui  ont  long  temps  vécu  avec 
elle,  m’ont  assuré  que  sa  guérison  avait  été  fort  lon- 
gue; et.  c’est  ce  qui  est  bien  vraisemblable:  mais  ce 
qui  ne  l'est  guère,  c’est  que  Dieu,  qui  ne  fait  point 
de  miracles  pour  amener  à notre  religion  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  terre  à qui  cette  religion  est 
ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu 
l’ordre  de  la  nature  en  faveur  d’une  petite  fille, 
pour  justifier  une  douzaine  de  religieuses,  qui  pré- 
tendaient que  Cornélius  Jansénius  n’avait  point 
écrit  une  douzaine  de  lignes  qu’on  lui  attribue,  ou 
qu’il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention  que 
ççlle  qui  lui  est  imputée.  3a  * 
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Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat  que  les  jésuites 
écrivirent  contre  lui.  Un  père  Annat,  confesseur  de 
.Louis  XIV,  publia  le  Rabat-joie  des  jansénistes , à 
V occasion  du  miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à Port- 
Royal , par  un  docteur  catholique.  Annat  n’était  ni 
docteur,  ni  docte.  Il  crut  démontrer  que,  si  une 
épine  était  venue  de  Judée  à Paris  guérir  la  petite 
Perrier,  c'était  pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort 
pour  tous,  et  non  pour  plusieurs  : tous  si  filèrent  le 
père  Annat.  Les  jésuites  prirent  alors  le  parti  de 
faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté;  mais  ils  n’eu- 
rent  point  la  vogue  : ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à la  mode  alors.  Ils  firent  encore  quelques  an- 
nées après  un  auti'e  miracle.  Il  y eut  à Port-Royal 
une  sœur  Gertrude  guérie,  d'une  enflure  àla  jambe. 
Ce  prodige-là  n’eut  point  de  succès  : le  temps  était 
passé  ; et  sœur  Gertrude  n’avait  point  un  Pascal 
pour  oncle.  # 

Les  jésuites , qui  avaient  pour  eux  les  papes  et 
les  rois , étaient  entièrement  décriés  dans  l’esprit 
des  peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  ancien- 
nes histoires  de  l’assassinat  de  Henri-le-Grand,  mé- 
dité par  Barri  ère,  exécuté  par  Châtel,  leur  écolier;le 
supplice  du  père  Guinard  , leur  bannissement  de 
France  et  de  Venise,  la  conjuration  des  poudres , 
la  banqueroute  de  Séville.  On  tentait  toutes  les 
voies  de  les  rendre  odieux.  Pascal  fit  plus,  il  les 
rendit  ridicules.  Ses  Lettres  provinciales,  qui  pa- 
raissaient alors,  étaient  un  modèle  d’éloquence  cl 
de  plaisanterie.  Les  meilleures comédies  de  Molière 
n’ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  Lettres  pro- 
vinciales: Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les 
dernières. 
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fl  est  vrai  que  lont  le  livre  portait  Süruu  fonde- 
ment faux.  Ou  attribuait  adroitement,  à toute  la  So- 
ciété les  opinions  extravagantes  de  plusieurs  jésui- 
tes espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  déterrées 
aussi-bien  chez  des  casuistes  dominicainsetfrancis- 
cains;  mais  c’était  aux  seuls  jésuites  qu’on  en  vou- 
lait. Ou  tâchait,  dans  ces  Lettres,  de  prouver  qu’ils 
avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs 
des  hommes  , dessein  qu’aucune  secte  , aucune 
société  n’a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  Mais  il  ne 
s’agissait  pas  d’avoir  raison,  il  s'agissait  de  divertir 
le  public. 

Les  jésuites,  qui  n’avaient  alors  aucun  bon  écri- 
vain, ne  purent  effacer  l’opprobre  dont  les  couvrit 
le  livre  le  mieux  écrit  qui  eût  encore  paru  en  Fran- 
ce 5 mais  il  leur  arriva,  dans  leurs  querelles,  la 
même  choseàpeu  près  qu’qu  cardinal  Mazarin.  Les  . 
Blot , les  Marigny  et  les  Barbançon  avaient  fait  rire 
toute  la  France  à ses  dépens  ; et  il  fut.  le  maître  de 
la  France.  Ces  pères  curent  le  crédit  de  faire  brûler 
les  Lettres  provinciales  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Provence;  ils  n’en  furent  pas  moins  ridicules,  et 
en  devinrent  plus  odieux  à la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes  , et 
on  les  dispersa  dans  d’autres  couvent  s:  on  ne  laissa 
que  celles  qui  voulurent  signer  le  formulaire.  La 
dispersion  de  ces  religieuses  intéressa  tout  Paris. 
Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart , qui  signèrent  et  en 
firent  signer  d'autres  , furent  le  sujet  des  plaisan- 
teries et  des  chansons  dont  la  ville  fut  inondqp  par 
cette  espèce  d’hommes  oisifs,  qui  ne  voit  jamais 
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dans  les  choses  que  le  côté  plaisant,  et  qui  se  diver- 
tit toujours  , tandis  que  les  persuadés  gémissent^ 
que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le  gouverne- 
ment agit. 

Les  jansénistes  s’affermirent  par  la  persécution. 
Quatre  prélats,  Arnauld,  évêque  d’Angers  , frère 
du  docteur;  Buzanval,  de  Beauvais;  Pavillon,  d’A- 
let;  et  Caulet,  de  Pamiers,  le  même  qui  depuis  ré- 
sista à Louis  XI  V sur  la  régule,  se  déclarèrent  con- 
tre le  formulaire.  C’était  un  nouveau  formulaire 
composé  parle  pape  Alexandre VII  lui-même,  sem- 
blable en  tout  pour  le  fond  aux  premiers,  reçu  en 
France  par  les  évêques  et  même  parle  parlement. 
Alexandre  VÏI  indigné,  nomma  neuf  cvêqucs  fran- 
çais pour  fàire  le  procès  aux  quatre  prélats  réfrac- 
taires. Alors  les  esprits  s’aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les 
cinq  propositions  étaient  ou  n’étaient  pas  dans  J,an- 
sénius  , Rospigliosi , devenu  pape  sous  le  nom  de 
Clément  IX,  pacifia  tout  pour  quelque  temps.  Il 
engagea  les  quatre  évêques  à signer  sincèrement  le 
formulaire,  au  lieu  de  purement  et  simplement ; ainsi 
il  sembla  permis  de  croire,  en  condamnant  les  cinq 
propositions,  qu’elles  n’étaient  point  extraites  de 
Jansénius.  Les  quatre  évêques  donnèrent  quelques 
petites  explications;  l’accortise  italienne  calma  la 
vivacité  française.  Un  mot  substitué  à un  autre  opé- 
ya  celte  paix  qu’on  appela  «la  Paix  de  Clément  IX.  » 
et  même  « la  Paix  de  l’Église,  » quoiqu’il  ne  s’agit 
que  d’une  dispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le 
rest«  du  monde.  Il  paraît  que  depuis  le  temps  de 
Baïus,  les  papes  eurent  toujours  pour  but  d’étouf- 
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,fer  ces  controverses  dans  lesquelles  on  ne  s’entend 
point;  et  de  réduire  les  deux  partis  à enseigner  la 
même  morale  que  tout  le  inonde  entend.  Rien  n’é- 
tait plus  raisonnable,  mais  on  avait  à faire  à des 
hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes 
qui  étaient  prisonniers  à la  Bastille,  et  entre  autres 
Saci , auteur  de  la  version  du  Testament.  On  fit 
revenir  les  religieuses  exilées;  elles  signèrent  sincè- 
rement] et  crurent  triompher  par  ce  mot.  Arnauld 
sortit  delà  retraite  où  il  s’était  caché,  et  fut  pré- 
senté au  roi,  accueilli  du  nonce,  regardé  par  le  pu- 
blic comme  un  père  de  l’Église;  il  s’engagea  dès 
lors  à ne  combattre  que  les  calvinistes;  car  il  fallait 
qu’il  fît  la  guerre.  Ce  temps  de  tranquillité  produi- 
sit son  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  dans  lequel 
il  fut  aidé  par  Nicole;  et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande 
controverse  entre  eux  et  Claude  le  ministre,  con- 
troverse dans  laquelle  chaque  parti  se  crut  victo- 
rieux, selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à des 
esprits  peu  pacifiques , qui  étaient  tous  en  mouve- 
ment , ne  fut  qu’une  trêve  passagère.  Les  cabales 
sourdes,  les  intrigues  et  les  injures  continuèrent 
des  deux  côtés. 

La  duchesse  de  Longueville,  sœur  du  grand  Cou- 
, dé , si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par  ses 
amours,  devenue  vieille  et  sans  occupation , se  fit 
dévote;  et  comme  elle  haïssait  la  cour , et  qu’il  lui 
fallait  de  l’intrigue,  elle  se  fit  janséniste.  Elle  bâtit 
uncorps-de-logis  à Port-Roval-des-Champs,où  elle 
se  retirait  quelquefois  avec*  les  solitaires,  C&  fut 
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leur  temps  le  plus  florissant.  Les  Arnauld , les  Nî- 
çole , les  Le  Maître  , les  Herman , les  Saci , beau- 
coup d’hommes  qui , quoique  moins,  célèbres , 
avaient  pourtant  beaucoup  démérité  et  de  réputa- 
tion, s’assemblaient  chez  elle.  Ils_  substituaient  au 
bel-esprit  que  la  duchesse  de  Longueville  tenait  de 
l’hôtel  de  Rambouillet,  leurs  conversations  solides, 
et  ce  tour  d’esprit  mâle  , vigoureux  et  animé  qui 
fesait  le  caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs  entre- 
tiens. Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à répandre  en 
France  le  bon  goût  et  la  vraie  eloquençe.  Mais  mal- 
heureusement ils  étaient  encore  plus  jaloux  d’y  ré- 
pandre leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux-mê-  ' 
mes  une  preuve  de  ce  système  de  la  fatalité  qu’on 
leur  reprochait.  On  eût  dit  qu’ils  étaient  entraînés 
par  une  détermination  invincible  à s'attirer  des 
persécutions  sur  des  chimères , tandis  qu'ils  pou- 
vaient jouir  de  la  plus  grande  considération  et  de 
la  vie  la  plus  heureuse,  en  renonçant  à ces  vaines 
disputes. 

(1679)  La  faction  des  jésuites  , toujours  irritée 
des  Lettres  provinciales,  remua  tout  contrôle  parti* 
Madame  de  Longueville  ne  pouvant  plus  cabaler 
pour  la  Fronde  , cabala  pour  le  jansénisme.  Il  se  „ 
tenait  des  assemblées  à Paris,  tantôt  chez  elle,  tan- 
tôt chez  Arnauld.  Le  roi , qui  avait  résolu  d’extir- 
per le  calvinisme  , ne  voulait  point  d’qne  nouvelle 
secte.  Il  menaça  ; et  enfin  Arnauld  , craignant  des 
ennemis  armés  de  l’autorité  souveraine,  privé  de 
l’appui  de  madame  de  Longueville  que  la  mort  en- 
leva, prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais  la  France, 
et  d’aller  vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu,  sans 
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fortune,  même  sans  domestiques;  lui,  dont  hit 
neveu  avait  été  ministre  d'état;  lui,  qui  aurait  pu 
être  cardinal.  Le  plaisir  d’écrire  en  liberté  lui  tint 
lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu’en  , dans  une 
retraite  ignorée  du  monde,  et  connue  à ses  seuls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  supé- 
rieur à la  mauvaise  fortune,  et  donnant  jusqu’au 
dernier  moment  l’exemple  d’une  âme  pure,  forte  et 
inébranlable. 

Sun  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays- 
Bas  catholiques , pays  qu’on  nomme  d'obédience, 
et  où  les  bulles  des  papes  sont  des  lois  souveraines. 
Il  le  fut  encore  plus  en  France  . 

Ce  qu’il  y a d’étrange , c’est  que  la  question , si 
les  cinq  propositions  sé  trouvaient  en  effet  dans 
Janséiiius,  était  toujours  le  seul  prétexte  de  cette 
petite  guerre  intestine.  La  distinction  du  fait  et 
du  droit  occupait  les  esprits.  On  proposa  enfin,  ert 
1701 , un  problème  théologique,  qu’on  appela  le 
cas  de  conscience  par  excellence:  « Pouvait-on  don- 
» ner  les  sacrements  à un  homme  qui  aurait  signé 
» le  formulaire , en  croyant  dans  le  fond  de  son 
» cœur  que  le  pape  et  même  l’Église  peuvent  se 
» tromper  sur  les  faits  ? » Quarante  docteurs  signè- 
rent qu’on  pouvait  donner  l’absolution  à un  tel 
homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  elles 
évêques  voulaient  qu’on  les  crut  sur  les  faits.  L’ar- 
chevêque de  Paris,  Noailles,  ordonna  qu’011  crût  le 

droit  d’une- foi  divine,  et  le  fait  d’une  foi  humaine. 

$ 

Les  autres,  et  même  l'archevêque  de  Cambrai, 

# ® 

Fénelon,  qui  n’était  pas  content  de  M.  de  Noailles, 
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exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu 
peut-être  se  donner  la  peiue  de  citer  les  passages 
du  livre;  c’est  ce  qu’on  ne  lit  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna  , en  i -jo5  , la  bulle 
Veniam  Bomirii,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le 
fait,  sans  expliquer  si  c’était  d’une  foi  diviue  ou 
d’une  foi  humaine. 

C’est  une  nouveauté  introduite  dans  l’Eglise,  de 
faire  signer  des  bulles  à des  iilles.  On  fit  encore  cet 
honneur  aux  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs. 
Le  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  leur  faire  porter 
celte  bulle, pour  les  éprouver.  Elles  signèrent,  sans 
déroger  à la  paix  de  Clément  IX  , et  en  se  retran- 
chant dans  le  silence  respectueux  à l’égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l’aveu 
qu’on  demandait  àdes  filles,  que  cinq  propositions 
étaient  dans  un  livre  latin , ou  le  refus  obstiné  de 
ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape , pour  la  sup- 
pression de  leur  monastère.  Le  cardinal  deîNoail- 
les  les  priva  des  sacrements.  Leur  avocat  fut  mis  à 
la  Bastille. Toutes  les  religieuses  furent  enlevées  et 
mises  chacune  dans  un  couveut  moins  désobéis- 
sant. Le  lieutenant  de  police  fit  démolir,  en  1709, 
leur  maison  de  fond  en  comble  ; et  enfin  , en  1711. 
on  déterra  les  corps  qui  étaient  dans  l’église  et  dans- 
le  cimetière,  pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n’étaient  pas  détruits  avec  ce  mo- 
nastère. Les  jansénistes  voulaient  toujours  calwler^ 
elles  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le  père  Ques.- 
nel,  prêtre  de  l'Oratoire  , ami  du  célèbre  Amauld 
et  qui  fut  compagnon  dr  sa  retraite  jusqu'au  der- 
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nier  moment,  avait,  dès  l’an  1671,  composé  uu 
livre  de  réflexions  pieuses  sur  le  texte  du  Nouveau 
Testament.  Ce  livre  contient  quelques  maximes 
qui  pourraient  paraître  favorables  au  jansénisme; 
mais  elles  sont  confondues  daus  une  si  graude 
foule  de  maximes  saintes  et  pleines  de  cette  onc- 
tion qui  gagne  le  cœur,  que  l’ouvrage  fut  reçu  avec 
uu  applaudissement  universel.  Le  bien  s’y  montre 
de  tous  côtés, et  le  mal  il  faut  le  chercher.  Plusieurs 
évêques  lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans 
sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand  le  livre  eut 
reçu  encore  par  l’auteur  sa  dernière  perfection.  Je 
sais  même  que  l’abbé  Renaudot,  l’un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  France,  étant  à Rome  la  première 
année  du  pontificat  de  Clément  XI  , allant  un  jour 
chez  ce  pape  'qui  aimait  les  savants  et  qui  l’était 
lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  du  père  Quesnel. 
« Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
» n’avons  personneàRome  qui  soit  capable  d’écrire 
« ainsi  :je  voudrais  attirer  l’auteur  auprès  de  moi.  » 
C’est  le  même  pape  qui  depuis  condamna  le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de 
Clément  XI,  et  les  censures  qui  suivirent  les  élo- 
ges comme  une  contradiction.  On  peut  être  très 
touché  dans  une  lecture  des  beautés  frappantes 
d’un  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  défauts 
cachés.  Un  des  prélats,  qui  avait  donné  eu  France 
l’approbation  la  plus  sincère  au  livre  de  Quesnel, 
était  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
Il  s’en  était  déclaré  le  protecteur  lorsqu’il  était  év$t 
que  de  Châlons;  et  le  livre  lui  était  dédié.  Ce  cardia 
naj,  plein  de  vertus  et  de  science, le  plus  doux  (les 
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hommes  , le  plus  ami  de  la  pais,  protégeait  quel- 
ques jansénistes  , sans  l'être;  et  aimait  peu  les  jé- 
suites, sans  leur  nuire  et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à jouir  d'un  grand 
crédit , depuis  que  le  père  de  La  Chaise  , gouver- 
nant la  conscience  de  Louis  XIV  , était  en  effet  à la 
tète  de  l’Église  gallicane.  Le  père  Quesnel,  qui  les 
craignait,  était  retiré  à Bruxelles  avec  le  savant  bé- 
nédictin Gerbcron,  un  prêtre  nommé  Brigode,  et 
plusieurs  autres  du  même  parti.  Il  en  était  devenu 
chef  après  la  mort  du  fameux  Arnauld,  et  jouissait, 
comme  lui  de  cette  gloire  flatteuse  de  s’établir  un 
empire  secret,  indépendant  des  souverains,  de  ré- 
gner sur  des  consciences,  et  d’être  l’âme  d'une  fac- 
tion composée  d’esprits  éclairés.  Les  jésuites  , plus 
répandus  que  la  faction  et  plus  puissants,  déterrè- 
rent bientôt  Quesnel  dans  sa  solitude.  Ils  le  persé- 
cutèrent auprès  de  Philippe  V , qui  était  encore 
maître  des  Pays-Bas  /comme  ils  avaient  poursuivi 
Amauld , son  maître,  auprès  de  Louis  XIV.  Ils  obt  in- 
rent  un  ordre  du  roi  d’Espagne  de  faire  arrêter  ces 
solitaires. (i  703) Quesnel  fut  mis  dans  les  prisonsde 
l’ai-chevêché  de  Malines.Un  gentilhomme* qui  crut 
que  le  parti  janséniste  ferait  sa  fortunes'ildélivrait 
le  chef , perça  les  murs,  et  lit  évader  Quesnel,  qui 
se  relira  à Amsterdam  , où  il  est  mort , en  1719 , 
dans  une  extrême  vieillesse , après  avoir  contribué 
à former  en  Hollande  quelques  églises  de  jansénis- 
tes, troupeau'  faible  qui  dépérit  tous  les  jours* 
Lorsqu’on  l’arrêta, on  saisittoussespapiers,ef  on 
V-trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti  formé.  Il  y 
avait  une  copie  d’un  ancien  contrat  fait  parles  jansé- 
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aistes,  avec  Antoinette  Dourignon,  ccU'bre  vision- 
naire, femme  riche,  et  qui  avait  acheté,  sous  le 
nom  de  son  directeur  , l'île  de  Nordstraud  près  du 
Ilolsteiu,  pour  y rassembler  ceux  qu’elleprétendait 
associer  à une  secte  de  mystiques  qu’elle  avait 
voulu  établir. 

Celte  Bourignon  avait  imprimé  à scs  frais  dix- 
neuf  gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé  - 
la  moitié  de  son  bien  à faire  des  prosélytes.  Elle- 
n 'avait  réussi  qu’à  se  rendre  ridicule,  et  même 
avait  essuyé  les  persécutions  attachées^  toute  inno- 
vation. Enfin  désespérant  de  s’établir  dans  son  île, 
elle  l’avait  revendue  aux  jansénistes , qui  ne  s'y 
établirent  pas  plus  qu’elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrilsde  Qucsncïr 
un  projet  plus  coupable,  s’il  n’avait  été  insensé. 
Louis  XIV , ayant  envoyé  en  Hollande , en  168  \ , le 
eomte  d’Àvaux,  avec  plein  pouvoir  d’admettre  à 
une  trêve  de  vingt  années  les  puissances,  qui  vou- 
draient y entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  de 
disciples  de  saint  Augustin  , avaient  imaginé  de 
se  faire  comprendre  dans  cette  trêve,  comme  s’ils 
avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
celui  des  calvinistes  le  fut  si  long-temps.  Cette  idée 
chimérique  était  demeurée  sa  fis  exécution;  mais 
enlin  les  propositions  de  pa^c  des  jansénistes  avec 
le  roi  de  France  avaient  été  rédigées  par  écrit.  Il  y 
avait  eu  certainement  dans  ce  projet  une  envie  de 
se  rendre  trop  considérables;  et  c’en  était  assez, 
pour  être  criminels.  On  lit  aisément  croire  à Louis 
XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n’était,  pas  assez  instruit  pour  savoir  quç  de- 
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vaines  opinions  de  spéculation  tomberaient  d’elle^ 
mêmes  , si  on  les  abandonnait  àleur  inutilité.  C’était 
leur  donner  un  poids  qu’elles  n'avaient  point,  que 
d’en  faire  des  matières  d'état.  Il  ne  fut  pas  difficile 
de  faire  regarder  le  livre  du  père  Quesnel  comme 
coupable,  après  que  l’auteur  eut  été  traité  en  sédi- 
tieux. Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui-même  à 
faire  demander  à Rome  la  condamnation  du  livre. 
C’était  en  effet  faire  condamner  le  cardinal  de 
NoailIes,qui  en  avait  été  le  protecteur  le  plus  zélé. 
On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clément  XI 
mortifierait  l’archevêque  de  Paris.  Il  faut  savoir  que 
quand  Clément XI  était  le  cardinal  Albani,il  avait 
fait  imprimer  un  livre  tout  moliuiste  de  son  ami  le 
cardinal  de  Sfondrate , et  que  M.  de  Noailles  avait 
été  le  dénonciateur  de  ce  livre.  Il  était  naturel  de 
penser  qu'Albani,  devenu  pape,  ferait  au  moins 
cont  re  les  approbations  données  à Quesnel , cequ’on 
avait  fait  contre  les  approbations  données  à Sfon- 
drate. 

On  ne  se  trompa  point  : le  pape  Clément  XI  don- 
na, vers  l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre  de 
Quesnel;  mais  alors  les  affaires  temporelles  empê- 
chèrent que  cette  affaire  spirituelle,  qu’on  avait 
sollicitée,  ne  réunît.  La  cour  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l’archiduc  Charles 
pour  roi  d’Espagne,  après  avoir  reconnu  Philippe 
.V.  On  trouva  des  nullités  dans  son  décret:  il  ne  fut 
point  reçu  en  France;  et  les  querelles  furent  assou- 
pies jusqu’à  la  mort  du  père  de  La  Chaise,  confes- 
seur du  roi,  homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et  qui  mén^ 
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geail  dans  le  cardinal  de  Noailles  Pallié  de  madame 
de  Maint  mon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un 
confesseur  au  roi , comme  à presque  tous  les  princes 
catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit  de  leur 
institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Ce  que  leur  fondateur  établit  par  humi- 
lité, était  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus 
Louis  XI V vieillissait,  plus  la  place  de  confesseur 
devenait  un  ministère  considérable.  Ce  poste  fut 
donné  à Le  Tellier,  fils  d’un  procureur  de  Vire  en 
Basse-Normandie,  homme  sombre,  ardent,  inflexi- 
ble, cachant  ses  violences  sous  un  flegmeapparent  : 
il  fit  tout  le  mal  qu’il  pouvait  faire  dans  celte  pla- 
ce, où  il  est  trop  aisé  d’inspirer  ce  qu’on  veut  , et 
de  perdre  qui  l’on  hait  : il  avait  à venger  ses  injures 
particulières.  Les  jansénistes  avaient  fait  condam- 
ner à Rome  un  de  ses  livres  sur  les  cérémonies  chi 
noises.  Il  était  mal  personnellement  avec  le  cardi- 
nal de  Noaifles,  et  il  ne  savait  rien  ménager.  U 
remua  toute  l’Église  de  France.  Il  dressa,  en  1711, 
des  lettres  et  des  mandements  que  des  évêques 
devaient  signer.  Il  leur  envoyait  des  accusations 
contre  le  cardinal  de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils 
11’avaient  plus  qu’à  mettre  leur  nom.  De  telles 
manœuvres  dans  des  affaires  profanes  sont  punies; 
elles  furent  découvertes,  et  n'en  réussirent  pas 
moins  (1). 

(i)  Il  est  dit  dans  la  vie  du  duc  d’Orlc’ans,  imprimée  eu 
1337  , que  le  cardinal  de  Noailles  accusa  le  père  Le  Tellier 
de  vendre  les  héne'fices , et  que  le  jésuite  dit  au  roi:  « Je  rou- 
» sensùêUe  brûle  vif, si  l’on  prouve  ccttc  accusation  .pourvtv 
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La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  con- 
fesseur, autant  que  sou  autorité  était  blessée  par 
ridée  d’un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
Noailles  lui  demanda  justice  de  ces  mystères  d'ini- 
quité ç le  confesseur  persuada  qu’il  s’était  servi 
des  voies  humaines  pour  faire  réussir  les  choses 
divines;  et  comme  en  effet  il  défendait  l'autorité  du 
pape  et  celle  de  l’unité  de  l’Église,  tout  le  fond  de 
l’affaire  lui  était  favorable.  Le  cardinal  s’adressa  au 
dauphin,  duc  de  Bourgogne;  mais  il  le  trouva  pré- 
venu par  les  lettres  et  par  les  arnis  de  l’archevêque 
de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine  entre  dans  tousles 
cœurs.  Fénelon  n’était  pas  encore  assez  philosophe 
pour  oublier  que  le  cardinal  de  Noailles  avait  con- 
tribué à le  faire  condamner;  et  Quesnel  payait  alors 
pour  madame  Guyon. 

y.  que  le  cardinal  soit  brûle  vif  aussi , en  cas  qu’ilnela  prouve 
» pas.  » 

Ce  conte  est  tire  des  pièces  qui  coururent  sut  l’affaire  de 
la  constitution  ; et  ces  pièces  sont  remplies  d’autant  d'absur- 
dité* que  la  vie  du  duc  d'Orle’ans.  La  plupart  de  ces  écrits 
sont  composés  par  des  malheureux  qui  ne  cherchent  qu’à 
gagner  de  l’argent:  ces  gens-là  ne  savent  pas  qu’un  homme 
qui  doit  me'nager  sa  considération  auprès  d’un  roi  qu’il  cori- 
fesso,  ne  lui  jiropose  pas,  pour  se  disculper,  de  faire  brûler 
vif  son  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans 
les  Mémoires  de  Maintencn.  Il  faut  soigneusement  distinguer 
entre  les  faits  et  les  ouï-dire. 

A.  B On  proposa  pour  confesseurs  à Louis  XIV,  Le  Tel- 
lier  et  T ourncmiuc.  Tourncmine  , lilte'ratcur  assez  savantpen- 
sait  avec  autant  de  liberté,  et  avait  aussi  peu  de  fanatisme 
qu’il  était  possible  à un  je'snile.  Mais  il  était  d’une  naissance 
illustre , et  Louis  XIV  ne  voulutpasd’un  confesseur  faitpour  as- 
pirer aux  premières  places  de  l’Église  et  de  l’état  ;il  craignait 
d ailleurs  l’ambition  de  sa  famille. 
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Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  affaire  pourrait 
faire  connaître  le  caractère  de  cette  dame  qui 
n’avait  guère  de  sentiment  à elle,  et  qui  n'était 
occupée  que  de  se  conformer  à ceux  du  roi.  Trois 
lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles,  dévelop- 
pent tout  ce  qu’il  faut  penser  et  d’elle,  et  de  l’in- 
trigue du  père  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et  de 
la  conjoncture.  « Vous  me  connaissez  assez  pour 
» savoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte  nouvelle; 

mais  bien  des  raisons  doivent  me  retenir  de  par- 
» 1er.  Ce  n'est  point  à moi  à juger  et  à condam» 
» ner;  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à prier  pour  l'Eglise, 
» pour  le  roi  et  pour  vous.  J’ai  donné  votre  lettre 
» au  roi;  elle  a été  lue:  c’est  tout  ce  que  je  puis 
?»  vous  en  dire,  étant  abattue  de  tristesse.  >> 

Le  cardinal-archevêque,  opprimé  par  un  jésuite, 
ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à tous 
les  jésuites,  excepté  à quelques-uns  des  plus  sages 
et  des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le  droit 
dangereux  d'empêcher  Le  Tellier  de  confesser  le 
roi.  Mais  il  n'osa  pas  irriter  à ce  point  son  ennemi 
(i).  « Je  crains,  écrivait-il  à madame  de  Maintenon, 
» de  marquer  au  roi  trop  de  soumission  en  donnant 
» les  pouvoirs  à celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je 
» prie  Dieu  de  lui  faire  connaitrele  péril  quil  court, 
» en  confiant  son  âme  à un  homme  de  ce  carac- 
» tère(a).  » 

(i)  Consultczlcs  lettres  de  madame  de  Maintenon.  On  voit 
que  ccs  lettres  étaient  connues  Je  l'auteur  avant  qu'on  les 

eut  imprimées , et  qu’il  n’a  rien  hasarde'. 

(3)  Quand  on  a des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut  les 

1 


Digitized  b/  Google 


3 1)3  LE  TELL1E  H. 

On  volt,  dans  plusieurs  mémoires,  que  le  pore 
Le  Tcllier  dit  qu'il  ialiait  qu'il  perdît  sn  place,  ou  Ig 
cardinal  la  sienne.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  le 
pensa  et  peu  qu'il  I ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funestes.  Des  parti- 
sansdu  pèreLe  Telber,  des  évêques  qui  espéraient 
le  chapeau,  employèrent  l'autorité  royale  pour 
enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait  éteindre. 
Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois  im- 
posé silence  aux  deux  partis;  au  lieu  de  réprimer 
un  religieux,  et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de 
défendre  ces  combats  comme  les  duels,  et  de  ré- 
duire tous  les  prêtres, comme  tous  les  seigneurs,  à. 
être  utiles  sans  être  dangereux;  au  lieu  d'accabler 
cnflnles  deux  partis  sous  le  poids  delà  puissance 
suprême,  soutenue  parla  raison  et  par  tous  les  ma- 
gistrats, Louis  XIV  crut  bien  faire  de  solliciter  lui- 
même  à Rome  une  déclaration  de  guerre,  et  de 
faire  venir  la  fameuse  constitution  Unigenitus , qui 
remplit  le  reste  de  sa  vie  d’amertume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à 
Rome  centtrois  propositionsàcondamner.  Le  saint- 

ciler  : ce  sont  les  plus  précieux  matériaux  de  l’histoire.  Mais 
quel  fond  faire  sur  une  lettre  qu'on  suppose  écrite  au  roi  par 
le  cardinal  de  Nouilles  ....  « J’ai  travaillé  le  premier  à la 
» ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  état  et  pour  soutenir. 
3>  votre  trône  . . . . Il  ne  vous  est  pas  permis  de  demander 
a>  compte  de  nia  conduite.  » Est-il  vraisemblable  qu’un  sujet 
aussi  sage  cl  aussi  modéré  que  le  cardinal  de  Noailles  ait  écrit 
à sou  souverain  une  lettre  si  insolente  et  si  outrée?  Ce  n’est 
qu’une  imputation  maladroite:  elle  se  trouve, page  i4*  »tomc 
V des  Mémoires  de  Maintenon  ; et  comme  elle  n a ni  authen- 
ticité ni  vraisemblance  i on  ne  doit  y ajouter  aucune  foi; 
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office  en  proscrivit  cent  et  une.  La  bulle  fut  donnée 
au  mois  de  septembre  1713.  Elle  vint  et  souleva 
contre  elle  presque  toute  la  France.  Le  roi  l’avait 
demandée  pour  prévenir  un  schisme;  et  elle  fut 
prête  d’en  causerun.  La  clameur  fut  générale,  parce 
que  parmi  ces  cent  et  une  propositions,  il  y en  avait 
qui  paraissaient  à tout  le  monde  contenir  le  sens  le 
plus  innocent  et  la  plus  pure  morale.  Une  nom- 
breuseassemblée  d’évêques  fut  convoquée  à Paris. 
Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de  la 
paix;  mais  ils  en  donnèrent  en  même  temps  des 
explications,  pour  calmer  les  scrupules  du  public. 
L’acceptation  pure  et  simple  fut  envoyée  au  pape* 
et  les  modifications  furent  pour  les  peuples.  Ils  pré- 
tendaient par  là  satisfaire  à la  fois  le  pontife,  le  roi 
et  la  multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles,  et  sept 
autres  évêques  de  l'assemblée  qui  se  joignirent  & 
lui  .ne  voulurent  ni  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs. 

Us  écrivirent  au  pape  pour  demander  ces  correctifs 
mêmes  à sa  sainteté.  C’était  un  affront  qu'ils  lui 
fesaient  respectueusement.  Leroi  nele  souffrit  pas: 
il  empêcha  que  la  lettre  ne  parût,  renvoya  les  évê- 
ques dans  leurs  diocèses,  défendit  au  cardinal  de 
paraître  à la  cour.  La  persécution  donna  à cet  arche-, 
vêque  une  nouvelle  considération  dans  le  public. 
Sept  autres  évêques  se  joignirent  encore  à lui.  » 
C’étaitune  véritable  division  dans  l’épiscopat,  dans 
tout  le  clergé,  dans  les  ordres  religieux.  Tout  le 
monde  avouait  qu’il  ne  s'agissait  pas  des  points  fon- 
damentaux de  la  religion;  cependant  il  y avait  une 
guerre  civile  dans  les  esprits  , comme  s’il  eût  été 
question  du  renversement  du  christianisme,  et  oï* 
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fil  agir  des  deux  côtes  tous  les  ressorts  de  la  politi—  , 

que,  comme  dans  l'affaire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  fa  ire  accepter 
la  constitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des 
suffrages  ne  fut  pas  pour  elle;  et  cependant  elle  y 
fut  enregistrée.  Le  ministère  avait  peine  à suffire 
aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou  en 
exil  les  opposants. 

(171 4)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  parle- 
ment, avec  les  réserves  des  droits  ordinaires  de  la 
couronne,  des  libertés  deT Église  gallicane,  du  pou- 
voir et  de  la  juridiction  des  évêques;  mais  le  cri 
perçait  toujours  à travers  l’obéissance.  Le  cardinal 
de  Bissy,  l’un  des  plus,  ardents  défenseurs  de  la 
bulle,  avoua,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'elle  n’au- 
rait pas  été  x*eçue  avec  plus  d'indignité  à Genève 
qu’à  Paris. 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le 
jésuite  Le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu’un 
religieux  devenu  puissant.  Son  pouvoir  nous  paraît 
une  violation  dg  ses  vœux,  mais  s’il  abuse  de  ce  pou- 
voir, il  est  en  horreur.  Toutes  les  prisons  étaient 
pleines  depuis  long-temps,  de  citoyens  accusés  de 
jansénisme.  On  fesait  accroire  à Louis  XIV,  trop 
ignorant  dans  ces  matières,  que  c'était  le  devoir 
. d’un  roi  très  chrétien,  et  qu’il  ne  pouvait  expier  ses 
péchés  qu’eu  persécutant  les  hérétiques.  -Ce  qu’il 
y a de  plus  honteux,  c’est  qu’on  portait  à ce  jésuite 
Le  Tellier  les  copies  des  interrogatoires  faits  à ces 
infortunés.  Jamais  on  ne  trahit  plus  lâchement  la 
justice;  jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plus  indigne- 
ment au  pouvoir.  On  a retrouvé,  en  i-G3,àla  mair 
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sèn  professe  des  jésuites,  ces  monuments  de  leur 
tyrannie,  après  qu’ils  ont  perlé  enfin  la  peine  de 
leurs  excès,  e't  qu’ils  ont  été  chassés  par  tous  les 
parlements  du.royaumc,  par  les  vœux  delà  nation, 
et  enfin  par  un  édit  de  Louis  XV  (1715).  Le  Tellier 
osa  présumer  de  son  crédit  jusqu’à  proposer  de 
faire  déposerle  cardinal  de  Noailles  dans  un  concile 
national.  Ainsi  un  religieux  fesait  servir  à sa  ven- 
geance son  roi,  son  pénitent  et  sa  religion. 

Tour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s’agissait 
de  déposer  un  homme  devenu  l’idole  de  Paris  et 
delà  France  parla  pureté  de  scs  mœurs,  par  ïadou- 
ceur  de  son  caractère,  et  plus  encore  parla  persé- 
cution, on  détermina  Louis  XIV  à faire  enregister 
an  parlement  une  déclaration,  par  laquelle  tout  évê- 
que qui  n’a u tait  pas  recula  bulle purementet simple- 
ment, serait  tenud’y  souscrire,  ouqu’il  serait  pour- 
suivi suivant  la  rigueur  des  canons.  Le  chancelier 
Voisin,  secrétaire  d’état  de  la  guerre,  dur  et  despo- 
tique, avait  dressé  cet  édit.  Le  procureur  général 
d’Aguesseau,  plus  versé  que  !e  chancelier  Voisin 
dansleslois  du  royaume,  étayant  alors  ce  courage  * 
d’esprit  que  donne  la  jeunesse,  refusa  absolument 
de  se  charger  d’une  telle  pièce.  Le  premier  prési- 
dent de  Mesme  en  remontra  au  roi  les  conséquen- 
ces. On  traîna  l’aflâire  en  longueur.  Le  roi  était 
mourant.  Ces  malheureuses  disputes  troublèrent 
et  avancèrent  sesderniers  moments.  Son  impitoya- 
ble confesseur  fatiguait  sa  faiblesse  par  des  exhor- 
tations continuelles  à consommer  un  ouvrage  qui  no 
devait  pasfaire  chérir  sa  mémoire.  Les  domestiques 
du  roi,  indignés,  lui  refusèrent  deux  fois  l’entrée 
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de  la  chambre;  et  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne 
point  parler  au  roi  de  constitution..  Ce  prince  mou- 
rut, et  tout  changea. 

Le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume,  ayant  ren- 
versé d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux  bu- 
reaux des  secrétaires  d’état,  composa  un  conseil  de 
conscience,  dont  le  cardinal  de  Noail les  fut  le  pré- 
sident. On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de  la 
haine  publique,  et  peu  aimé  de  ses  confrères. 

Les  évêques  opposés  à la  bulle  appelèrent  à un 
futur  concile,  dût -il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbon- 
ne , les  curés  du  diocèse  de  Paris,  des  corps  entiers 
de  religieux  firent  le  même  appel;  et  enfin  le  cardi- 
nal de  Noailles  fit  le  sien, en  1717;  mais  il  ne  voulut 
pas  d’abord  le  rendre  public.  On  l’imprima,  dit-on, 
malgré  lui.  L’Église  de  France  resta  divisée  en  deux 
factions,  les  Acceptants  et  les  Refusants.  Les  accep- 
tants étaient  les  cent  évêques  qui  avaient  adhéré 
sous  Louis  XIV,  avec  les  jésuites  et  les  capucins. 
Les  refusants  étaient  quinze  évêques  et  toute  la  na- 
tion. Les  acceptants  se  prévalaient  de  Rome;  les 
autres,  des  universités,  des  parlements  et  du  peu- 
ple. On  imprimait  volume  sur  volume,  lettres  sur 
lettres.  Ou  se  traitait  réciproquement  de  schisma- 
■ tique  et  d’hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  dü  nom  de  Mailly, 
• grand  et  heureux  partisan  de  Home,  avait  nus  son 
nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brû- 
ler par  le  bourreau.  L’archevêque  Payant  su,  fit 
chanter  un  Te  Deani,  pour  remercier  Dieu  d’avoir 
été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu  le  récom- 
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pensa;  il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Soissons,  nom- 
me La  ngu  et,  ayant  essuyé  le  même  traitement  du 
parlement,  et  ayant  signifié  à ce  corps  que  « ce  n’é- 
» tait  pas  à lui  à le  juger,  même  pour  un  crime  do 
» lèse-majesté,  » il  fut  condamné  à dix  mille  livres 
d’amende.  Mais  le  régent  ne  voulut  pas  qu’il  les 
payât,  « de  peur,  dit-il,  qu’il  ne  devînt  aussi  cardi- 
» nal.  » 

4 

Rome  éclatait  en  reproches:  on  se  consumait  en 
négociations:  on  appelait, on  réappelait; et  tout  cela 
pour  quelques  passages  aiijourd'huioubliésdu  livre 
d’un  prêtre  octogénaire,  qui  vivait  d’aumônes  à 
Amsterdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  oins 

^ _ t , j 5k. 

qu’on  ne  croit  à rendre  la  paix  à l’Eglise.  Le  public*' 
se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce|dés* 
actions;  la  cupidité  des  hommes,  exciteevpar  cette  4 
amorce,  fut  si  générale,  que  ceux  qui  parlèrent  en- 
suite de  jansénisme  et  de  bulle,  ne  trouvèrent  per- 
sonne qui  les  écoutât.  Paris  n’y  pensait  pas  plus 
qu’à  la  guerre  qui  se  fesait  sur  les  frontières  d’Es- 
pagne. Les  fortunes  rapides  et  incroyables  qu’on 
fesait  alors,  le  luxe  et  la  volupté  portés  au  dernier 
excès,  imposèrent  silence  aux  disputes  ecclésiasti- 
ques; et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIV  n’avait  pu 
faire. 

Le  duc  d’Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour 
réunir  l’Église  de  France.  Sa  politique  y était  inté- 
ressée. Il  craignait  des  temps  où  il  aurait  eu  contre 
lui  Rome,  l’Espagne  et  cent  évêques  (i). 


(i)  On  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XV  quelles  furcntle* 
vues  et  la  conduite  du  re'gent. 

Sirx'&E  db  Louis  xiv.  Tome  il. 
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Il  fallait  engager  le  cardinal  de  iN’oailles,nou-seu«. 
lement  à recevoir  cette  constitution  qu’il  regardait 
comine  scandaleuse,  mais  à rétracter  son  appel 
qu’il  regardait  comme  légitime.  Il  fallait  obtenir  de 
lui  plus  que  Louis  XIV,  sou  bienfaiteur,  ne  lui  avait 
en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait  trouver 
les  plus  grandes  oppositions  dans  le  parlement, 
qu'il  avait  exilé  à Pontoise.  Cependant  il  vint  à bout, 
de  tout.  On  composa  un  corps  de  doctrine, qui  con- 
tenta presque  les  deux  partis.  On  tira  parole  du 'car- 
dinal qu’enlin  il  accepterait.  Le  duc  d’Orléans  alla 
lui-même  au  grand  conseil,  avec  les  princes  et  les 
pairs,  faire  enregistrer  mi  édit  qui  ordonnait  l’ac- 
ceptation de  la  bulle,  la  suppression  des  appels, 
l’humanité  et  la  paix.  Le  parlement,  qu’on  avait 
mortifié  en  portant  au  grand  conseil  ides  déclara- 
tions qu'il  était  en  possession  de  recevoir,  menacé 
d’ailleurs  d’être  transféré  de  Pontoise  à Blois,  enre- 
gistra ce  que  le  grand  conseil  avait  enregistré  puais 
toujours  avec  les  réserves  d’usage,  c'est-à-dire,  le 
maintien  des  libertés  de  l’Lglise  gallicane,  et  des 
lois  du  royaume. 

Le  cardinal-archevêque,  qui  avait  promis  de  se 
rétracter  quand  le  parlement  obéirait,  se  vit  enfin 
obligé  de  tenir  parole  ; et  on  afficha  son  mandement 
de  rétractation  le  ao  auguste  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dubois,  fils 
d’un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde,  depuis  car- 
dinal et  premier  ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plus 
de  part  à cette  affaire,  dans  laquelle  Jla  puissance 
deLouisXIV  avait  échoué.  Personne  n’ignore  quelle 
était  Ucondwlejla  manière  de  penser,  les  mœurs  de 
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ce  ministre.Le  licencieux  Dubois  subjugua  le  pieux 
Noailles.  On  se  souvient  avec  quel  mépris  le  due 
d’Orléans  et  son  ministre  parlaient  des  querelles 
qu’ils  apaisèrent,  quel  ridicule  ils  jetèrent  sur  cette 
guerre  de  controverse.  Ce  mépris  et  ce  ridicule  ser- 
virent encore  à la  paix.  On  se  lasse  enfin  de  com- 
battre pour  des  querelles  dont  Te  monde  rit. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu’on  appelait  en  Fran- 
ce jansénisme,  quiétisme,  bulles,  querelles  théolo- 
giques , baissa  sensiblement.  Quelques  évêques 
appelants  restèrent  opiniâtrement  attachés  à leurs 
sentiments.  a> 

Mais  il  y eut  quelques  évêques  connus,  et  quel- 
ques ecclésiastiques  ignorés,  qui  persistèrent  dans 
leur  enthousiasme  janséniste,  ils  se  persuadèrent 
que  Dieu  allait  détruire  laterre,  puisqu’une  feuille 
de  papier,  nommé  bulle,  imprimée  en  Italie,  était, 
reçue  en  France.  S’ils  avaient  seulement  considéré 
sur  quelque  mappemonde,  le  peu  de  place  que  la 
France  et  l’Italie  y tiennent,  et  le  peude  figure  qu’y 
font  des  évêques  de  province  et  des  habitués  de 
paroisses,  ils  n’auraient  pas  écrit  que  Dieu  anéanti- 
rait le  monde  entier  pour  l’amour  d’eux:  et  il  faut 
avouer  qu'il  n’en  a rien  fait.  Le  cardinal  de  Fleuri 
eut  une  autre  sorte  de  folie,  celle  de  croire  ces 
pieux  énergumènes  dangereux  à l’état. 

Il  voulait  plaire  d’ailleurs  au  pape  Benoît  XIII.de 
l’ancienne  maison  Ursini,  mais  vieux  moine  entêté, 
croyant  qu’une  bulle  émane  de  Dieu  même.  Ursini 
et  Fleuri  firent  donc  convoquer  un-J>etit  concile 
dans  Embrun,  pour  condamner  Soanen,  évêque 
d’un  village  nommé  Sencz,  âgé  de  quatre-vingt-un 
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ans,  ci-devant  prêtre  de  l’Oratoire,  janséniste  beau- 
coup plus  entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin,  archevê- 
que d’Embrun,  homme  plus  entêté  d’avoir  le  cha* 
peau  de  cardinal  que  de  soutenir  une  bulle.  Il  avait 
été  poursuivi  au  parlement  de  Paris  comme  simo- 
niaque,  et  regardé  dans  le  public  comme  un  prêtre 
incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il  avait  con- 
verti Lass  le  banquier,  contrôleur-général;  et  de 
presbytérien  écossais,  il  en  avait  fait  un  Français 
catholique.  Celte  bonne  œuvre  avait  valu  au  conver- 
tisseur beaucoup  d’argent,  et  l'archevêché  d’Em- 
brun. 

* 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro- 
vince. Le  simoniaque  condamna  le  saint,  lui  inter- 
dit les  fonctions  d’évêque  et  de  prêtre,  et  le  relé- 
gua dans  un  couvent  de  bénédictins  au  milieu  des 
montagnes,  où  le  condamné  pria  Dieu  pour  le  con- 
vertisseur jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans. 

Ce  concile  , ce  jugement,  et  surtout  le  président 
du  concile,  indiguèrent  toute  la  France;  et  au  bout 
de  deux  jours  on  n’en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à des  mi- 
racles, mai?  les  miracles  ne  fesaient  plus  fortune. 
Un  vieux  prêtre  de  Reims,  nommé  Rousse,  mort, 
comme  on  dit,  en  odeur  de  sainteté,  eut  beau  gué- 
rir des  maux  de  dents  et  des  entorses;  le  saint- 
sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
à Paris,  guérit  en  vain  la  femme  La  Fosse  d’une 
perte  de  sang,  au  bout  de  trois  mois.,  en  la  rendant 
a veuille. 

O • 
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Enfin  des  enthousiastes  s’imaginèrent  qu’un  dia- 
cre, nommé  Paris,  frère  d’un  conseiller  au  parle- 
ment, appelant  et  réappelant, enterré  dans  le  cime- 
tière deiSaint-Médard,  devait  faire  des  miracles. 
Quelques  personnes  du  parti  qui  allèrent  prur  sur 
son  tombeau,  eurent  l’imagination  si  frappée,  que 
leurs  organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères 
convulsions.  Aussitôt  la  tombe  fut  environnée  de 
peuple  : la  foule  s’y  pressait  jour  et  nuit.  Ceux  qui 
montaient  sur  la  tombe  donnaientàleurs  corps  des 
secousses  qu’ils  prenaient  eux-mêmes  pour  des 
prodiges.  Les  fauteurs  secrets  du  parti  encoura- 
geaient'cette  frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire 
autour  du  tombeau: ion  ne  parlait  que  de  sourds 
qui  avaient)  entendu  quelques  paroles,  d’aveugles 
qui  avaient  entrevu,  d’estropiés  qui  avaient  marché 
droit  quelques  moments.  Ces  prodiges  étaient 
même  juridiquement  attestés  par  une  foule  de  té- 
moins qui  les  avaient  presque  vus,  parce  qu'ils 
étaient  venus  dans  l’espérance  de  les  voir.  Le  gou- 
vernement abandonna  pendant  un  mois  cette  ma- 
ladie épidémique  à elle-même.  Mais  le  concours 
augmentait  ; les  miracles  redoublaient  ; et  il  fallut 
enfin  fermer  le  cijnetière,  et  y mettre  une  garde. 
Alors  les  mêmes  enthousiastes  allèrent  faire  leurs 
miracles  dans  les  maisons.  Ce  tombeau  du  diacre 
•Paris  fut  eu  effet  le  tombeau  du  jansénisme,  dans 
l’esprit  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ces  farces  au- 
raient eu  des  suites  sérieuses  dans  des  temps 
moins  éclairés.  U semblait  que  ceux  qui  les  proté- 
geaient ignorassent  à quel  siècle  ils  avaient  à faire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu’uu  conseiller  du 
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parlement,  nommé  Carré,  et  surnommé  Monfgc- 
ron,  eut  la  démence  de  présenter  au  roi,  en  17 36, 
un  recueil  de  lous  ces  prodiges,  munis  d'un  nom- 
bre considérable  d'attestations.  Cet  homme  in- 
sensé, organe  et  victime  d 'insensés,  dit  dans  son 
Mémoire  au  roi,  « qu'il  faut  croire  aux  témoins  qui 
*>  se  font  égorger  pour  soutenir  leurs  témoignages». 
Si  son  livre  subsistait  un  jour , et  que  les  autres 
fussent  perdus,  la  postérité  croirait  que  notre  siè- 
cle a été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers, 
soupirs  d'une  secte  qui,  11'étant  plus  soutenue  par 
des  Arnauld,  des  Pascal  et  des  Nicole,  et  n’ayaut 
plus  que  des  convulsionnaires , est  tombée  dans 
l'avilissement;  on  n'entendrait  plus  parler  de  ces 
querelles  qui  déshonorent  la  raison  et  font  tort  h In 
religion, s’il  ne  se  irouvait  de  temps  en  temps  quel- 
ques esprits  remuants,  qui  cherchent  dans  ces  cen- 
dres éteintes  quelques  restes  du  feu  dont  ils 
essaient  de  faire  un  incendie.  Si  jamais  ils  y réus- 
sissent, la  dispute  du  molinisme  et  du  jansénisme 
11e  sera  plus  l'objet  des  troubles  : ce  qui  est  devenu 
ridicule  ne  peut  plus  être  dangereux.  La  querelle 
changera  de  nature:  les  hommes  ne  manquent  pas 
de  prétextes  pour  se  nuire,  qiiand  ils  n'en  ont  plus 
de  cause. 

x * 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards.  11 
y a toujours  dans  la  nation  un  peuple  qui  n'a  nul . 
commerce  avec  les  honnêtes  gens,  qui  n'est  pas 
du  siècle,  qui  est  inaccessible  aux  progrès  de  la  rai- 
son, et  sur  qui  'l'atrocité  du  fanatisme  conserve 
son  empire,  comme  certaines  maladies  qui  n 'atta- 
quent que  la  plus  vile  populace. 
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Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute 
du  jansénisme;  leurs  armes  émoussées  n’avaient 
plus  d’adversaires  à combattre:  ils  perdirent  à la 
cour  le  crédit  dout  Le  Tellier  avait  abusé;  leur 
Journal  de  Trévoux  ne  leur  concilia  ni  l’estime  ni 
l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évêques  sur  les- 
quels ils  avaient  dominé,  les  confondirent  avec  les 
autres  religieux;  et  ceux-ci,  avant  été  abaissés  par 
eux,  les  rabaissèrent  à leur  tour.  Les  parlements 
leur  firent  sentir  plus  d’une  fois  ce  qu’ils  pensaient 
d’eux, encondamnant  quelques-uns  deleurs  écrits 
qu’on  aurait  pu  oublier.  L’universitc, qui  commen- 
çait alors  à faire  de  bonnes  études  dans  la  littéra- 
ture, et  à donner  une  excellente  éducation,  leur 
enleva  une  grande  partie  de  la  jeunesse;  et  ils  at- 
tendirent , pour  reprendre  leur  ascendant,  que  le 
temps  leur  foqrnît  des  hommes  de  génie,  et  des 
conjonctures  favorables;  mais  ils  furent  bien  trom- 
pés dans  leurs  espérances:  leur  chute,  l’abolition 
de  leur  ordre  en  France,  leur  bannissement  d’Ls- 
pogne,de  Portugal, de  Naples, a fait  voir  enfin  com- 
bien Louis  XIV  avait  eu  tort  de  leur  donner  sa  con- 
fiance. 

Il  serait  très  utile  à ceux  qui  sont  entêtés  de  tou- 
tes ces  disputes,  de  jeter  les  yeux  sur  l’histoire 
générale  du  inonde;  car  en  observant  tant  de  na- 
tions, tant  de  mœurs,  tant  de  religions  différentes, 
on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la  terre  un 
moliniste  et  un  janséniste.  On  rougit  alors  de  sa 
frénésie  pour  un  parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et 
dans  l’immensité  des  choses. 
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CHAPITRE  XX  XVIII. 

Du  Quiétisme. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des  que- 
relles du  jansénisme,  il  y eut  encore  une  division 
en  France  sur  le  quiétisme.  C’était  une  suite  mal- 
heureuse des  progrès  de  l’esprit  humain  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  que  l’on  s’efforçât  de  passer 
presquç  en  tout  les  bornes  prescrites  â nos  con- 
naissances, ou  plutôt  ce  tait  une  preuve  qu'on  n'a- 
vait pas  fait  encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempé- 
rances d’esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques , 
qui  n'aurait  laissé  aucune  trace  dans  la  mémoire 
des  hommes  ,„sans  les  noms  des  deux  illustres 
rivaux  qui  combattirent.  Une  femme  sans  crédit, 
sans  véritable  esprit,  et  qui  n’avait  qu’une  imagi- 
nation échauffée,  mit  aux  mains  les  deux  plus 
grands  hommes  qui  fussent  alors  dans  l’Église.  Son 
nom  était  Bouvières  de  La  Môthe.  Sa  famille  était 
originaire  deMoniargis.  Elle  avait  épousé  le  fils  de 
Guvon,  entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Devenue 
veuve  dans  une  assez  grande  jeunesse,  avec  du 
bien,  de  la  beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde, 
elle  s’entêta  de  ce  qu’on  appelle  la  spiritualité.  Un 
barnabite  du  pays  d’Ànneci  , près  de  Genève , 
nommé  La  Combe,  fut  son  (directeur.  Cet  homme, 
connu  par  un  mélange  assez  ordinaire  de  passions 
et  de  religion,  et  qui  est  mort  fou,  plongea  l’esprit 
de  sa  pénitente  dans  des  rêveries  mystiques  dont 
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elle  était  déjà  atteinte.  L’envie  d’être  une  sainte 
Thérèse  en  France  ne  lui  permit  pas  de  voir  com- 
bien le  génie  français  est  opposé  au  génie  espagnol, 
et  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  sainte  Thé- 
rèse. L’ambition  d’avoir  des  disciples,  la  plus  forte 
peut-être  de  toutes  les  ambitions,  s’empara  toute 
entière  de  son  cœur. 

Son  directeur  La  Combe  la  conduisit  en  Savoie 
dans  son  petit  pays  d’Anneci,  où  l’évêque  titulaire 
de  Genève  fait  sa  résidence.  C’était  déjà  une  très 
grande  indécenceà  un  moine  de  conduire  une  jeune 
veuve  hors  de  sa  patrie  jmaisc’cst  ainsi  qu’en  ont  usé 
presque  tous  ceux  qui  ont  voulu  établir  une  secte; 
ils  traînent  presque  toujours  des  femmes  avec  eux. 
La  jeune  veuve  se  donna  d’abord  quelque  autorité 
dans  Anneci  par  sa  profusion  en  aumônes.  Elle  tint 
des  conférences.  Elle  prêchait  le  renoncement  en- 
tier à soi-même,  le  silence  de  l’âtne,  l’anéantisse- 
ment de  toutes  ses  puissances,  le  culte  intérieur, 
l’amour  pur  et  désintéressé  qui  n’est  ni  avili  par  la 
crainte,  ni  animé  de  l’espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles , surtout 
celles  des  femmes  et  de  quelques  jeunes  religieux, 
qui  aimaient  plus  qu’ils  ne  croyaient  la  parole  de 
Dieu  dans  la  bouche  d’une  belle  femme,  furent  • 
aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles' 
la  seule  propre  à persuader  tout  à des  esprits  pré-  • 
parés.  Elle  fil  des  prosélytes.  L’évêque  d’Anneci 
obtint  qu’on  la  fît  sortir  du  pays,  elle  et  son  direc- 
teur. Ils  s’en  allèrentàGrenoble.  Elley  répandit  un 
petit  livre  intitulé  le  Moyen  court , et  un  autre  sous 
le  nom  des  Torrents , écrits  du  style  dont  elle  par-  - 
lait;  et  fut  encore  obligée  de  sortir  de  Grenoble.' 
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S c flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs, 
elle  eut  une  vision,  et  elle  prophétisa;  elle  envoya 
sa  prophétie  au  père  La  Combe.  « Tout  l’enfer  se 
» bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès  de 
» l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ  dans  les 
» aines.  La  tempête  sera  telle  qu’il  ne  restera  pas 
» pierre  sur  pierre:  et  il  me  semble  que  dans  toute 
« la  terre  il  y aura  trouble,  guerre  et  renversement. 
» La  femme  sera  enceinte  de  l’esprit  intérieur,  et 
s>  le  dragon  se  tiendra  debout  devant  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie:  l’enfer  ne 
sebanda  point,  mais  étant  revenueà  Paris,  conduite 
par  son  directeur,  et  l’un  et  l’autre  ayant  dogmai 
tisé,  en  1687  > l’archevêque  de  Harlai  de  Chanvalon 
obtiut  un  ordre  du  roi , pour  faire  enfermer  La 
Combe  comme  un  séducteur,  et  pour  mettre  dans 
tin  couvent  madame  Guyon  comme  un  esprit  aliéné 
qu’il  fallait  guérir.  Mais  madame  Guyon,  avant  ce 
coup,  s'était  fait  des  protections  qui  la  servirent. 
Elle  avait  dans  la  maison  de  Saint-Cyr,  encore  nais- 
sante, une  cousine,  nommée  madame  de  La  Maison- 
Fort,  favorite  de  madame  de  Mainfenon.  Elle  s’était 
insinuée  dans  l’esprit  des  duchesses  de  Chevreuse 
et  de  Beauviliiers.  Toutes  ses  amies  se  plaignirent 
hautement  que  l’archevêque  de  Harlai,  connu  pou  l'- 
aimer trop  les  femmes,  persécutât  une  femme  qui 
ne  parlait  que  de  l’amour  de  Dieu. 

La  protection  touté-puissante  de  madame  de 
Main  tenon  imposa  silence  à l’archevêque  de  Paris, 
et  rendit  la  liberté  à madame  Guyon. 'Elle  alla  à 
Versailles,  s'introduisit  dans  Saint-Cyr,  assista  à 
des  conférences  dévotes  que  fesait  l’abbé  de  Féne^ 
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lou,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec  madainede  Main- 
tenon-  La  princesse  d'IIai’court,  les  duchesses  de 
Chevreuse,  de  BeauviUiers  el  de  Charost  étaient  de 
ces  mystères. 

L’abbé  de  Fénelon,  alors  précepteur  des  enfants 
de  France,  était  l'homme  de  la  cour  le  plus  sédui- 
sant. Né  avec  un  cœur  tendre  et  une  imagination 
douce  et  brillante,  sonesprit  était  nourri  de  la  fleur 
des  belles-lettres.  Plein  de  goût  et  de  grâces,  il  pré- 
férait dans  la  théologie  tout  ce  qui  a Pair  touchant  et 
sublime,  à ce  qu’elle  a de  sombre  et  d’épineux. 
Avec  tout  cela,  il  avait  je  ne  sais  quoi  de  romanes- 
que, «fui  lui  inspira,  non  pas  les  rêveries  de  mada- 
me Guyon,  mais  un  goût  de  spiritualité  qui  ne  s’é- 
loignait pas  des  idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s’échauffait  par  la  candeur  et 
par  la  vertu,  comme  les  autres  s’enflamment  par 
leurs  passions.  Sa  passion  était  d’aimer  Dieu  pour 
lui-même.  Il  ne  vit  dans  madame  Guyon  qu’une 
âme  pure,  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se  lia 
sans  scrupule  avec  elle. 

Il  était  étrange  qu’il  fût  séduit  par  unç  femme  à 
révélations  , à prophéties  et  à galimatias  , qui  suffi . 
quait  de  la  grâce  intérieure,  qu’on  était  obligé  de 
délacer,  et  qui  se  vidait,  à ce  qu’elle  disait,  de  la 
surabondance  de  grâce,  pour  en  faire  enfler  le  corps 
de  l’élu  qui  était  assis  auprès  d’elle.  Mais  Fénelon, 
dans  l’amitié  et  dans  ses  idées  mystiques,  était  ce 
qu’on  est  en  amour:  il  excusait  les  défauts,  et  ne 
s’attachait  qu’à  la  conformité  du  fond  des  senti- 
ments qui  l’avaient  charmé. 

Madame  Guyon , assurée  et  Acre  d’an  tel  disciple 
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qu'elle  appelait  son  fils,  et  comptant  môme  sur. 
madame  de  Maintenon,  répandit  dans  Saint-Cyr 
toutes  ses  idées.  L’évêque  de  Chartres,  Godet 
dans  le  diocèse  duquel  est  Saint-Cyr,  s’en  alarma, 
et  s’en  plaignit.  L'archevêque  de  Paris  menaça  eu- 
core  de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu’à  faire 
de  Saint-Cyr  un  séjour  de  paix,  qui  savait  combien 
le  roi  était  ennemi  de  toute  nouveauté,  qui  n’avait 
pas  besoin  pour  se  donner  de  la  considération  de  se 
mettre  à la  tête  d’une  espèce  de  secte,  et  qui  enfin 
n’avait  en  vue  que  son  crédit  et  son  repos,  rompit 
tout  commerce  avec  madame  Guyon,  et  lui  défen- 
dit le  séjour  de  Saint-Cyr. 

L’abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  former,  et 
craignit  de  manquer  les  grands  postesoù  il  aspirait. 

Il  conseilla  à son  aune  de  se  mettre  elle-même  dans 
les  mains  du  célèbre  Bossuet , évêque  de  Meaux, 
regardé  comme  un  père  de  l’Église.  Elle  se  soumit 
aux  décisions  de  ce  prélat,  communia  de  sa  main, 
et  lui  donna  tous  ses  écrits  à examiner. 

L’évêque  de  Meaux,  avec  l’agrément  du  roi , s’as-  • 
socia,  pour  cet  examen,  l’évêque  de  Chàlons,  qui 
fut  depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et  l’abbé  T mu- 
son,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ils  s’assemblèrent 
secrètement  au  village  d’Issi,  près  de  Paris.  L'ar- 
chevêque de  Paris , Chanvalon , jaloux  que  d’autres 
que  lui  se  portassent  pour  juges  dans  son  diocèse, 
fit  afficher  une  censure  publique  des  livres  qu’on 
examinait.  Madame  Guyon  se  retira  dans  la  ville  de 
Meaux  même;  elle  souscrivit  atout  ce  que  l’évêque 
Bossuet  voulut,  et  promit  de  ne  plus  dogmatiser.. 
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Cependant  Fénelon  fut  élevé  à l’archevêché  de 
Cambrai  en  1695,  et  sacré  par  l’évêque  de  Meaux. 
Il  semblait  qu’une  affaire  assoupie,  dans  laquelle  il 
n’y  avait  eu  jusque-là  que  du  ridicule , ne  devait 
jamais  se  réveiller.  Mais  madame  Guyon,  accusée 
de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis  le  silen 
ce,  fut  enlevée  par  ordre  du  roi,  dans  la  même  an- 
née i6g5  , et  mise  en  prison  à Vincennes  , comme 
si  elle  eut  été  une  personne  dangereuse  pour  l’état. 
Elle  ne  pouvait  l’être  ; et  ses  pieuses  rêveries*  ne 
méritaient  pas  l’attention  du  souverain.  Elle  com- 
posa à Vincennes  un  gros  volume  de  vers  mysti- 
ques, plus  mauvais  encore  que  sa  prose;  elle  paro- 
diail  les  vers  des  opéras.  Elle  chantait  souvent: 

' L’amour  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu’on  ne  pensa  : 

< On  ne  sait  pas  , lorsqu’il  commence  , 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 

Mon  coeur  n’aurait  connu  Vincennes  ni  souffrance. 

S’il  n’eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps, 
des  lieux  et  des  circonstances.  Tandis  qu’on  tenait 
en  prison  madame  Guyon,  qui  avait  épousé  Jésus- 
Christ  dans  une  de  ses  extases  , et  qui  depuis  ce 
temps-là  ne  priait  plus  les  saints, disant  que  lamaî- 
tresse  de  la  maison  ne  devait  pas  s’adresser  aux  do- 
mestiques; dans  ce  temps-là,  dis  je,  on  sollicitait  à 
Rome  la  canonisation  de  Marie  d’Agreda , qui  avait 
eu  plus  de  visions  et  de  révélations  que  tous  les 
mystiques  ensemble;  et,  pour  mettre  le  comble 
aux  contradictions  dont  ce  monde  est  plein,  on 
poursuivait  en  Sorbonne  cette  même  d’Agreda , 
(ju’on  voulait  faire  sainte  en  Espaene.  L’université 

Jj 
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de  Salamanque  condamnait  la  Sorbonne  et  en  était 
condamnée.  Il  était  difficile  de  dire  de  quel  coté  il 
y avait  le  plus  d’absurdité  et  de  folie;  mais  c’en  est 
sans  doute  une  très  grande  d’avoir  donné  à toutes 
les  extravagances  de  cette  espèce  le  poids  qu’elles 
ont  encore  quelquefois  (i). 

Bossuet,. qui  s’était  long-temps  regardé  comme 
Je  père  et  le  maître  de  Fénelon , devenu  jaloux  de 
la  réputation  et  du  crédit  de  son  disciple,  et  vou- 
lant toujours  conserver  cet  ascendant  qu’il  avait 
pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  ;le  nouvel 
arclievêquede  Cambrai  condamnât  madame  Guyon 
avec  lui,  et  souscrivît  à ses  instructions  pastorales. 
Fénelon  ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses  sentiments  ni 
son  amie.  On  proposa  des  tempéraments; on  donna 
des  promesses  :onse  plaignit  départ  et  d’autre  qu’on 
avait  manqué  de  parole.  L’archevêque  de  Cambrai 
en  partant  pour  son  diocèse,  fit  imprimer  à Paris 
sou  livre  des  Maximes  des  saints,  ouvrage  dans 
lequel  il  crut  rectifier  tout  ce  qu’on  reprochait  à 
son  amie,  et  développer  les  idées  orthodoxes  des 
pieux  contemplatifs  qui  s’élèvent  au-dessus  des 
sens,  et  qui  tendent  à un  état  de  perfection  où  les 
âmes  ordinaires  n’aspirent  guère.  L’évêque  de 
Meaux  et  ses  amis  se  soulevèrent  contre  le  livre. 
On  le  dénonça  au  roi,  comme  s'il  eût  été  aussi  dan- 

(i)  Ce  qu'on  aurait  du  remarquer,  c’est  que  le  quiétisme 
est  dans  Don  Quichotte.  Ce  chevalier  erraut  dit  qu  on  doit 
servir  Dulcinée , sans  autre  récompense  que  celle  d’étre  son 
chevalier.  Saucho  lui  répond  : Con  esta  manera  de  amor  he 
•ydoyo  predicar  que  se  i'a  de  amar  a nuestro  se/ior  por  si  solo , siti 
que  nos  muevu  esperança  de  gloria  o lentor  de  peu»  2 antique yo  le 
qusrn*  a mur  y servir  pro  fû  que  pusde  ser» 
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gercux  qu’il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en 'parla  à 
Bossuet,  dont  il  respectait  la  réputation  et  les  lu- 
mières. Celui-ci  se  jetant  aux  genoux  de  son  prince, 
lui  demanda  pardon  de  ne  l’avoir  pas  averti  plus 
tôt  de  la  fatale  hére'sie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nom- 
breux amis  de  Fénelon.  Les  courtisans  pensèrent 
que  c’était  un  tour  de  courtisan.  Il  était  bien  diffi- 
cile qu’au  fond  un  homme  comme  Bossuet  regardât 
comme  unehére'sie  fatale  la  chimère  pieuse  d’aimer 
Dieu  pour  lui-,mème.  Il  se  peut,  qu’il  fût  de  bonne 
foi  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion  mystique,  et 
encore  plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Fénelon,  et 
que,  confondant  l’une  avec  l’autre,  il  portât  de 
bonne  foi  cette  accusation  contre  son  confrère  et 
son  ancien  ami , se  figurant  peut-être  que  des  déla- 
tions, qui  déshonoreraient  nn  homme  de  guerre, 
honorent  un  ecclésiastique,  et  que  le  zèle  de  la  re- 
ligion sanctifie  les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Mamtenon  consultent  aus- 
sitôt le  père  de  La  Chaise  ;le  confesseur  répond  que 
le  livre  de  l’archevêque  est  fort  bon,  que  tous  les 
* jésuites  en  sont  édifie's,  et  qu’il  n’v  a que  les  jan- 
sénistes qui  le  désapprouvent.  L’archevêque  de 
Meaux  n’était  pas  janséniste;  mais  il  s’était  nourri 
de  leurs  bons  écrits.  Les  jésuites  ne  l’aimaient  pas, 
et  n’en  étaient  pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées;  et  toute  l’at- 
tention tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansé- 
nistes. Bossuet  écrivit  contre  Fénelon.  Tons  deux 
envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII, 
cl  s’eu  remirent  à sa  décision.  Les  circonstances  ne 
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paraissaient  pas  favorables  à Fénelon  : on  avait  de- 
puis peu  condamné  violemment  à Rome,  dans  la 
personne  de  l’Espagnol  Molinos,  le  quiétisme  dont 
on  accusait  l’archevêque  de  Cambrai.  C’était  le  car 
dinal  d’iislrc'es,  ambassadeur  de  France  à Rome, 
qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  cardinal  d’Estrées, 
que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus  occupé 
des  agréments  de  la  société  que  de  théologie,  avait 
persécuté  Molinos  pour  plaire  aux  ennemis  de  ce 
malheureux  prêtre;  il  avait  même  engagé  le  roi  à 
solliciter  à Rome  la  condamnation  qu’il  obtint  aisé- 
ment. De  sorte  que  Louis  XIV  se  trouvait , sans  le 
savoir,  l’ennemi  le  plus  redoutable  de  l’amour  pur 
des  mystiques. 

Rien  n’est  plus  aisé,  dans  ces  matières  délicates, 
que  de  trouver  dans  un  livre  qu’on  juge  des  passa- 
ges ressemblants  à ceux  d’un  livre  déjà  proscrit. 
L’archevêque  de  Cambrai  avait  pour  lui  les  jésuites, 
le  duc  de  Beauvilliers , le  duc  de  Chevreuse,  et  le 
cardinal  de  Bouillon,  depuis  peu  ambassadeur  de 
France  à Rome.  M de  Meaux  avait  son  grand  nom 
et  l’adhésion  des  principaux  prélats  de  France.  Il 
porta  au  roi  les  signatures  de  plusieurs  évêques  et 
d’un  grand  nombre  de  docteurs,  qui  tous  s’éle- 
vaient contre  le  livre  des  Maximes  des  saints. 

Telle  était  l’autorité  de  Bossuet,  que  le  père  de 
La  Chaise  n'osa  soutenir  l’archevêque  de  Cambrai 
auprès  du  roi  sonpénitent,  etquemadame  de  Main- 
tenon  abandonna  absolument  son  ami'.  Le  roi  écri- 
vit au  pape  Innocent  XII,  qu’on  lui  avait  déféré  le 
livre  de  l’archevêque  de  Cambrai  comme  un  ou- 
vrage pernicieux,  qu’il  l’avait  fait  remettre  aux 
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mains  du  nonce,  et  qu’il  pressait  sa  sainteté  de 

iuger>  , . 

On  prétendait , on  disait  même  publiquement  à 
Rome,  et  c’est  un  bruit  qui  a encore  des  partisans, 
que  l’archevêque  de  Cambrai  n’était  ainsi  persé- 
cuté, que  parce  qu’il  s’était  opposé  à la  déclaration 
du  mariage  secret  du  roi  et  de  madame  de  Mainte- 
non.  Les  inventeurs  d’anecdotes  prétendaient  que 
cette  dame  avait  engagélepère  de  La  Chaise  à pres- 
ser leoi  delà  reconnaître  pour  reine;que  lejésuite 
avait  adroitement  remis  cette  commission  hasar- 
deuse à l’abbé  de  Fénelon  , et  que  ce  précepteur 
des  enfants  de  France  avait  préféré  l’honneur  de 
la  France  et  de  scs  disciples  à sa  fortune:  qu’il  s ci- 
tait jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir  un 
éclat  dont  la  bizarrerie  lui  .ferait  plus  de  tort  dans 
la  postérité , qu’il  n’en  recueillerait  de  douceurs 
pendant  sa  vie  (i).  • 

Il  est  très  vrai  que  Fénelon,  ayant  continué  l'é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomina- 
tion à l'archevêché  de  Cambrai , le  roi , dans  cet  in- 
tervalle, avait  entendu  parler  confusément  de  ses 
liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  madame  de 
La  Maison-Fort.  Il  crut  d’ailleurs  qu’il  inspirait  au 
duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères, et 
des  principes  de  gouvernement  et  de  morale  qui 
pouvaient  peut-être  devenir  un  jour  une  censure 
indirecte  de  cet  air  de  grandeur , de  cette  avidité  de 

(i)  Ce  conte  se  retrouve  dans  l’Histoire  de  Louis  XIV  im- 
primée à Avignon.  Ceui  qui  out  appi  ochc'  de  ce  monarque  et 
de  madame  de  M.iiuïcnou  »'savent  à que]  point  tout  cela  est 
éloigné  de  ia  vérité'. 
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gloire,  de  ers  guerres  légèrement  entreprises,  cîeee 
goût  pour  les  fêtes' et  pour  les  plaisirs,  qui  avaient 
caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel 
archevêque  sur  ses  principes  de  politique.  Féne- 
lon, plein  de  ses  idées,  laissa  entrevoir  au  roi  une 
partie  des  maximes  qu’il  développa  ensuite  dans 
les  endroits  du  Télémaque  ou  il  traite  du  gouver- 
nement; maximes  plus  approchantes  de  la  répu- 
blique de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut  gou- 
verner les  hommes.  Le  roi,  après  la  conversation, 
dit  qu’il  avait  entretenu  le  plus  bel  esprit  et  le  plus 
chimérique  de  son  royaume. 

Le  due  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles 
du  roi.  Il  les  redit  quelque  temps  après  à M.  de 
•Malezieux,  qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C’est  ce 
que  je  tiens.de  M.  de  Malezieux,  et  ce  que  le  car- 
dinal de  Fleuri  m’a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation,  le  roi  crut  aisément 
que  Fénelon  était,  aussi  romanesque  en  fait  de 
religion  qu’en  fait  de  politique. 

Il  esttrès  certain  que  leroi  était  personnellement 
piqué  contre  l’archevêque  de  Cambrai.  Godet  Des- 
inarets,  évêque  de  Chartres,  qui  gouvernait  ma- 
dame de  Maintcnon  et  Sainl-Cyr  avec  le  despo- 
tisme d’un  directeur,  envenima  le  cœur  du  roi.  Ce 
monarque  fit  son  affaire  principale  de  toute  cette 
dispute  ridicule,  dans  laquelle  il  n’entendait  rien. 
Il  était  sans  doute  très  aisé  de  la  laisser  tomber, 
puisqu’on  si  peu  de  temps  elle  est  tombée  d’elle- 
xnêmc;  mais  eile  fesait  tant  de  bruit  à la  cour,  qu’il 
craignit  une  cabale  encore  plus  qu’une  hérésie. 
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Voilà  la  véritable  origine  de  la  persécution  excitée 
contre  Fénelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon,  alors  son 
ambassadeur  à Rome,  par  ses  lettres  du  mois  d’au- 
guste ( que  nous  nommons  si  mal  àj  propos  août  ) 
1697,  de  poursuivre  la  condamnation  d’un  homme 
qu’on  voulait  absolument  faire  passer  pour  un  hé- 
rétique. Il  écrivit  de  sa  propre  main  au  pape  Inno- 
cent XII,  pour  le  presser  de  décider. 

I.a  congrégation  du  saint-office  nomma,  pour 
instruire  le  procès,  un  dominicain,  un  jésuite,  un 
bénédictin  , deux  Cordeliers  , un  feuillant  et  un 
augustin.  C’est  ce  qu’en  appelle  à Rome  les  consul- 
teurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent  d’ordi- 
naire à ces  moines  l’étude  de  la  théologie  pour  sc 
livrera  la  politique,  à l’intrigue  ou  aux  douceurs 
de  l’oisiveté  (1). 

Les  consulteurs  examinèrent,  pendant  trente- 
sept  conférences,  trente  sept  propositions,  les  jugè- 
rent erronées  à la  pluralité  des  voix;  et  le  pape,  à la 
tête  d'une  congrégation  de  cardinaux  , les  con- 
damna par  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché  dans 
ltome,  le  r3  mars  1699. 

L’évêque  deMeaux  triompha;  mais  l'archevêque 
de  Cambrai  lira  uu  plus! -eau  triomphe  de  sa  dé- 
faite. Il  se  soumit  sans  restriction  et  sans  réserve,  il 
monta  lui-même  en  chaire  à Cambrai  pour  condam- 
ner son  propre  livre,  il  empêcha  ses.amis  de  le  dé- 
fendre. Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d’un 
savant  qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti  par  la 

( i)  Le  nonce  ïtovurti  diiaiti  Disogna  iijurtnarsi  di  theolo • 
glu  1 J'ai c inj'itJo  ch  poli'.ici . 
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persécution  meme,  cette  candeur  ou  ce  grand  art 
lui  gagnèrent  tous  les  cœurs,  et  firent  presque  haïr 
celui  qui  avait  remporté  la  victoire.  Fénelon  vécut 
toujours  depuis  dans  scn  diocèse  en  digne  arche- 
vêque, en  homme  de  lettres.  La  douceur  de  ses 
mœurs  , répandue  dans  sa  conversation  comme 
dans  ses  écrits,  lui  lit  des  amis  tendres  de  tous  ceux 
qui  le  virent.  La  persécution  et  son  Télémaque  lui 
attirèrent  la  vénération  de  l'Europe.  Les  Anglais 
surtout,  qui  firent  la  guerre  dans  son  diocèse,  s'em- 
pressèrent à lui  témoigner  leur  respect.  Le  duc  de 
Marlborough  prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  ter- 
res. Il  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
avait  élevé;  et  il  aurait  eu  part  au  gouvernement  si 
ce  prince  eût  vécu  (i) . 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on 
voyait  combien  il  était  difficile  de  sc  détacher  d une 
cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV;  car  il  y en  a d'au- 
tres que  plusieurs  hommes  célèbres  ont  quittées 
sans  les  regretter.  Il  en  parlait  toujours  avec  un 
goût  et  un  intérêt  qui  perçaient  au  travers  de  sa  ré- 
signation. Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  ihco- 
logîe  , de  belles-lettres  furent  le  fruit  de  cette 
retraite.  Le  duc  d’Orléans,  depuis  régent  du  royau^ 
me,  le  consulta  sur  des  points  épineux,  qui  intéres- 
sent tous  les  hommes,  et  auxquels  peu  d'hommes 
pensent.  Il  demandait  si  l'on  pouvait  démontrer 
l’existence  d'un  Dieu,  si  ce  Dieu  veut  un  culte, 
quel  est  le  culte  qu'il  approuve,  si  l'on  peut  l’of- 

V t 

(1)  Pendant  la  campagne  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  en 

. Flandre , il  ne  vit  Féuoiou  nu’unc  fois  , et  en  public.  (ÉdiU  dc‘ 

Kehl.U 
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fenser  en  choisissant  mai  ? il  fesait  beaucoup  de 
questions  de  cette  nature,  en  philosophe  qui  cher- 
chait à s’instruire;  et  l’archevêque  répondait  en 
philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  surles  disputes  de  l’école, 
il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu’il  ne  se 
mêlât  point  des  querelles  du  jansénisme;  cepen- 
dant il  y entra.  Le  cardinal  de  Noailles  avait  pris 
contrelui  autrefois  le  parti  du  plus  fort  : l’archevê- 
que de  Cambrai  eu  usa  de  même.  Il  espéra  qu’il 
reviendrait  à la  cour,  et  qu’ily  serait  consulté;  tant 
l’esprit  humain  a de  peine  à se  détacher  des  affai- 
res, quand  une  fois  elles  ont  servi  d'aliment  à son 
inquiétude.  Ses  désirs  cependant  étaient  modérés 
comme  ses  écrits;  et  même  sur  la  lin  de  sa  vieil 
méprisa  enfin  toutes  les  disputes:  semblable  en 
cela  seul  à l’évêque  d’Avranches,  Huet,  l’un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Europe,  qui,  sur  la  fin 
de  ses  jour. s, reconnut  la  vanité  de  la  plupart  des 
sciences,  et  celle  de  l’esprit  humain.  L’archevê- 
que de  Cambrai  (qui  le  croirait!')  parodia  ainsi  un 
air  de  Lulli  : 

Jcuntï,  j'étais  trop  sage, 

' Et  voulais  trop  savoir; 

Je  ne  veux  en  partage 
Que  badinage, 

Elloueuc  au  dernier  ags  , 

Sans  rien  pre'voir. 

Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu,  le  mar- 
quis de  Fénelon,  depuis  ambassadeur  à La  Haye. 
C’est  de  lui  que  je  les  tiens  (i).  Je  garantis  la  cerli- 

(i)  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame 
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lurle  rlc  ce  fait.  Il  serait  peu  important  par  lni- 
incme,  s’il  ne  prouvait  à quel  point  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différents,  dans  la  triste 
tranquillité  de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a paru  si 
grand  et  si  intéressant  dans  Page  où  l’esprit  plus 
actif  est  le  jouet  de#  ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  long-temps  l’objet  de  l’attention 
de  la  France,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de 
l'oisiveté,  se  sont  évanouies.  Ou  s’étonne  aujour- 


Guvoii  : maislenevcude  M.  Y archevêque  de  Cambrai  m’ayant 
assure'  plus  d’une  fois  qu’ils  étaient  de  son  oncle,  et  qu’il  les 
lui  avait  eutendu  re'ciler  le  jour  meme  qu’il  les  avait  fails, 
on  a du  restituer  ces  vers  à leur  ve'rilable  auteur.  Ils  ont  etc 
imprimes  dans  cinquante  exemplaires  de  l ediliou  duTc'lc- 
maque  faite  par  les  soins  du  marquis  de  Fe'nelon  en  Hollan- 
de , et  supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

. Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j’ai  entre  les  mains  la’lct- 
tre  de  Rumsay,  élève  de  M.  de  Fénelon,  dans  laquelle  il  me 
dit:  « S’il  était  né  en  Angleterre,  il  aurait  développé  son  gé- 
» «ie  et  donné  l’essor  à ses  priucipes  , qu’on  n’a  jamais  bien 
» connus*  » 

L’auteur  du  Dictionnaire  historique , littéraire  et  critique, 
à Avignon  , 17^9  , dita  l'article  Fénelon , qu’il  était  artificieux  , 
souple,  flatteur  et  dissimulé.  Il  se  fonde,  pour  llétrir  ainsi  sa 
mémoire , sur  un  libelle  de  l’abbé  Phelippeaux  , ennemi  de  ce 
grand  homme.  Ensuite  il  assure  que  l’archevêque  de  Cambrai 
était  un  f au^rc  théologien , parce  qu’il  n’était  pas  janséniste. 
Nous  sommes  inondés  depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont 
des  libelles  diffamatoires.  J a niais  la  littérature  n’a  été  si  dés- 
honorée , ni  la  vérité  si  attaquée.  Le  même  auteur  nie  que  M. 
Ilamsay  m’ait  écrit  la  lettre  dont  je  parfe,  et  il  le  nie  avec 
Une  grossièreté  insultante,  quoiqu’il  ait  tiré  une  grande  par- 
tie de  ses  articles  du  Siècle  de  Louis  XIV  . Les  plagiaires  jan- 
sénistes ne  sont  pas  polis:  moi  qui  11e  suis  ni  quiétistc,  ni 
janséniste,  ni  molinistc,  je  n’ai  autre  chose  à lui  répondre, 
sinon  que  j’ai  la  lettre.  Voici  les  propres  paroles  : Jfr*re  he  bnru 
tn  n / rer  country  hc  would  hâve  d tsjtl a v’«/  Jiis  wholc  gentils  and  give 
aJ  ail  carrier  lo  ftis  own  principles  neeer  known. 
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d’hui  qu’elles  aient  produit  tant  d'auimosile's.  L’es- 
prit philosophique,  qui  gagne  de  jour  en  jour,  sem- 
ble assurer  la  tranquillité  publique;  et  les  fanati- 
ques même,  qui  s’élèvent  contre  les  philosophes, 
leur  doivent  la  paix  dont  ils  jouissent,  et  qu’ils 
cherchent  à perdre. 

L’affaire  du  quiétisme , si  malheureusement  im- 
portante sous  Louis  XIV,  aujourd’hui  si  méprisée 
et  si  oubliée,  perdit  à la  cour  le  cardinal  de  Bouil- 
lon. Il  était  neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à qui  le 
roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile,  et,  de- 
puis, l’agrandissement  du  royaume. 

Uni  par  l’amitié  avec  l’archevêque  de  Cambrai, 
et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à 
concilier  ees  deux  devoirs.  Il  est  constant,  par  ses 
lettres,  qu’il  ne  trahit  jamais  son  ministère  en  étant 
fidèle  à son  ami.  Il  pressait  le  jugement  du  pape, 
selon  les  ordres  de  la  cour  ; mais  en  même  temps  il 
tâchait  d’amener  les  deux  partis  à une  conciliation. 

Un  prêtre  italien,  nommé  Giori,  qui  était  auprès 
de  lui  l’espion  de  la  faction  contraire,  s’introduisit 
dans  sa  confiance,  et  le  calomnia  dans  ses  lettres; 
et,  poussant  la  perfidie  jusqu’au  bout,  il  eut  la  bas- 
sesse de  lui  demander  un  secours  de  mille  écus;  et 
après  l’avoir  obtenu,  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdi- 
rent le  cardinal  de  Bouillon  à la  cour  (1).  Le  roi  l’ac- 
cabla de  reproches,  comme  s’il  avait  trahi  l’état.  U 

(1)  Elles  furent  appuyées  par  les  intrigues  de  la  princesse 
des  Ursins  qui  .après  avoirétéIon£-temps  l’amie  du  cardinal  , 
s’ était  brouillée  avecluipourwneridicule  querelle  d’oiiquelte. 

( ÉtUi.de  Kthl.  ) 
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paraît  pourtant,  par  toutes  ses  dépêches,  qu'il  s'é* 
tait  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de  dignité- 
Il  obéissait  aux  ordres  du  roi , eu  demandant  la 
condamnation  de  quelques  maximes  pieusement 
ridicules  des  mystiques,  qui  sont  les  alchimistes 
delà  religion:  mais  il  était  fidèle  à l’amitié,  en  élu- 
. , dant  les  coups  que  l’on  voulait  porter  à la  personne 

de  Fénelon.  Supposé  qu’il  importât  à l’Église  qu’on 
n’ajmât  pas  Dieu  pour  lui-même,  il  n’importait  pas 
c;ue  l’archevêque  de  Cambrai  fiât  flétri.  Mais  le  roi 
malheureusement  voulut  que  Fénelon  fut  condam- 
né ; soit  aigreur  contre  lui,  ce  qui  semblait  audes- 
3ous  d’un  grand  roi,  soit  asservissement  au  parti 
contraire,  ce  qui  semble  encore  plus  au-dessous  de 
la  dignité  du  trône.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  écrivit  au 
cardinal  de  Bouillon,  le  16  mars  1699, une  ^e,tre  de 
reproches  très  mortifiante.  Il  déclare  dans  cette  let- 
tre, qu’il  veut  la  condamnation  de  l’archevêque  de 
Cambrai:  elle  est  d’un  homme  piqué.  Le  Téléma- 
que fesait  alors  un  grand  bruit  dans  toute  l’Europe; 
et  les  Maximes  des  saints,  que  le  roi  n'avait  point 
lues,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans 
le  Télémaque,  qu’il  avait  lp. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon.  Il 
partit;  mais  ayant  appris,  à quelques  milles  de 
Rome,  que  le  cardinal  doyen  était  mort,  il  fut  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas  pour  prendre  possession  de 
celle  dignité  qui  lui  appartenait  de  droit, étant, 
quoique  jeune  encore,  le  plus  ancien  des  cardi- 
naux. 

La  place  dedoven  du  sacré  collège  donneàRome 
de  très  grandes  prérogatives;  et. . selon  la  manière 
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Repenser  de  ce  temps-là,  c’était  unecliose  agréa- 
ble pour  la  France  qu’elle  fût  occupée  par  un  Fran- 
çais. 

Ce  n’était  point  d’ailleurs  manquer  au  roi  que  de 
se  mettre  en  possession  de  son  bien , et  de  partir 
ensuite.  Cependant  cette  démarche  aigrit  le  roi 
sans  retour.  Le  cardinal,  en  arrivant  en  France,  fut 
exilé,  et  cet  exil  dura  dix  années  entières. 

Enlin,  lassé  d’une  si  longue  disgrâce,  il  prit  le 
parti  de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710, 
dans  le  temps  que  Louis  XIV  semblait  accablé  par 
les  alliés,  et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous 
côtés. 

Le  prince  Eugène,  et  le  prince  d’Auvergne,  ses 
parents,  le  reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre 
où  ils  étaient  victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit , et  la  démission  de  sa 
charge  de  grand  aumônier  de  France,  en  lui  écri- 
vant ces  propres  paroles:  « Je  reprends  la  liberté 
» que  me  donnaient  ma  naissance  de  prince  élran- 
» ger,  fils  d’un  souverain  , ne  dépendant  que  de 
» Dieu,  et  ma  dignité  de  cardinal  delà  sainte  Église 
» romaine  et  dedoyen  dusacré  collège...  Je  lâcherai 
» de  travailler  le  reste  de  mes  jours  à servir  Dieu 
» et  l’Église  dans  la  première  place  après  la  su- 
« prême,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  parais- 
sait fondée  non-seulement  sur  l’axiome  de  plu- 
sieurs jurisconsultes,  qui  assurent  que  qui  renonce 
à tout  p’est  plus  tenu  à rien,  et  que  tout  homme 
«st  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  sur  ce  qu’en 
effet  le  cardinal  était  né  à Sédan  dansle  temps  que 
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son  père  était  encore  souverain  de  Sedan:  if  regar- 
dait sa  qualité  de  prince  indépendant  comme  un 
caractère  ineffaçable.  Et  quant  au  titre  de  cardinal 
doyen,  qu’il  appelle  la  première  place  après  la  sa- 
prême,  il  se  justifiait  par  l’exemple  de  tous  ses  pré- 
décesseurs, qui  ont  passé  inconstestableinent  de- 
vantes rois  à toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris  avaient 
des  maximes  entièrement  différentes.  Le  procu- 
reur général  d'Aguesseau,  depuis  chancelier,  l’ac- 
cusa devant  les  chambres  assemblées,  qui  rendi- 
rent contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps,  et  con- 
fisquèrent tous  ses  biens.  Il  vécut  à Rome  honoré, 
quoique  pauvée,  et  mourut  victime  du  quiétisme 
qu’il  méprisait,  et  de  l’amitié  qu'il  avait  noblement 
conciliée  avec  son  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que , lorsqu’il  se  rot  ira  des 
Pays-Bas  à Rome,  on  sembla  craindre  à la  cour 
qu’il  ne  devînt  pape.  J’ai  entre  les  mains  la  lettre 
du  roi  au  cardinal  delà  Trimouille,  du  26  mai  1710, 
dans  laquelle  h manifeste  cette  crainte.  « On  peut 
«tout  présumer,  dit-il,  d’un  sujet  prévenu  de 
» l’opinion  qu’il  ne  dépend  que  de  lui  seul.  U suffira 
» que  la  place  dont  le  cardinal  de  Bouillon  est  pré- 
» seulement  ébloui,  lui  paraisse  inférieure  à sa 
» naissance  et  à ses  talents:  il  se  croira  toute  voie 
» permise  pour  parvenir  à la  première  plare  de 
» l’Église,  lorsqu’il  en  aura  contemplé  la  splendeur 
» de  plus  près.  » 

Ainsi , en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon  , et 
en  donnant  ordre  qu  'on  le  mit  dans /es  prisons  delà 
Conciergerie,  si  on  polirait  se  saisir  de  fui,  011  crai- 
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gnit  qu’il  ne  montât  sur  un  trône  qui  est  regardé  , 
comme  le  premier  de  la  terre  par  tous  ceux  de  la 
religion  catholique;  et  qu’alors,  en  s’unissant  avec 
les  ennemis  de  Louis  XIV , il  ne  se  vengeât  encore 
plus  que  le  prince  Eugène;  les  armes  de  l’Église  ne 
pouvant  rien  par  elles-mêmes,  mais  pouvant  alors 
beaucoup  par  celles  d’Autriche. 


CH  A PITRE  XXXIX. 


Disputes  sur  les  ceremonies  chinoises.  Comment  ces  querel- 
les contribuèrent  à faire  proscrire  le  christianisme  à la 
Chine. 


C/e  n’était  pas  assez,  pour  l'inquiétude  de  noire 
esprit,  que  nous  disputassions  au  bout  de  dix-sept 
cents  ans  sur  des  points  de  notre  religion,  il  fallut 
encore  que  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos  que- 
relles. Cette  dispute  ne  produisit  pas  de  grands 
mouvements;  mais  elle  caractérisa  plus  qu’aucune 
autrecet  esprit  actif,  contentieux  et  querelleur  qui 
règne  dans  nos  climats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  avait  été  un  des  premiers  missionnaires 
delà  Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont  encore,  en 
philosophie  et  en  littérature,  à peu  près  ce  que 
nous  étions  il  va  deux  cents  ans.  Le  respect, pour 
leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit  des  homes  qu’ils 
n’osent  passer. Le  progrès  dans  les  sciences  est  l’ou- 
vrage du  temps  et  de  la  hardiesse  de  l’esprit  ; mais 
la  morale  et  la  police  étant  plus  aisées  à compren- 
dre que  les  sciences,  et  s’clanl  perfectionnées  chez 
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eux  quand  les  autres  arts  ne  Tenaient  pas  eneo ré, 
il  est  arrivé  que  les  Chinois,  demeurés  depuis  plus 
de  deux  mille  ans  à tous  les  termes  où  ils  étaient 
parvenus  , sont  restés  médiocres  dans  les  scien- 
ces, et  le  premier  peuple  de  la  terre  dans  la  morale 
et  dans  la  police,  comme  le  plus  ancien. 

Ap  rcs  Ricci,  beaucoup  dautresjésuiles  pénétrè- 
rent dans  ce  vaste  empire;  et, à la  faveur  des  scien- 
ces de  l’Europe,  ils  parvinrent  à jeter  secrètement 
quelques  semences  de  la  religion  chrétienne  parmi 
les  enfants  du  peuple,  qu’ils  instruisirent  comine 
ils  purent. Desdominicains,  qui  partageaient  la  mis- 
sion, accusèrent  les  jésuites  de  permettre  l'idolâtrie 
en  prêchant  le  christianisme.  La  question  était  dé- 
licate, ainsi  que  la  conduite  qu’il  fallait,  tenir  à la 
Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire  sont 
fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et  le 
plus  sacré,  le  respect  des  enfants  pour  les  pères.  A 
ce  respect  ils  joignent  celui  qu’ils  doivent  à leurs 
premiers  maîtres  de  morale,  et  surtout  à Confut- 
zéc,  nommé  par  nous  Confucius,  ancien  sage  qui, 
près  de  six  cents  ans  avant* la  fondation  du  christia- 
nisme, leur  enseigna  la  vertu. 

Les  familles  s’assemblent  en  particulier  à cer- 
tains jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  lettrés 
en  public,  pour  honorer  Confutzée.  On  se  proster- 
ne, suivant  leur  manière  de  saluer  les  supérieurs, 
ce  que  les  Romains,  qui  trouvèrent  cet  usage  dans 
toute  l'Asiè,  appelèrent  autrefois  adorer.  On  brûle' 
des  bougies  et  des  pastilles. Des  colaos,que  les  Por- 
tugais oui  nomc'.és  mandarins,  égorgent  deux  fois 
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l’an , autour  de  la  salle  où  I on  vénère  Confutzée,  des 
anknaux  dont  on  l’ail  ensuite  des  repas.  Ces  cere- 
monies sont- elles  idolàlriques?  sonl-ellespurcment 
civiles?  reconnaît* on  ses  pères  et  Confutzée  pour 
des  dieux?  sontils-même  invoqués  seulement  com- 
me nos  saints?  est-ce  enfin  un  usage  politique,  dont 
quelques  Chinois  superstitieux  abusent  ? C’est  ; ce 
que  des  étrangers  ne  pouvaient  que  difficilement 
démêler  à la  Chine,  et  ce  qu’on  ne  pouvait  déci- 
der eu  Europe. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la  Chine 
à l’inquisition  de  Rome  eu  16/p.  Le  saint-office  , 
sur  leur  exposé,  défendit  ces  cérémonies  chinoises  . 
jusqu’à  ce  que  le  pape  en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et 
de  leurs  pratiques, qu’il  semblait  qu’on  ne  pouvait 
proscrire  sans  fermer  toute  entrée  à la  religion 
chrétienne  dans  un  empire  si  jaloux  de  ses  usages. 
Ils  représentèrent  leurs  raisons.  L’inquisition,  eu 
i(>56,  permit  aux  lettrés  de  révérer  Confutzée  , et 
aux  enfants  chinois  d’honorcr  leurs  pères,  en  pro- 
testant contre  la  superstition , s' il  y en  avait. 

L’aÜàire  étant  indécise,  et  les  missionnaires  tou- 
jours divisés,  le  procès  fut  sollicitéà  Rome  de  temps  • 
en  temps;  et  cependant  J es  jésuites  qui  étaient  à 
Pékin  se  rendirent  si  agréables  à l’empereur  Cam- 
lii,  en  qualité  de  mathématiciens,  que  ce  prince, 
célèbre  par  sa  bonté  et  par  ses  vertus,  leur  permit 
enfin  d'être  missionnaires  , et  d’enseigner  publi- 
quement le  christianisme.  Il  n’est  pas  mutile  d ob- 
server que  cet  empereur  si  despotique,  et  petit-fils 
*lu  conquérant  de  la  Chine,  était  cependant  si  sou- 
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mis  par  l’usage  aux  lois  de  l’empire,  qu’il  ne  put  de 
sa  seule  autorité  permettre  le  christianisme  , qu'il 
fallut  s’adresser  à un  tribunal,  et  qu'il  minuta  lui- 
même  deux  requêtes  au  nom  des  jésuites. Enfin,  en 
1692,  le  christianisme  fut  permis  à la  Chine,  par  les 
soins  infatigables  et  par  l’habileté  des  seuls  jésui- 
tes. 

Il  V a dans  Paris  une  maison  établie  pour  les  mis- 
sions étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette  maison 
étaient  alors  à la  Chine.  Le  pape,  qui  envoie  des 
vicaireà  apostoliques  dahs  tous  les  pays  qu’on  ap- 
pelle les  parties  des  infidèles,  choisit  un  prêtre  de 
cette  maison  de  Paris,  nommé  Maigrot,  pour  aller 
présider,  en  qualité  de  vicaire,  à la  mission  de  !» 
Chine,  et  lui  donna  l'évêché  de  Conon,  petite  pro- 
vince chinoise  dans  le  Fokien.  Ce  Français,  évêque 
à la  Chine,  déclara  non-seulement  les  rites  obser- 
vés pour  les  morts  superstitieux  et  idolâtres,  mais 
il  déclara  les  lettrés  athées.  C’était  le  sentiment  de 
tous  les  rigoristes  de  France.  Ces  mêmes  hommes,- 
qui  se  sont  tant  récriés  contre  Bayle  , qui  l'ont 
tant  blâmé  d'avoir  dit  qu’une  société  d’athées  pou- 
vait subsister, qui  ont  tant  écrit  qu'un  telétablisse- 
ment  est  impossible,  soutenaient  froidement  que 
cct  établissement  florins  ait  à la  Chine  dans  le  plus 
sage  des  gouvernements.  Les  jésuites  eurent  alors 
à combattre  les  missionnaires, leurs  confrères,  plus 
que  les  mandarins  et  le  peuple.  Ils  représentèrent 
à Rome  qu’il  paraissait  assez  incompatible  que  les 
Chinois  fussent  à la  fois  athées  et  idolâtres.  On  re 
prochait  aux  lettrés  de  n 'admettre  que  la  matière; 
en  ce  cas  il  était  difficile’  qu’ils  invoquassent  le/ 
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Ames  de  leurs  pères  et  celle  de  Confutzée.  Un  de 
ces  reproches  semble  détruire  l’antre  , à moins 
qu’on  neprétendequ’à  la  Chine  on  admet  le  contra- 
dictoire , comme  il  arrive  souvent  parmi  nous.  Mais 
il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs 
moeurs  pour  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
de  l'empire  de  la  Chine  dura  long-temps  en  cour  de 
Rome.  Cependant  on  attaqua  les  jésuites  de  tous 
côtés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires , le  père  Le 
Comte,  avait  écrit  dans  ses  Mémoires  de  la  Chine . 
« que  ce  peuple  a conservé  pendant  deux  mille  ans 
» la  connaissance  du  vrai  Dieu;  qu’il  a sacrifié  au 
» Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de  l’univers; 
» que  la  Chine  a pratiqué  les  plus  pures  leçons  de 
» la  morale,  tandis  que  l’Europe  était  dans  l’erreur 
» et  dans  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte, par  une 
histoire  authentique,  et  par  une  suite  de  trente-six 
éclipses  de  soleil  calculées,  jusqu’au-delà  du  temps 
où  nous  plaçons  d’ordinaire  le  déluge  universel.  .Ta- 
illais les  lettrés  n’ont  eu  d’autre  religion  que  l’ado- 
ration d’un  Être  suprême.  Leur  culte  fut  la  justice. 
Ils  ne  purent  connaître  les  lois  successives  que 
Dieu  donna  à Abraham , à Moïse,  et  enfin  la  loi  per- 
fectionnée du  Messie,  inconnue  si  long-temps  aux 
peuples  de  l’occident  et  du  nord.  Il  est  constant 
que  les  Gaules,  la  Germanie,  l’Angleterre,  tout  le 
septentrion  étaient  plongés  dans  l’idolâtrie  la  plus 
barbare  quand  les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la 
Chine  cultivaient  les  mœurs  et  les  lois  , en  recon- 
•naissant  un  seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n’avait 
jamais  changé  parmi  eu*.  Ces  vérités  évidentes  de- 
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vaient  justifier  les  expressions  du  jésuiteLe  Comte. 
Cependant,  comme  on  pouvait  trouver  dans  ces 
propositions  quelque  idée  qui  choque  les  idées  re- 
çues, on  les  attaqua  en  Sorbonne. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non  moins 
critique  que  son  frère  et  plus  ennemi  des  jésuites, 
dénonça,  en  1 700,  cet  éloge  des  Chinois  comme  un 
blasphème.  L'abbé  Boileau  était  un  esprit  vit’ et  sin- 
gulier, qui  écrivait  comiquement  des  choses  sérieu- 
ses et  hardies.  Il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagel- 
lants, et  de  quelques  autres  de  cette  espèce.  Il  di- 
sait qu'il  les  écrivait  en  latin  de  peur  que  les  évo- 
ques ne  les  censurassent  ; et  Despréaux,  son  frère, 
disait  de  lui  : « S'il  n'avait  été  docteur  de  Sorbonne, 
» il  aurait  été  docteur  de  la  Comédie  italienne.  » Il 
déclama  violemment  contre  les  jésuites  et  les  Chi- 
nois, et  commença  par  dire  que  « l'éloge  de  ces 
» peuples  avait  ébranlé  son  cerveau  chrétien.  » Les 
autres  cerveaux  de  rassemblée  furent  ébranlés 
aussi.  Il  y eut  quelques  débats.  Un  docteur  nommé 
Le  Sage,  opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  douze  de 
ses  confrères  les  plus  robustes,  s'instruire  à fond 
de  la  cause.  La  scène  fut  violente  ; mais  enfin  la  Sor-, 
bonne  déclara  les  louanges  des  Chinois  , fausses, 
scandaleuses,  téméraires, impies  et  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puérile  , 
envenima  celle  des  cérémonies,  et  enfin  le  pape 
Clément  XI  envoya , l'année  d'après , un  légat  à La 
Chine.  U choisit  Thomas  Maillard  de  Tournon,  pa- 
triarche titulaire  d'Antioche.  Le  patriarche  ne  put 
. arriver  qu'en  iço5.  La  cour  de  Pékin  avait  ignore 
jusque-là  qu'on  la  jugeait  à Rome.  Cela  est  plus  ab* 
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surde  que  si  la  république  de  Saint-Marin  se  por- 
tait pour  médiatrice  entre  le  Grand-Turc  et  le 
• royaume  de  Perse.  » 

L’empereur  Cam-hi  reçut  d’abord  le  patriarche 
de  Tournon  avec  beaucoup  de  bonté-  Mais  on  peut 
juger  quelle  fut  sa  surprise,  quand  les  interprètes 
de  ce  légat  lui  apprirent  que  les  chrétiens  qui  prê- 
chaient leur  religion  dans  son  empire  , ne  s’accor- 
daient point  entre  eux,  et  que  ce  légat  venait  pour 
terminer  une  querelle  dont  la  côur  de  Pékin  n’a- 
vait jamais  entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  enten- 
dre que  tous  les  missionnaires , excepté  les  jésui- 
tes, condamnaient  les  anciens  usages  de  l'empire, 
et  qu'on  soupçonnait  même  sa  majesté  chinoise  et 
* les  lettrés  d’être  des  athées , qui  n’admettaient  que 
le  ciel  matériel.  Il  ajouta  qu’il  y avait  un  savant  évê- 
que de  Conon,  qui  expliquerait  tout  cela,  si  sa  ma- 
jesté daignait  l’entendre.  La  surprise  du  monarque 
redoubla  , en  apprenant  qu’il  y avait  des  évêques 
dans  son  empire.  Mais  celle  du  lecteur  ne  doit  pas 
être  moindre , en  voyant  que  ce  prince  indulgent 
poussa  la  bonté  jusqu’à  permettre  à l’évêque  de 
Conon  de  venir  lui  parler  de  la  religion , contre  les 
usages  de  son  pays  et  contre  lui-même.  L’évêque 
de  Conon  fut  admis  à son  audience.  Il  savait  très 
peu  de  chinois.  L’empereur  lui  demanda  d’abord 
l’explication  de  quatre  caractères  peints  enoraudes- 
sus  de  son  trône.  Maigrot  n’en  put  lire  que  deux  ; 
mais  il  soutint  que  les  mots  kiene-tien , que  l’empe- 
reur avait  écrits  lui-même  sur  des  tablettes,  ne  signi- 
fiaient pas  adorez  le  Seigneur  âu  ciel.  L’empereur 
eut  laptitience  de  lui  expliquer  par  interprètes  que 
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c’était  précisément  Je  seus  de  ces  mots.  1]  daigna 
entrer  dans  un  long  examen.  Il  justifia  les  honneurs 
qu'on  rendait  aux  morts.  L’évêque  fut  inflexible. . 
On  peut  croire  que  les  jésuites  avaient  plus  de  cré-  i 
dit  à la  cour  que  lui.  L’empereur,  qui  par  les  lois 
pouvait  le  faire  punir  de  mort,  se  contenta  de  le 
bannir.  Il  ordonna  que  tous  les  Européans  qui  vou- 
draient rester  dans  le  sein  de  l’empire  viendraient 
désormais  prendre  de  lui  des  lettres-patentes,  et 
subir  un  examen. 

Pour  le  légat  de  Tournon  , il  eut  ordre  de  sortir 
de  la  capitale.  Dès  qu’il  fut  à Nanquin  , il  v donna 
un  mandement  qui  condamnait  absolument  les 
rites  de  la  Chine  à l’égard  des  morts,  et  qui  défen- 
dait qu’on  se  servît  du  mot  dont  s’était  servi  l’em-  * 
pereur,  pour  signifier  le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à Macao , dont  les  Chi- 
nois sont  toujours  les  maîtres,  quoiqu’ils  permet- 
tent aux  Portugais  d’y  avoir  un  gouverneur. Tandis 
que  le  légat  était  confiné  à Macao , le  pape  lui  en- 
voyait la  barrette  ; mais  elle  ne  lui  servit  qu’à  le 
faire  mourir  cardinal,  fl  finit. sa  vie  en  1710.  Les 
-ennemis  des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort.  Us 
pouvaient  se  contenter  de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions  parmi  les  étrangers  qui  venaient 
instruire  l’empire,  décréditèrent  la  religion  qu’ils 
annonçaient.  Elle  fut  encore  plus  décriée  , lorsque 
la  cour  ayant  apporté  plus  d’attention  à connaître 
les  Européans,  sut  que  non-seulement  les  mission- 
naires étaient  ainsi  divisés  , mais  que  parmi  les  né-, 
godants  qui  abordâientà  Kanlon,il  y avait  plusieurs 
sectes  ennemies  jurées  l’une  de  l’autre. 
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L’empereur  Cam-hi  mourut  en  17^4.  C’était  nu 
prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l’Europe.  On  lui 
avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés,  qui  parleurs 
services  méritèrent  son  affection  , et  qui  obtinrent 
de  lui,  comme  on  l’a  déjà  dit,  la  permission  d’exer- 
cer et  d’enseigner  publiquement  le  christianisme. 

Son  quatrième  fils  , Yontching,  nommé  par  lui  à 
l’empire,  au  préjudice  de  ses  aînés,  prit  possession 
du  trône  sans  que  ces  aînés  murmurassent.  T, a 
piété  filiale,  qui  est  la  base  de  cet  empire,  fait  que 
dans  toutes  les  conditions  c’est  un  crime  et  un  op  - 
probre  de  se  plaindre  des  dernières  volontés  d’un 
père. 

Le  nouvel  empereur  Yontching  surpassa  son 
père  dans  l’amour  des  lois  et  du  bien  public.  Au- 
cun empereur  n’encouragea  plus  l’agriculture.  Il 
porta  son  attention  sur  ce  premier  des  arts  néces- 
saires , j usqu’à  élever  au  grade  de  mandarin  du  hui-  ' 
tièmeordre,dans  chaque  province , celui  des  labou- 
reurs qui  serait  jugé,  par  les  magistrats  de  son  can- 
ton, le  plus  diligent,  le  plus  industrieux  et  le  plus 
honnête  homme  5 non  que  ce  laboureur  dût  aban- 
donner un  métier  où  il  avait  réussi , pour  exercer 
les  fonctions  de  la  judicature  qu’il  n’aurait  pas  con- 
nues : il  restait  laboureur  avec  le  titre  de  mandarin; 
il  avait  le  droit  de  s’asseoir  chez  le  vice-roi  de  la 
province,  et  de  manger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit 
en  lettres  d’or  dans  une  salle  publique.  On  dit  que 
ce  règlement,  si  éloigné  de  nos  mœurs,  et  qui  peut- 
être  les  condamne , subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que,  dans  toute  l’étendue  de 
l'empire , on  n’exécutât  personne  àrnurt  avant  que 
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le  procès  criminel  lui  eût  été  envoyé,  et  meme  pré» 
sente  trois  fois.  Deux  raisons  qui  motivent, cet  édit 
sont  aussi  respectables  que  l'édit  même:  l’une  est 
le  cas  qu’on  doit  faire  de  la  vie  de  l’homme,  l’autre 
la  tendresse  qu’un  roi  doit  à son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans  cha- 
que province  , avec  une  économie  qui  ne  pouvait 
être  à charge  au  peuple,  et  qui  prévenait  pour  ja- 
mais les  disettes.  Toutes  les  provinces  lésaient 
éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spectacles,  et 
leur  reconnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  Il  exhorta  par  un  édit  à cesser  ces  specta- 
cles, qui  ruinaient  l’économie  par  lui  recomman- 
dée, et  défendit  qu’on  lui  élevât  des  monuments. 
« Quand  j’ai  accordé  des  grâces,  dit-il  dans  son  rcs- 
» crit  aux  mandarins  , ce  n’est  pas  pour  avoir  une 
» vaine  réputation  ; je  veux  que  le  peuple  soit  lieu. 
>>  reux;  je  veux  qu’il  soit  meilleur,  qu’il  remplisse 
» tous  ses  devoirs.  Yoilà  les  seuls  monuments  qu-î 
» j’accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur,  et  malheureusement  ce 
fut  lui  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les  jé- 
suites avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques  , et 
même  quelques  princes  du  sang  impérial  avaient 
reçu  le,baptême.:  on  commençait  à craindre  des 
innovations  funestes  dans  l’empire.  Les  malheurs 
arrivés  au  Japon  lésaient  plus  d'impression  sur  les 
esprits  que  la  pureté  du  christianisme  trop  géné- 
ralement méconnu  n’en  pouvait  faire.  On  sut  que 
précisément  en  ce  temps-là  les  disputes  qui  aigris- 
saient les  missionnaires  de  différents  ordres  les  uns 
contre  les  autres,  avaient  produit  l’extirpation  de 
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la  religion  chrétienne  dans  le  Tunquin^  et  ces 
mêmes  disputes,  qui  éclataient  encore  plus  à la 
Chine,  indisposèrent  tous  1 s tribunaux  contre 
ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n’étaient  pas 
d’accord  entre  eux  sur  cette  loi  même.  Enfin  on 
apprit  qu’à  Kanton  ;1  y avait  des  Hollandais,  des 
Suédois,  des  Danois,  des  Anglais  qui,  quoique 
chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être  de  la  religion 
des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  en- 
fin le  suprême  tribunal  des  rites  à défendre  l'exer- 
cice du  christianisme.  L’arrêt  fut  porté  le  io  janvier 
i:a4,  mais  sans  aucune  flétrissure,  sans  décerner 
de  peines  rigoureuses,  sans  le  moindre  mot  offen- 
sant contre  les  missionnaires;  l ’arrêt  même  invitait 
l’empereur  à conserver  à Pékin  ceux  qui  pour- 
raient être  utiles  dans  les  mathématiques.  L’empe- 
reur confirma  1 arrêt,  et  ordonna  par  son  édit  qu’on 
renvoyât  les  missionnaires  à Macao,  accompagnés 
d’un  mandarin,  pour  avoir  soin  d eux  dans  le  che- 
min, et  pour  les  garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont 
les  propres  mots  de  l’édit. 

H cn  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre 
antres  le  jésuite  nommé  Parennin , dont  j’ai  déjà 
fait  Polnge.  homme  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très 
bien  le  chinois  et  le  larfare.  J)  ’ëtait  nécessaire  non- 
seulement  comme  interprète. mais  comme  bon  ma- 
tbematicien.  C’est  lui  qui  est  principalement  connu 
parmi- nous  par  les  réponses  sages  et  instructives 
•s«r  les  sciences  de  la  Chine  aux  difficultés  savantes 
d un  de  nos  meilleurs  philosophes.  Ce  reliVfieux 
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avait  eu  la  faveur  de  l’empereur  Cam-îii,  et  conser- 
vait encore  celle  d’Yontcbing.  Si  quelqu’un  avaitpu 
sauver  la  religion  chrétienne,  c’était  lui.  U obtint, 
avec  deux  autres  jésuites  , audience  du  prince  , 
frère  de  l’empereur,  chargé  d’examiner  l’arrêt,  et 
d’en  faire  le  rapport.  Parennin  rapporte  avec  can- 
deur ce  qui  leur  fut  répondu.  Le  prince  qui  les  pro- 
tégeait leur  dit:  « Vos  affaires  m’embarrassent;  j’ai 
« lu  les  accusations  portées  contre  vous:  vos  querel' 
3>  les  continuelles  avec  les  autres  Européans  sur  les 
frites  de  la  Chine  vous  ont  nui  infiniment.  Que 
j>  diriez-vous  si,  nous  transportant  dans  l'Europe, 
3)  nous  y tenions  la  même  conduite  que  vous  tenez 
ici  ? en  bonne  foi,  le  souffririez  vous  ? » Il  était 
difficile  de  répliquer  à ce  discours.  Cependant  ils 
obtinrent  que  ce  prince  parlât  à l’empereur  en  leur 
faveur;  et  lorsqu’ils  furent  admis  au  pied  du  trône, 
l’empereur  leur  déclara  qu’il  renvoyait  enfin  tous 
ceux  qui  se  disaient  missionnaires. 

jNous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles:  « Si  vous 
«avez  su  tromper  mon  père,  n’espérez  pas  me 
» tromper  de  même  (i).  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques 
jésuites  retinrent  depuis  secrètement  dans  les  pro. 
vinces,  sous  le  successeur  du  célèbre  Youtching; 
ils  furent  condamnés  à la  mort  pour  avoirviolé  ma- 
nifestement les  lois  de  l’empire.  C est  ainsi  que 
noué  fesons  exécuter  en  France  les  prédicants  hu- 
guenots qui  viennent  faire  des  attroupements,  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  Celte  fureur  des  prosélytes 
est  une  maladie  particulière  à nos  climats,  ainsi 

(0  Fofet  l'Essai  sur  les  Mœurs, 
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qu’on  l’a  déjà  remarqué;  elle  a toujours  étéincon* 
une  dans  la  Haute-Asie.  Jamais  ees  peuples  n’ont 
envoyé  de  missionnaires  en  Europe,  et  nos  nations 
sont  les  seules  qui  aient  voulu  porter  leurs  opi- 
nions, comme  leur  commerce,  aux  deux  extrémi- 
tés du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  à plusieurs; 
Chinois,  et  surtout  à deux  princes  du  sang  qui  les- 
favorisaient.  N’étaient-ils  pas  bien  malheureux  de- 
venir du  bout  du  monde  mettre  le  trouble  dans  la- 
famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princes  par  le- 
demier  supplice  ? Ils  crurent  rendre  leur  mission 
respectable  en  Europe,  en  prétendant  que  Dieu  se 
déclarait  pour  eux,  et  qu'il  avait  fait  paraître  qua- 
tre croix  dans  les  nuées  sur  l’horizon  de  la  Chine. 
Ils  firent  graver  les  figures  de  ces  croix  dans  leurs 
Lettres  édifiantes  et  curieuses;  mais  si  Dieu  avait 
voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne:  se  serait  il  con- 
tenté de  mettre  des  croix  dans  l’air  ? ne  les  aurait- 
il  pas  mises  dans  le  cœur  des  Chinois.? 


F n*  du  siècle  de  Louis  xiv. 
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Les  articles  suivants  se  trouvent  imprimés,  dans 
l’édition  de  Kelil,  parmi  les  Mélangés  historiques. 
Les  isoler  ainsi  du  Siècle  de  Louis  XI auquel  ils 
se  rapportent,  e’ëtfeit  leur  Ôter  unegrandepartie  dè 
leur  intérêt . Nous  les  avons  donc  réunis  à cet  ouvra- 
ge, pour  l'agrément  et  la  < o nmodité  des  lecteurs 
jaloux  d’embrasser,  d’un  coup  d’œil,  tous  les  faits 
qui  appartiennent  aux  temps  et  aux  personnage^ 
fcélèbres  dout  on  leur  oilre  l'histoire. 
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AVIS 


a l’auteur  du  journal  de  gottingue, 
a l’occasion  du  siècle  de  louis  xiv. 


Quand  un  journaliste  veut  rendre  compte  d’un  ouvra- 
ge, il  doit  d’abord  en  saisir  l’esprit;  quand  il  le  criti- 
que, il  doit  avoir  raison.  Le  journaliste  de  Gottingue  a 
oublié  entièrement  ces  deux  devoirs , et  il  se  trompe  sans 
exception  sur  tout  ce  qu’il  dit 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  devait  parler  de  Tillotson  en  parlant  de 
Bourdaloue.  Il  ne  songe  pas  qu’il  ne  s’agit  que  des  écri- 
vains de  France. 

* Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  baron  des  Coutures 
ne  méritait  pas  d’être  cité.  Sa  traduction  de  Lucrèce  est 
la  meilleure  qu’on  ait  en  France. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  Desmarets  n’était  qu’un 
tra  lucteur.  L’abbé  Régnier- Desmarets  a traduit  , h la 
vérité,  Anacréon  en  vers  italiens  avec  succès,  ce  qui  est 
un  très  grand  mérite;  mais  il  a fait,  des  vers  français 
qu’on  sait  par  cœur , et  il  était  excellent  grammairien. 
Il  sé  trompe  quand  il  dit  que  Bemicr  n’était  pas  mé- 
decin du  grand-mogol , et  qu’il  le  croit  précepteur  du 
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fils  d’un  aga.  Un  mahométan  indien  ne  donne  point 
pour  précepteur  h son  fils  un  chrétien  de  France  qui 
parle  mal  indien.  Mais  on  ne  demande  guère  à un  méde- 
cin de  quelle  religion  il  est.  Bernier  était  médecin  de 
l’empereur  Sha  Gean , comme  on  le  peut  voir  dès  la  page 
g de  ses  Voyages  , édition  d’Amsterdam.  Voilà  pour- 
tant ce  que  le  journaliste  appelle  une  faute  grossière. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  journal  des  savants, 
de  Paris,  n’est  pas  le  premier  qu’on  ait  fait  en  Europe. 

Il  se  trompe  en  opposant  les  Transactions  philoso- 
phiques. Ces  Transactions  ne  sont  point  un  examen  des 
ouvrages  nouveaux  de  tous  les  auteurs , comme  le  jour- 
nal des  savants  ; c’est  une  entreprise  toute  différente. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  qu’d  y a eu  une  bonne 
Pharmacopée  universelle  avant  celle  de  Lémeri. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  Moréri  n’est  pas  le 
premier  Dictionnaire  français  historique  qui  concerne 
les  faits.  C’est  même  le  premier  en  toute  langue  ; ceux 
des  Étienne  n’étant  qu’une  courte  nomenclature  pour 
l’intelligence  des  anciens  auteurs. 

Il  se  trompe,  et  fait  pis  que  se  tromper  , quand  if 
traite  de  menteur  le  père  Daniel , qui  ne  passe  pas  pour 
un  historien  assez  profond  et  assez  hardi , mais  qui  passe 
pour  un  historien  très  véridique.  Le  père  Daniel  a erré 
quelquefois;  mais  il  est  n’est  pas  permis  de  l’appeler  un 
menteur. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  les  contes  badins  de  La 
Fontaine  plus  dangereux  que  la  seconde  églogue  de 
Virgile  , ou  que  certaines  satires  d’Horace,  ou  qu’Ovi- 
de,  ou  que  Pétrone.  .11  n’a  pas  senti  que  la  gaîté  n’est 
pas  ce  qui  inspire  la  volupté.  La  Fontaine  est  plaisant 
Ovide  est  voluptueux,  Pétrone  est  débauché. 

. Il  se  trompe  quand  il  reproche  à l’auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  d’avoir  dit  qu^U  vaut  mieux  recevoir  cent 
bulles  erronées  que  d’exciter  des  divisions.  Voici  le  pas- 
sage du  Siècle:  « Il  yaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erre. 
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» nc'esqucde  mettre  cent  villes  en  cendres.  »>  Quiconque 
aura  une  «saison  dans  une  de  ces  cent  villes  pensera 
ainsi;  permis  à ceux  qui  n’onl  point  de  maison  de  brû- 
ler celles  des  autres  pour  une  bulle. 

Il  sc  trompe  quand  il  croit  que  dans  le  Si  'cle  on  im- 
mole les  jansénistes  aux  jésuites.  On  n’a  certainement 
point  pris  de  parti  entre  ces  messeiurs.  Ou  y dit  que 
Quesnel  était  un  opiniâtre,  que  le  jésuite  Le  Tel  lier, 
confesseur  de  Lou  s XIV  , était  un  méchant  homme. 
L’auteur  du  Siècle  h’est.  ni  janséniste  ni  mol  mis  te. 

Il  sc  trompe  quand  il  dit  que  les  Français  lirent  des 
campagnes  malheureuses  en  Bohème,  lorsque  Louis  XV 
fut  à la  tête  de  scs  armées.-  Louis  XV,  depuis  la  lia  de 
, n^envoya  pas  en  Bohème  un  seul  régiment.  • 
II  se  trompe  quand  il  reproche  k l’auteur  du  Siècle 
d’avoir  dit  que  les  Allemands  ne  se  mettent  jamais  en 
campagne  qu’au  mois  d’aout.  Jamais  l'auteur  du  Siècle 
n’a  répété  cette  ancienne  sottise. 

II  se  trompe  quand  il  avance  que  les  papes  n’ont  ja- 
mais rendu  Castro  et  Konciglione.  Ils  eu  sont  posses- 
seurs, oui  ; mais  cela  prouve-t-il  qu’ils  ne  Paient  jamais 
cédé  ? Alexandre  VIII  fut  forcé  de  le  rendre  pour  cent 
mille  écus  romains , en  ibh  j.  ^ 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  l’EncycIopéffir  n’est 
pas  un  ouvrage  très  utile,  et  quand  il  conclut  qu’il  ne 
vaut  rien,  de  ce  qu’il  a été  critiqué  et  persécuté  dans  sa 
naissance  par  des  ennemis  intéressés.  Il  devait  conclure 
tout  le  contraire. 

Il  faudrait  tâcher  de  ne  se  pas  trorùper  sur  tous  les 
points,  quand  on  çritique  un  ouvrage.  1 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n’a  vu  aucune  des 
éditions  qui  ont  été  faites  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Il  lui  est  tombe  entre  les  mains  une  petite 
feuille  volante,  dans  laquelle  on  relève  plusieurs  fautes 
de  l'cdition  de  Lu  Haye;  et  on  en  rend  l’auteur  resp<  ri- 
Jable.  Il  y a,  ce  me  semble,  uù  peu  d’injustice  dans  ce 
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procédé.  Ce  n’est  pas  h lui  qu’il  faut  s’cn  prendre  si  on  a 
îraprimép/^eri  pour  gigcri,  Burignac  pour  Ifaubignae , 
et  si  les  éditeurs  sont  tombés  dans  d’autres  méprises.  Chi- 
ne trouvera  pas  ces  fautes  dans  l’édition  de  Genève,  cor- 
rigée par  l’auteur  même.  Ceux  qui  se  Uâleul  de  foire  ces 
critiques  devraient  y apporter  plus  d’équité  et  plus  d’at- 
tention. Par  exemple, on  reproche  K l’auteur  d’avoir  dit 
qpe  le  grand  Coudé  mourut  a Chantilli  en  1680.  Cela 
n’est  pas  vrai;  l'auteur  place  cette  mort  en  1686,  non 
pas  à Chantilli  , mais  a Fontainebleau. 

On  lui  reproche  d’avoir  mis  en  1700  la  mort  de  Jac- 
ques II , roi  d’Angleterre.  Cela  n’est  pas  vrai  ; il  dit  que 
c’est  en  1701.  On  lui  reproche  d’avoir  placé  la  mort  de 
Madame,  la  première  femme  du  frère  de  Louis  XIV, 
en  1672.  Cela  n’est  pas  vrai  ; il  la  place  au  mois  de 
juin  1670. 

On  lui  reproche  d’avoir  fait  naître  madame  Dacier 
en  161 5.  Cela  n’est  pas  vrai  ; il  a placé  sa  naissance 
en  i65 1. 

Au  reste , il  est  difficile  que  dans  un  catalogue  de  plus 
de  trois  cents  artistes  , on  ne  se  soit  trompé  sur  quel- 
ques noms  obscurs  et  sur  quelques  dates.  Un  errata  suffit 
pour  ces  bafltelles.  Il  ne  fout  pas  juger  d’un  grand  bâti- 
ment pÆ  quelques  pavés  qu’un  maçon  subalterne  aura 
arrangés  dans  la  cour. 


* 


FRAGMENT 

SUR  LE  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


......C’est  dans  cet  esprit  que  j’ai  crayonné  le  Siècle 

de  Louis  XIV.  Les  lois,’  lés  arts,  les  mœurs,  ont  été 
mon  principal  objet.  Les  petits  faits  ne  doivent  entrée 
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dans  ce  pion  que  lorsqu’ils  ont  produit  des  évènements 
considérables  ; il  est  fort  indifférent  que  la  ville  de 
Crculznach  ait  été  prise  le  21  septembre  ou  le  22  en 
1688;  que  l’épouse  d’un  neveu  de  madame  de  Mainte- 
nu:! soit  nommée  sa  nièce:  mais  il  est  importait  desavoir 
que  Louis  XIV  n’eut  jamais  la  moindre  part  au  testa- 
ment du  roi  d’Espagne  Charles  1 1 , lequel  changea  la  face 
de  l’Europe,  et  que  la  paix  de  Ryswick  ne  fut  point  faite 
dans  la  vue  de  faire  tomber  la  monarchie  d Espagne  à 
Un  lils  de  France,  comme  on  l’avait  toujours  cru,  et 
comme  l’a  pensé  roylord  Bolingbrohc  lui-même,  qui  en 
cela  s’est  trompé.  Les  querelles  domestiques  de  la  reine 
Anne  d’Angleterre  11e  sont  pas  par  elles-mêmes  un  objet 
d’attention,  mais  elles  le  deviennent . parce  qu’elles  sont 
en  effet  l’origine  d’une  paix  sans  laquelle  la  F rance  cou- 
rai  t risque  d’ètrc  démembrée. 

Les  détails  qui  ne  mènent  à rien  sont,  dans  l’histoire 
ce  (jue  sont  les  bagages  dans  une  année , impedimenta  : il 
faut  voir  les  choses  en,grand , par  cela  même  que  l’esprit 
humain  est  petit,  et  qu’il  s’affaisse  sous* le  poids  des  mi- 
nuties; elles  doivent  être  recueillies  par  les  annalistes,  et 
dans  des  espèces  de  dictionnaires  où  ou  les  trouve  an 
besoin. 

Quand  on  étudie  ainsi  l’histoire,  on  peut  se  mettre 
sans  confusion  les  siècles  devant  les  yeux  : il  est  aisé  alors 
d’apercevoir  le  caractère  des  temps  de  I.ouis  XIV  , de 
Charles-Quint,  d’Alexandre  Y 1 , de  saint  Louis,  de  Char- 
lemagne. C’est  a la  peinture  des  siècles  qu'il  faut  s’atta- 
cher. 

Les  portraits  des  hommes  sont  presque  tous  faits  d« 
fantaisie.  C’est  une  grande  charlatanerie  de  vouloir  pein- 
dre un  personnage  avec  qui  l’on  n’a  point  vécu. 

Salluste  a peint  Catilina,  mais  il  avait  connu  sa  per- 
sonne. Le  cardinal  de  iletz.  fait  des  portraits  de  tous  ses 
contemporains  qui  oui  joué  de  grands  rôles  : il  est  en 
droit  de  peindre  et  qu’il  a vu  et  connu.  Mais  que  sou- 
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vent  la  passion  a tenu  le  pinccai.il  Les  lioinmos  publics 
des  temps  passés  ne  peuvent  être  caractérisés  que  par  les 
fai  Is. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  traducteur  estimable  des  lettres 
du  lord  Bolingbroke  me  reproche  d’avoir  jugé  le  cardi- 
nal Ma  arin  sur  des  vaudevilles.  Je  11e  J’ai  point^juge  ; 
j'ai  exposé  sa  conduite,  et  je  ne  crois  pas  aux  vaudevil- 
les, Ce  traducteur  me  permettra  de  lui  dire  que  c’est  lui 
qui  se  trompe  sur  les  faits  en  jugpanl  le  cardinal  Maza- 
#’in.  « Ce  niiuislre  , dit-il  ; avait  trouvé  la  France  dans 
» le  plus  grand  embarras.  » Le  contraire  est  exactement 
vrai:  quand  le  cardinal  Mazarin  vint  an  minist  re  , la 
F rance  était  tranquille  au  dedans  et  victorieuse  au  de- 
hors par  les  batailles  de.  Rocroi  et  de  ÏNorlingue,  et  par 
les  grands  succès  des  Suédois  dans  l’Empire. 

« Il  laissa  au  roi  , dit-il  , des  finances  en  meilleur 
» ordre  que  l’on  eût  jamais  vu.  » Quelle  erreur  ? ne  sait- 
on  pas  que  Charlemagne  , François  Ier,  laissèrent  des 
trésors;  que  le  grand  Henri  avait  quarante  millions  de 
livres  numéraires  dans  ses  colIVes  . et  que  le  royaume 
Hérissait  par  la  régie  la  plus  sage . lorsque,  sa  mort  funeste 
fit  place  a l’administrai  ion  d’une  régence  prodigue  et 
tumultueuse  ■*  Les  finances  du  cardinal  Mazarin  étaient 
en  très  bon  ordre  a la  vérité,  mais  celles  de  l’état  étaient 
si  dérangées  , que  le  surintendant  avait  dit  souvent  à 
Louis  A IV;  « il  n'y  a point  d’argent  dans  les  coffres  de 
» votre  majesté;  mais  M.  le  cardinal  vous  en  prêtera.  » 
Les  revenus  de  l’étal  étaient  si  mal  administrés,  qu’on 
fut  obligé  d’ériger  une  chambre  de  justice.  O11  voit  par 
les  Mémoires  deéiourville  quel  avait  été  le  brigandage: 
1 ordre  ne  fut  mis  que  parle  grand  Colbert 

•«  f .es  plus  belles  années  rie  Louis  A i V . dit-il . sont 
■»  celles  qui  ont.  suivi  immédiatement  la  mort  de  Maza- 
j>  rin,  où  son  esprit  régnait  encore,  » Comment  l’esprit 
du  cardinal  Mazarm. régnait-il  donc  dans  la  conquête  de 
lu  l’ ranche-Comte , et  de  la  moitié  de  la  Flandre  dont 
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il  avait'rendu  tant  de  villes;  dans  l’etablissement  d’une 
marine  que  le  cardinal  avait  laissé  dépérir  entièrement; 
dans  la!  reforme  des  lois  qu’il  ignorait  ; dans  l’encourage 
ment  des  arts  qu’il  méprisa  ? 

« M.  de  Voltaire  entreprend  de  démontrer  que  le 
i>.  prince  d’Orange  n’était  aucunement  redouté  en  F ran- 
» ce , etc.  » On  ne  démontre  qu’une  proposition  de  ma- 
thématiques ; mais  il  est  très  vrai  que  quand  ou  crut  en 
France  que  le  prince  d’Orange,  ou  plutôt  le  roi  Guil- 
laume, avait  été  tué  à la  bataille  de  La  Boyne,  les  feux 
de  joie  que  le  peuple  de  Paris  fit  si  indécemment , étaient 
l’efiet  de  la  haine  et  non  de  la  crainte.  Il  est  très  vrai 
qu’on  ne  craignait  point  k Paris  l’invasion  d’un  prince 
qu£  avait  assez  d’affaires  en  Irlande,  et  qui  avait  toujours 
été  vaincu  en  Flandre.  Les  hommes  d’état  et  de  guerre 
pouvaient  estimer  le  roi  Guillaume;  mais  le  |>euple  de 
Paris  ne  pouvait,  certainement  le  redouter.  On  a pu  crain- 
dre dans  Paris  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborough , 
quand  ils  ravageaient  la  Champagne  ; mais  il  n’est  pas 
dans  la  nature  humaine  qu’ou  tremble  dans  une  capitale , 
au  nom  d’un  ennemi  qui  n’a  jamais  entamé  les  frontières 
d’un  royaume  alors  toujours  victorieux.  • 

Le  duc  de  Berri , à toute  force , peut  avoir  dit  aux  prin- 
ces ses  frères , « vous  serez , l’un  roi  de  F rance , et  l’autre 
» roi  d’Espagne , et  moi  je  serai  le  prince  d’Orange  ; je 
» vous  ferai  enrager  tous  deux:  » mais  le  traducteur  de 
inylord  Boliugbroke  doit  observer  qu’on  peut  faire  enra- 
ger et  être  battu;  il  doit  observer  qu’un  critique  peut  sc 
tromper  aussi-bien  qu’un  historien  ; et  il  aurait  dû  lâcher 
de  n’avoir  pas  tort  dans  toutes  ses  critiques. 

Il  dit  à la  tête  des  Mémoires  secrets  du  même  Boling. 
broke  , que  « je  veux  proscrire  les  f lits  ».  Je  voudrais, 
au  contraire,  qu’il  y eût  des  faits  dans  ces  Mémoires  qui 
en  sont  absolument  dénués;  et  je  voudrais  , pour  l’hon- 
, - neur  de  la  mémoire  de  mylord  Boliugbroke  , que  cos 
Mémoire»  eussent  toujours  été  secrets. 

3S 
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Je  crois' devoir  dire  ici  un  mot  de  l'cdiiion  qu’un  cri- 
tique d’un  autre  genre  a faite  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
11  a jugé  A propos  d’imprimer  mon  ouvrage  avec  ses  no- 
tes; et  il  a trouvé  le  secret  de  faire  un  libelle  d’un  monu- 
ment élevé  h la  gloire  de  la  nation  par  les  mains  de  La 
vérité.  C’est  un  exemple  rare  de  ce  que  peuvent  hasarder 
l’ignorance  et  la  calomnie  en  démence. 

La  littérature  est  un  terrain  qui  produit  des  poisons 
comme  des  plantes  salutaires.  Il  se  trouve  des  misérables 
qui , parce  qu’ils  savent  lire  et  écrire , croient  se  faire  un 
état  dans  le  monde  en  vendant  des  scandales  j des  librai- 
res, au  lieu  de  prendre  un  métier  honnête;  ne  sachant 
pas  que  la  profession  d’un  copiste,  ou  même  celle  d’un 
laquais  fidèle,  est  très  préférable  à la  leur.  Celui  dont  je 
parle,  vend  et  fait  imprimer  ce  tissu  de  sottises,  sous  le 
titre  de  Siècle  de  Louis  X IV , en  trois  volumes , avec  des 
notes  par  M.  La  Beaumelle,à  Francfort,  etc.  ; et  après 
avoir  été  si  justement  puni  pour  cette  infamie,  il  com- 
posa vite  un  autre  libelle  diffamatoire  , pour  subsister 
pendant  quelques  semaines.  Un  autre  , voyant  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV  se  débite  dans  l’Europe  et  avec  sufc- 
cês.'ct  que  les  libraires  que  j’en  ai  gratifiés  v ont  trouvé 
leur  compte,  sc  bâte  d’y  ajouter  un  nouveau  volume  qui 
n’y  a aucun  rapport.  Il  rainasse  quelques  lettres  de  Bo~ 
lingbroke  sur  l’histoire  générale,  et  y mêle  quelques  piè- 
ces obscures  qu’il  a ramassées  dans  la  fange;  il  intitule 
cette  rapsodie  : Troisième  volume  du  Siècle  de  Louis 
XI F.  Les  ignorants  l’achètent . et  l’éditeur  jouit  quelques 
mois  du  fruit  de  sa  prévarication. 

Un  autre  avait,  je  ne.  sais  comment,  entre  les  mains 
un  manuscrit  informe  et  pitoyable  d’une  petite  partie 
de  mon  Histoire  générale  ; iJ  le  vend  quelques  florins, 
comme  on  l’a  déjà  dit.,  h un  libraire  do  La  Haye,  qui  se 
hâte  de  l imprimer  sans  m’en  avertir. 

Dans  !c  siècle  de  Louis  XIV',  à l’article  des  écrivains, 
dont  plusieurs  ont  honoré  ces  temps  célèbres,  et  dont 
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d’autres  ont  été  si  indignes,  j’ai  dit  cpie  la  Hollande  a 
été  infectée  de  vils  auteurs,  qui  ont  fait  des  libelles  con- 
tre leur  patrie,  contre  des  souverains  qui  dédaignent  de 
se  venger , contre  des  citoyens  qui  ne  le  peuvent.  J’ai 
dit  que  leurs  imitateurs  s’attirent  l'exécration  publique: 
cette  juste  remarque  soulève  ces  imitateurs;  et  au  lieu 
de  se  corriger , ils  entassent  petits  libelles  sur  petits  libel- 
les, qui  restent  comme  eux  dans  la  poussière  et  dans 
I’oubl  i:  ces  vers  de  terre,  qui  se  mettent  dans  la  littéra- 
ture et  qui  la  rongent , mais  qu’on  secoue  et  qu’on  écrase, 
ne  peuvent  ni  ternir  le  lustre,  ni  diminuer  la  solidité  des 
sciences. 


RÉPONSE  A LA  BEAUMFXLE. 


lettre  a m.  roques, 

CONSEILLER  ECCLÉSIASTIQUE  DU  SÉRÉNIS- 
SIME  LANDGRAVE  DE  HESSE-HOMfcOURG. 

M ONSlBCJlt , 

Je  n’ai  dédié  h personne  le  Siècle  de  Louis  X I V , parce 
que  ni  la  vérité,  ni  la  liberté  n’aiinent  les  dédicaces, et 
que  ces  deux  biens  qui  devraient  appartenir  au  genre 
humain  n’ont  besoin  du  suffrage  de  personne.  Mais  jo 
vous  dédie  ce  supplément , quoiqu’il  soit  aussi  vrai  et 
aussi  libre  que  le  reste  de  l’ouvrage.  La  raison  en  est  que 
je  suis  lorcé  de  vous  appeler  en  témoignage  devant  l’Eu- 
rope littéraire.  La  querelle  dont  il  s’agit  pourrait  être 
bien  méprisable  par  elle-même,  comme  toutes  les  que- 
relles. et  confondue  bientôt  dans  la  foule  de  tant  de  dis- 
puleo  littéraires,  de  tant  de  différents  dont  la  mémoire 
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se  perd  avant  même  que  la  mémoire  des  combattants  soit 
anéantie.  Mais  le  rapport  qui  lie  cette  dispute,  aux  évène- 
ments du  Siècle  de  Louis  XI V , les  éclaircissements  que 
les  lecteurs  en  pourront  tirer  pour  mieux  connaître  ces 
temps  mémorables,  soit  iront  peut-être  à la  sauver  pour 
quelque  temps  de  l’oubli  ' où  les  ouvrages  polémiques, 
semblent  condamnés. 

C’est  vous , monsieur,  qui  m’apprîtes  le  premier  qu’im 
élève  de  Genève,  nommé  M.  de  La  Beauruelle , fusait  réim- 
primer clandestinement  la  première  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  h Francfort-sur-le-Mein. 

CVsl  vous  qui  m’apprîtes  que  cette  édition  subreptice 
était  chargée  de  quatre  lettres  de  La  Beaumelle,  dans 
lesquelles  il  outrage  des  officiers  de  la  maison  du  roi  de 
Prusse.  Votre  probité  fut  surprise  de  la  témérité  avec 
laquelle  cet  auteur  parle  de  plusieurs  souverains  de  l’Eu- 
rope dans  ses  Commentaires  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV , 
et  des  belles  injures  qu’il  me  dit  dans  mon  propre  ou- 
vrage. Vous  eûtes  la  générosité  de  m'en  avertir,  vous 
eûtes  celle  d’offrir  de  l’argent  à son  libraire  pour  sup- 
primer ce  scandale. 

Je  sais  bien  que  la  littérature  est  une  guerre  conti- 
nuelle; mais  je  ne  devais  pas  m’attendre  à une  pareille 
excursion.  J e vous  écrivis  que  je  ne  savais  pas  comment 
je  m’étais  attiré  ces  hostilités  de  la  pai't  d’un  homme 
que  je  n’avais  connu  à Berlin  que  pour  tâcher  de  lui 
rendre  service.  Je  me  plaignis  à vous  de  son  procédé; 
vous  eûtes  la  bonté  de  lui  faire  passer  mes  justes  plain- 
tes. Il  avait  l’honneur  d’être  lié  avec  vous , parce  qu’il  s’é- 
tait destiné  h Genève  au  ministère  de  votre  religion;  et 
quoique  sa  conduite  semblât  le  rendre  peu  cligna  de 
cette  fonction  et  de  votre  amitié,  vous  aviez  pour  lui 
l’indulgence  qu’un  homme  de  votre  probité  compatis- 
sante peut  avoir  pour  un  jeune  homme  qui  s’égare , et 
qu’on  espère  de  ramener  à son  devoir. 

Il  faut  avauer  qu'il  vous  exposa  ingénument  la  raison 
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qui  l’avait  porté  à l’atrocité  que  vous  condamniez.  Je  ne 
puis  mieux  faire , monsieur,  que  de  rapporter  ici  une 
partie  de  la  lettre  qu’il  vous  écrivit  il  y a six  mois,  pour 
justifier  en  quelque  sorte  sa  conduite.  La  v6ici  mot  pour 
mot: 

« Maupertuis  vient  clic*  moi,  ne  me  trouve  pas;, je 
» vais  chez  lui  : il  me  dit  qu’un  jour  aü  souper  des  petits 
» appartements,  M;  de  Voltaire  avait  parle d tuic  manière 
» violente  contre  moi;  qu’il  avait  ditauroi  que  je  par- 
j>  lais  [>eu respectueusement  de  lui  dans  mon  livre;  que 
» je  traitais  sa  cour  philosophe  d’assorablée  de  nains  et. 
» de  bouffons  (i);  queje  le  comparais  aux  petits  princes 
j>  allemands,  et  mille  faussetés  de  cette  force.  Mauper- 
» tuis  me  conseilla  d’euvoyer  mon  livre  au  roi  en  droi- 
u turc , avec  une  lettre  qu’il  vit  et  corrigea  lui-même.  » 

Il  n’est  que  trop  vrai , monsieur  ,que  ce  cruel  procédé , 
trop  public , de  Maupertuis  mon  persécuteur , a été  l’ori- 
gine dulivre  scandaleux  de  La  Beaumellc,cta  causé  des 
mal! leurs  plus  réels.  Il  n’est  que  trop  vrai  que  Mauper- 
tuis manqua  au  secret  qu’on  doit  à tout  ce  qui  se  dit  aq 
souper  d’un  roi.  Et  ce  qui  est  encore  plus  douloureux, 
c'est  qu’il  joignit  la  fausseté  h l’infidélité.  Il  est  faux  que 
j’eusse  averti  sa  majesté  prussienne  de  la  manière  dont 
La  Bcauinelle  avait  osé  parler  de  ce  monarque  et  de  sa 
cour,  dans  son  livre  intitulé  le  Qu’en  dira-t-on  ou  Mes 
Pensées ; je  l’aurais  pu  et  je  l’aurais  dû  en  qualité  de  son 
chambellan.  Ce  ne  fut  pas  moi , ce  fut  un  de  mes  cama- 
rades qui  remplit  ce  devoir.  J’ose  enattester  sa  majesté 
elle-même.  Elle  me  doit  cette  justice  ; elle  ne  peut  refu- 
ser de  me  la  rendre.  Le  chambellan  qui  l’en  avertit  est 
M.  le  marquis  d’Argens  ; il  l'avoue  et  il  en  fait  gloire. 

Jeu’étais  que  trop  informé  des  coups  qu’on  me  por- 

(i)  Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  de  bien- 
faits,par  les  mêmes  principes  que  les  princes  d’ Allemagne 
comblent  de  bienfaits  les  nains  et  les  bouffons  , etc.  Trait  dit 
ÿit’en  dira-t-on  ? 
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tait:  courir  chez  nn jeune  étranger,  chez  un  voyageur, 
chez  un  passant;  lui  révéler  le  secret  des  soupers  du  roi 
son  maître,  me  calomnier  en  tout; lui  rapporter  ce  qui 
s’était  fait  et  dit  dans  mon  appartement  après  le  souper; 
Je  déguiser , l’envenimer , comme  il  est  prouvé  parle  reste 
de  la  lettre  de  La  Bcaumelle,  c’était  une  des  moindres 
manœuvres  que  j’avais  h essuyer.  Presque  tout  Berlin 
était  instruit  de  cette  persécution.  Sa  majestél’ignora 
toujours.  J étais  bien  loin  de  troubler  la  douceur  de  la 
retraite  de  Pots  dam,  et  d’importuner  le  roi  notre  bien- 
faiteur commun  par  des  plaintes.  Ce  monarque  sait  que 
non-seulement  je  ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  con- 
tre personne,  mais  que  je  n’opposais  que  de  la  douceur 
et  de  la  gaîté  aux  duretés  continuelles  de  mon  ennemi 
Il  ne  pouvait  contenir  sa  haine , et  je  souffrais  avec  pa- 
tience. Je  restai  constamment  dans  ma  chambre  sans  en 
sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de  sa  majesté  quand 
«lie  m’appelait.  Je  gardai  un  profond  silence  sur  les  pro- 
cédés de  Maupertuis , et  sur  les  trois  volumes  de  La  Beau- 
inelle,  qu’ont  produit  ces  procédés. 

Dans  le  même  temps  M.  de  Maupertuis  voulut  oppri- 
mer M.  Kœnig , autrefois  son  ami,  et  toujours  le  mien. 
M.  Kœnig  avait  tâché , ainsi  que  moi , d’apprivoiser  son 
amour-propre  par  des  éloges;  il  avait  fait  exprès  le 
voyage  de  Berlin  pour  conférer  aimablement  avec  lui  sur 
une  méprise  dans  laquelle  Maupertuis  pouvait  être 
tombé.  Il  lui  avait  montré  une  ancienne  lettre  de  Lei- 
bnitz, qui  pouvait  servir  h rectifier  cette  erreur.  Quelle 
fut  la  récompense  du  voyage  de  M.  Kœnig?  Son  ami, 
devenu  dès  lors  son  ennemi  implacable , profite  d’un  aveu 
que  M.  Kœnig  lui  a fait  avec  candeur , pour  le  perdre  et 
pour  le  déshonorer.  M.  Kœnig  lui  avait  avoué  que  l’ori- 
ginal de  cette  lettre  de  Leibnitz  n’avait  jamais  été  entre 
scs  mains,  et  qu’il  tenait  la  copie  d’un  citoyen  de  Berne, 
mort  depuis  long-temps.  Que  fait  Maupertuis?  il  engage 
adroitement  les  puissances  les  plus  respccUibles  à fane 
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chercher  en  Suisse  cet  original , qu’il  sait  bien  qu'on  ne 
trouvera  pas.  Ayant  ainsi  enchaîné  h ses  artifices  la  bonté 
même  de  son  maître , il  se  sert  de  son  pouvoir  h l’Aca- 
démie de  Berlin , pour  faire  déclarer  faussaire  un  philo- 
sophe, son  ami,  par  un  jugement  solennel,  jugement 
surpris  par  l’autorité , jugement  qui  ne  fut  point  signé 
par  les  assistants , jugement  dont  la  plupart  des  acadé- 
miciens m’ont  témoigné  leur  douleur , jugement  réprouvé 
et  abhorré  de  tous  les  gens  de  lettres.  Il  fait  plus,  il 
pousse  la  vengeance  jusqu’à  vouloir  paraître  modéré.  Il 
demande  h l’Académie  qu’il  dirige  ,1a  grâce  de  celui  qu’il 
fait  condamner.  Il  fait  plus  encore , il  ose  écrire  lettre 
sur  lettre  à madame  la  princesse  d’Orange,  pour  impo- 
ser silence  à l’innocent  qu’il  persécute  et  qu’il  croit  flé- 
trir. Il  le  poursuit  dans  son  asile,  il  veut  lui  lier  les 
mains  tandis  qu’il  le  frappe. 

J’ai  l'honneur  d'être  de  dix-huit  académies , et  je  puis 
vous  assurer  qu’il  n’y  a point  d’exemple  qu’aucune  d’el- 
les ait  jamais  traité  ainsi  un  de  ses  membres.  Toute 
l’Europe  savante  applaudit  encore  à la  manière  dont  la 
Société  royale  de  Londres  se  comporta  dans  la  fameuse 
dispute  entre  Newton  et  Leibnitz.  Il  s’agissait  de  la  plus 
belle  découverte  qu’on  ait  jamais  laite  en  mathémati- 
ques. La  Société  royale  nomma  des  commissaires  tirésde 
dilférentes  nations , qui  examinèrent  toutes  les  pièces  pen- 
dant un  an.  L’authenticité  de  ces  pièces  fut  constatée.  Le 
grand  Newton,  élu  président  delà  Société  royale,  n’ex- 
torqua point  en  sa  faveur  un  jugement  qui  ne  deVait  être 
renduque  parle  public.  Il  nefit  point  déclarer  son  adver- 
saire faussaire;  il  n’afl’ecta  poiut  de  demander  sa  grâce  à 
la  Société  royale , en  le  fesant.  condamner  avec  ignominie  ; 
il  ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans  son  asile;  il 
n’écrivit  point  à l’électrice  de  Hanovre  pour  faire  ordon- 
ner le  silence  à Leibnitz  ; il  ne  le  menaça  point  d’une 
peine  académique  en  demandant  sa  grâce  ;il  ne  compro- 
mit point  le  roi  d'Angleterre , il  ne  le  trompa  point.  On 
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ne  mit  que  de  l’exactitude,  de  la  vérité,  de l’évidentfer 
dans  ce  grand  procès  où  il  s’agissait  d’une  véritable 
gloire.  C’étaient  des  dieux  qui  disputaient  à qui  il  appar- 
tenait de  donner  la  lumière  au  monde.  Mais  il  ne  faut 
pas  que  la  belette  de  -la  fable  prétende  bouleverser  la  i 

«iel  et  la  terre  pour  un  trou  de  lapin  qu’elle  a usurpé. 

Tout  Berlin , toute  l’Allemagne  criaient  contre  une 
conduite  si  odieuse  ; mais  personne  n’osait  la  découvri  r 
au  roi  de  Prusse;  et  le  persécuteur  triomphait  en  abu- 
sant des  bontés  de  son  maître:  j'ai  été  le  seul  qui  ait  osé 
élever  ma  faible  voix.  J’ai  rendu  hardiment  ce  service  à 
la  véri té , à l’innocence,  a l’Académie  de  Berlin,  j’ose 
dire  h la  patrie,  que  mon  attachement  pour  le  roi  de 
Prusse  avait  rendue  la  mienne.  J’ai  seul  fait  parvenir  les 
cris  de  l’Europe  savante  entière  aux  oreilles  de  sa  ma- 
jesté. J’en  ai  appelé  du  grand  homme  mal  informe,  au 
grand  homme  mieux  informé.  J’ai  pris  le  parti  de  M.  Kœ- 
nig,  ainsi  que  le  célèbre  et  respectable  Wolf,  qui  a écrit 
sur  cette  affaire  une  lettre  dont  j’ai  l’original  entre  les 
mains;  la  voici:  " . 

« Il  est  reconnu  pour  certain  et  très  certain  que  la 
» vérité  est  toute  entière  du  côté  du  professeur  Kcenig, 

» soit  dans  l’authenticité  de  la  lettre  de  Leibnitx , soit 
» dans  l’étrange  jugement  de  l’Académie,  soit  dans  la 
» prétendue  découverte  de  son  adversaire  qui  ne  serait 
« qu’un  renversement  des  lois  de  la  nature  (i),  si  elle 
» n’était  pas  une  contradiction.  » 

J’ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig  avec  les  académiciens 
des  sciences  de  Paris , aveeious  les  autres  ,avec  l’Europe 

l % 

(i)  Certum  est,  quant quod  ccitissimum  veritatem 
esse  ex  parle  Kœnigii,  sit’e  authenticilatem  fragmenli 
ex  liUeris  Leibnitzii , ' sive  judicium  famosum  Acadc. 
miœ  spectes , sive  prcctensam  legem  ad  ruinant  totius 
macfiinœ  iendenlem , si  non  in  se  contradictionem  in - 
y,ofveret. 
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littéraire.  .Terne  suis  expose  par  mon  peu  de  ménage- 
ment h perdre  les  honneurs,  lesbiens  dont  un  grand  roi 
me  comblait , et  ses  bontés  plus  précieuses  cent  fois  que 
tous  ces  biens  et  tous  ces  honneurs.  J’ai  risqué  la  plus 
cruelle  disgrâce  auprès  d’un  monarque  qui  m’avait  arra- 
ché dans  ma  vieillesse  h ma  patrie,  h ma  famille  , à mes 
amis,  à mes  emplois;  d’un  monarque  qui  m’avait  pré- 
venu, il  v a plus  de  quinze  ans,  pal*  ses  boutés  auxquel- 
les j’avais  répondu  avec  enthousiasme;  pour  qui  j’avais 
tout  quitté  , tout  sacrifié  , et  sur  qui  je  fondais  enfin  le 
bonheur  des  derniers  jours  de  ma  vie.  Je  n’ai  pas  ba- 
lancé. 

Il  m’a  fallu  a la  fois  combattre  edntre  mon  persécu- 
teur Maupertuis , et  pour  M.  Kœnig  mon  ami , et  pour 
moi-même.  11  a fallu,  dans  le  temps  même  que  l’auteur 
delà  Vénus  physique  et  de  ces  étranges  lettres  m’acca- 
blait, répondre  à un  livre  plus  {mauvais  encore,  qu’il  a 
fait  composer.  Oui , monsieur  , c’est  lui  qui  a porté  La 
Beaumclle  à* faire  cette  malheureuse  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  dans  laquelle  lui  seul,  des  gens  de  lettres 
qui  étaient  auprès  du  roi  de  Prusse  , n’est  pas  offensé. 
S'il  n’avait  pas  excité  La  Bcaumclie  contre  moi  par  une 
calomnie , ce  jeune  homme , à qui  je  n’avais  jamais  donné 
lieu  de  se  plaindre  de  moi  , n’aurait  point  fait  ce  scan- 
daleux ouvrage.  Mon  persécuteur  a beau  employer  tous 
scs  artifices  pour  faire  désavouer  aujourd’hui  à La  Beau- 
melle  cet  te  lettre  dans  laquelle  ses  manœuvres  sont  cons- 
tatées; la  lettre  existe  , monsieur , entre  vos  mains,  et 
j’en  ai  gardé  soigneusement  la  copie  authentique , trans- 
crite par  Vous-même.  Cette  lettre,  qui  sert  à convaincre 
Maupertuis  d'infidélité  cnvei’s  son  maître,  et  de  calom- 
nie envers  moi  ; cette  lettre  , dis-je  , est  encore  plus 
reconnue  que  celle  de  Leibnitz  , qui  a servi  à manifes- 
ter les  erreurs  de  son  amour-propre  à la  face  de  tout  le 
monde. 

Il  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra  dans  une 
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assemblée  de  son  académie  ; il  sera  déclaré  injuste  par- 
tout le  public.  Il  verra  que  dans  la  littérature  on  ne 
réussit  point  par  les  souterrains  de  la  fraude,  comme  il 
a dû  voir  qu’on  ne  subjugue  point  les  esprits  par  la  hau- 
teur et  la  violence  ; qu’il  ne  faut  dans  les  écrits  que  de  la  4 

raison,  et  dans  la  société  que  de  la  douceur  j qu’enfin  la 
vérité,  quoique  peu  circonspecte  par  cela  même  qu'elle 
est  la  vérité , la  candeur  bien  que  trop  «ample , l’innocence 
sans  politique  confondent  tôt  ou  tard  l’erreur,  le  manè- 
ge, la  violence.  La  Beaumclle,  qui  est  jeune  encore , ap- 
prendra a scs  dépens  à 11e  plus  faire  servir  son  amour- 
propre  imprudent  et  sans  pudeur,  à l’amour-propre  arti- 
ficieux d’un  autre,  üe  m’adresse,  comnie  M.  Kœnig,au 
public,  juge  souverain,  des  ouvrages  et  des  hommes.  Ce 
public  déteste  l’oppresseur  , se  moque  de  l’absurde  , 
plaint  le  malheureux,  et  aime  la  vérité. 

P.  S.  Vous  m’apprenez  , monsieur,  par  vos  lettres, 
que  La  Beairmelle  promet  de  me  poursuivre  jusqu’aux 
enfers.  Il  est  bien  le  maître  d’y  aller  quand  il  voudra. 

V ous  me  faites  entendre  que  pour  mieux  mériter  son 
gîte,  il  imprimera  contre  moi  beaucoup  de  choses  per- 
sonnelles , si  je  réfute  les  commentaires  qu’il  a impri- 
més sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Vous  m’avoùrez  que 
c’est  un  beau  procédé  d’imprimer  trois  volumes  d’inju- 
res, d’impostures  contre  un  homme,  et  de  lui  dire  en- 
suite : « Si  vous  osez  vous  défendre , je  vous  calomnierai 
j'  encore.  » 

Vous  me  rapporte/. , monsieur  , dans  votre  lettre  du 
au  mars , « que  la  manière  dont  il  s’y  prendra  ue  pourra 
v que  me  faire  beaucoup  de  peine  ; et  quand  il  aurait 
n tout  le  tort  du  monde , le  public  ne  s’en  informera 
» pas  , et  rira  à lx>n  compte.  » 

Sachez  1 monsieur,  que  le  public  peut  rire  d’un 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait,  ou  écrit 
des  sottises , mais  qu’il  ne  rit  point  d’un  homme  infora 
îuné  et  pe»  sécuté.  La  Bcaïunelle  peut  réimprimer  tüùl 
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.{îc  (prou  a écrit  contre  moi  dans  plus  de  cinquante  volu- 
mes ; cela  lui  procurera  peu  de  profit  et  peu  de  rieurs. 
Je  vous  reponds  que  ses  nouveaux  cl îcfs-d 'œuvres  ne  me 
feront  aucune  peine.  Je  lui  donne  une  pleine  liberté.  Je 
crois  bien  que  La  Bcaumellc  est  un  écrivain  à faire  rire: 
mais  si  l’auteur  de  la  Spectatrice  danoise  , du  Qu’en 
dira-t-on,  ou  de  Mes  Pensées , qui  a outragé  tant  de 
souverains  et  de  particuliers  avec  une  insolence  si  bru- 
tale , et  qui  n’est  impuni  que  par  l’excès  du  mépris  qu’on 
a pour  lui , pense  devenir  un  homme  plaisant  , il  m’é-  • 
tonnera  beaucoup.  Il  s’agit  à présent  du  Siècle  de  Louis 
XIV.  U faut  voir  qui  a raison  de  La  Beaumelle  ou  de 
moi,  et  c’est  de  quoi  les  lecteurs  pourront  juger. 
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PREMJÈRE  PARTIE. 

Les  éditions  nombreuses  d’un  livre  dans  sa  nouveauté 
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ne  prouvent  jamais  que  la  curiosité  du  public , et  non  le 
mérite  de  l’ouvrage.  L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
sentait  tout  ce  qui  manquait  ii  ce  monument  qu’il  avait 
voulut  élever  à l’honneur  de  sa  nation.  Il  serait  incom- 
parablement moins  indigne  de  la  France, s’il  avait  été 
achevé  dans  son  sein;  mais  on  sait  quels  engagements  et 
quel  attachement  d’un  côté  y quelles  bontés  prévenantes 
cîc  l’autre,  avaient  arraché  l’auteur  a sa  patrie.  Parvenu 
à un  âge  assez  avancé  , éprouvant,  par  des  maladies 
continuelles  , une  décrépitude  prématurée  , et  crai- 
gnant d’ètre  prévenu  par  la  mort,  il  hasarda  enfin  , au 
commencement  de  l’année  *702 , de  livrer  au  public  1q 
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faible  esquisse  du  Siècle  de  Louis  XI V , dans  l’espérant* 
que  cet  ouvrage  engagerait  les  gens  de  lettres  et  les  hom- 
mes instruits  des  affaires  publiques , à lui  fournir  de  nou- 
velles couleurs  pour  achever  le  tableau.  Il  ne  s’est  pas 
trompé  dans  son  attente.  Il  a reçu  des  instructions  do 
toutes  parts  , et  il  s’est  trouvé  en  état , dans  l’espaqc 
d’une  année,  de  donner  une  meilleure  forme  à son  ouvra- 
ge. Il  a tout  retouché , jusqu’au  style.  La  même  impar- 
tialité reconnue  règne  dans  le  livre , mais  avec  une  atten. 
tion  beaucoup  plus  scrupuleuse.  Il  est  permis  à l’auteur 
de  le  dire,  parce  qu’il  est  permis  d’annoncer  qu’on  s’est 
acquitté  d’un  devoir  indispensable.  On  a rempli  ce  de- 
voir , à l’égard  du  cardinal  Mazarîn,  dans  la  nouvelle 
édition.  Voici  comment  on  s’exprime  sur  ce  ministre: 

« Le  grand  homme  d’état  est  celui  dont  il  reste  de 
« grands  monuments  utiles  à la  patrie  : le  monument 
» qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est  l’acquisition 
» de  l’Alsace.  Il  donna  cette  province  à la  France  dans 
» le  temps  que  le  royaume  était  déchaîné  contre  lui  ; et, 

» par  une  fatalité  singulière,  il  lui  fit  plus  de  la  en  Jors- 
]>  qu’il  était  persécuté  , que  dans  la  tranquillité  d’une 
» puissance  absolue.  » 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  paix  de  Ryswick  dans  cette  nouvelle  édition , la 
seule  qu’on  puisse  consulter;  c’est  un  morceau  très  utile 
tiré  des  Mémoires  manuscrits  de  M.  de  Torci.  Ces  Mé- 
moires démentent  formellement  ce  que  tant  d’historiens, 
tant  d’hommes  d’état  et  mylord  Bolingbrokc  lui-même 
avaient  cru.  que  le  ministère  de  Versailles  avait  dès  lors 
dévoré  en  idée  la  succession  du  royaume  d’Espagne;  et 
rien  ne  répand  plus  de  jour  sur  les  affaires  du  temps, 
sur  la  politique  et  sur  l’esprit  du  conseil  de  Louis  XIV. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d’IIarcourt 
dans  la  grande  crise  de  l’Espagne , lorsque  l’Europe  en 
alarmes  attendait  d’un  mot  de  Charles  1 1 mourant , quel 
serait  le  successeur  de  tant  d’états.  l>e  nouvelles  anec- 
dote» sont  ainsi  semées  dans  tous  les  chapitres. 
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Ou  en  trouve , au  second  volume , sur  l’homme  au  mas- 
que de  fer;  mais  les  morceaux  les  plus  curieux  sans  coru 
Iredit,  et  les  plus  dignes  de  la  postérité,  sont  deux  Mé- 
moires de  la  propre  main  de  Louis  XI  V.  Le  chapitre  du 
Gouvernement  intérieur  est  très  augmenté  5 c’est  la  qu’on 
voit  d’un  coup  u’œil  ce  qu’était  la  France  avant  Loui* 
XIV  , ce  qu’elle  a été  par  lui  et  depuis  lui.  Les  maté  « 
riaux  seuls  de  ce  chapitre  font  connaître  la  nation  et  le 
monarque.  Il  n’y  a nul  mérite  à les  avoir  mis  en  œuvre  ; 
mais  c’est  un  grand  bonheur  d’avoir  pu  les  recueillir. 

Le  dernier  chapitre  contient  cinquante-six  articles 
nouveaux  concernant  les  écrivains  qui  ont  fleuri  dans  le 
siècle  de  Louis  XI  Vr,  et  dont  plusieurs  l’ont  illustré.  Il 
a fallu  que  l’auteur  fit  venir  de  loin  la  plupart  de  leurs 
ouvrages,  qu’il  les  parcourut,  qu’il  tachât  d’en  saisir 
l’esprit,  et  qu’il  resserrât  dans  les  bornes  les  plus  étroi- 
tes ce  qu’il  a cru  devoir  penser  d’eux  , d’après  les  plus 
savants  hommes.  Ainsi  deux  ligues  ont  coulé  quelquefois 
quinze  jours  de  lecture.  L’auteur,  quoique  très  malade, 
a travaillé  sans  relâche  une  année  entière  h ces  deux  seuls 
petits  volumes , dans  lesquels  il  a tâché  dereufermer  tout 
ce  qui  s'est  tait  et  s’est  écrit  de  plus  remarquable  dans 
l’espace  de  cent  années.  L’amour  seul  de  la  patrie  et  de 
la  vérité  l’a  soutenu  dans  un  travail  d’autant  plus  péni- 
ble qu’il  paraît  moins  l’être.  Tous  les  honnêtes  gens  de 
France  et  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su  gré;  et  même 
en  Angleterre  les  esprits  fermes,  dont  cette  naliou  phi- 
losophe et  guerrière  abonde;  ont  tous  avoué  que  l’auteur 
n’avait  été  ni  flatteur  ni  satirique.  Ils  l’ont  regardé  com- 
me un  concitoyen  de  tous  les  peuples.  Ils  ont  reconnu 
dans  Louis  XIV , non  pas  un  des  plus  grands  hommes, 
mais  un  des  plus  grands  rois;  dans  son  gouvernement, 
une  conduit e ferme , noble  et  suivie , quoique  mêlée  de  fau- 
tes; dans  sa  cour , le  modèle  de  la  politesse  ,'du  bon  goût 
et  de  la  grandeur,  avec  trop  d’adulation;  dans  sa  nation, 

les  mœiu>  lés  plus  sociables,  la  culture  des. arts  et  de? 
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belles  lettres  poussée  au  plus  liaut  point , l’intelligence 
du  commerce,  un  courage  digne  de  combattre  les  Au-  t 
■'lais , puisque  rien  n a pu  l’abattre , et  des  sentiments 
de  hauteur  et  de  générosité  qu’un  peuple  libre  doit  ad- 
mirer dans  un  peuple  qui  ne  l’est  pas.  Il  fallait  détruire 
des  préjugés  de  cent  amicès,  d autant  plus  forts  que  le 
célèbre  Addisson  et  le  chevalier  Steele,  injustes  en  ce 
seul  point , les  avaient  enracinés  ; et  l’auteur  les  a détruits , 
du  moins  s'il  en  croit  ce  qu’on  lui  mande.  Il  n’a  plus  rien 
à souhaiter , s’il  a obtenu  de  la  nation  qui  a produit  Marl- 
borough , Newton  et  Pope,  du  respect  pour  le  génie  de 
la  France. 

Mais  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  "Voltaire  travail- 
lait à cette  édition  nouvelle  et.si  supérieure  aux  autres,  il 
arriva  qu’un  jeune  homme  élevé  a Genrv  e , qui  commence 
à être  connu  dans  la  littérature  , ayant  passé  a Berlin, 
et  s’étant  ensuite  arrêté  a Francfort,  y travailla  a une 
édition  clandestine  d’après  la  première  , quoiqu’il  fût 
public  que  le  libraire  Walther  , en  vertu  de  ses  droits, 
en  préparait  une  nouvelle  incomparablement  plus  ample 

et  pins  utile.  

C'était  violer  dans  l’Empire  le  privilège  impérial.  On 
avait  vu  jusqu’à  présent  des  libraires  ravir  aux  auteurs 
le  fruit  de  leurs  travaux  en  contrefesaut  leurs  ouvrages; 
mais  on  n’avait  point  vu  d’homme  de  lettres  exercer  cette 
piraterie.  Il  vendit  quinze  ducats  à la  veuve  Knock  et 
Kslinger  de  Francfort , les  lettres  et  les  remarques  dont 
il  enrichissait  cette  édition  frauduleuse. 

Le  publie,  qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette  préva- 
rication , voit  une  nouvelle  édition  avec  des  remarques 
par  M.  L.  B.  ; il  est  frappé  de  l’air  d’autorité  avec  lequel 
ce  M.  L.  B.  donne  ses  décisions.  Il  croit  que  c’est  quel- 
que homme  d’état  ou  quelque  savant  profond  dans  l’his- 
toire; il  ne  peut  deviner  que  c’est  l’éditeur  des  Lettres 
de  madame  ,dc  Main  tenon  , l’auteur  de  la  Spectatrice 
danoise , V^?u.’rtie  Mes  PcuS(*‘5  > ou  <*u  Qu  eU  dira-t-on. 
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. Ce  grand  écrivain  fait  bien  de  l’honneur  'a  Fauteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  ; il  le  traite  comme  tous  les  poten- 
tats xle  l’Europe  ; il  le  condamne  et  l’instruit.  Il  aurait; 
du  seulement  faire  quelques  petits  changements  dans  ses 
beaux  commentaires,  eomine  il  changeait  pour  le  bien 
de  la  chrétienté  des  feuillets  de  son  chef-d'œuvre  dit 
Qu’en  dira-t-on,  dans  toutes  les  grandes  villes  ou  il  pas- 
sait. Il  substituait  de  province  en  province  un  feuillet  à 
un  autre,  il  mettait  h la*tète  de  Mes  Pensées  cinquième , 
sixième  édition,  il  disait  son  avis,  dans  une  page  nou- 
velle, du  pays  dont  il  venait  de  sortir,  et  parlait  de  tous 
les  princes  de  la  manière  la  plus  flatteuse;  car  il  leur  sup- 
posait a tous  la  plus  grande  clémence. 

* y 

Etait-il  hors  de  Saxe  ? il  imprimait  ( page  3q2  ) : « J’ai 
» vu  a Dresde  un  roi. ...  un  ministre. ...  un  héritier. . . . 
» une  princesse. ...  un  peuple. . . . » Les  épithètes  suivent 
en  lettres  initiales , çtla  lecture  en  fait  frémir.  Est -il  hors 
de  Berlin?  il  imprimait  ( p.  ):«  Prédiclion.. ..  là 
» Prusse....  » et  ( p.  *jî3o  ):  dès  soldats  qu’une  barbare 
» discipline  dépouille  dé  tout  sentiment  d’honneur , h qui 
» on  fait  haïr  une  vie  qu'on  les  force  a conserver,  dont 
» les  crimes  sont  impunis,  été.  » et  dans  le  mémé'arti^ 
élc,  ce  judicieux  auteur  dit  que  « l’inhumanité  des  châ* 
» timents  fait,  périr  ces  hommes  ( impunis  ) dans  l’étisic , 
» ou  languir  par  des  descentes. 

A peine  est-il  hors  dé  Gotha  qu’il  Vlit  ( page  10S  ): 

« Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de  petits  princes, 

» un  duc.de  Gotha,  par  exemple  , vendent  aux  grands 
» le  sang  Je  leurs  sujets.  » 

S’il  part  de  Suisse,  il  outrage^  page  3oo  ) les Sinners, 
les  Sleigcrà,  les  Vattevilles,  les  Diesbaolis  , en  les  nom- 
mant par  leur  nom. 

Se  cro‘t-il  hors  d’état  de  vovaçer  en  Angleterre  ? il  dit 
(page  ^58  j que  « mylord  Batli  serait  déshonoré  en  Fran- 
» ce.  » A-t-il  quitté  la  Hollande  ? il  insère  ( page  279) 
que  « bientôt  la  Hollande  ne  sera  bonne  qu’a  être  submci> 

» gée , quand  le  stathoudérat  sera  bien  établi.  J> 
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Est-il  loin  de  la  France  ? il  dit  f page  3oa  ) que  « le 
>»  despotisme  y a éteint  jusqu’au  nom  de  vertu.  » Mais 
dès  qu’il  veut  venir  a Paris,  il  ote  cette  page,  et  ilpnet 
dans  une  autre  que  le  lieutenant  de  police  est  un  Mcs- 
sala , et  il  espère  que  Messala  protégera  les  honnêtes  gens 
qui  pensent.  • 

Voilà  donc  ce  que  ce  personnage  appelle  Mes  Pensées, 
et  ce  qu’on  a lu  avec  la  curiosité  et  les  sentiments  que 
cette  noble  hardiesse  doit* inspire^.  Pour  rendre  ses  autres 
pensées  meilleures,  il  lésa  prises  partout.  Il  butine  des 
idées  comme  il  a butiné  des  lettres  ; mais  il  défigure  un 
peu  ce  qu’il  touche.  Rapporte-t-il  une  dépêche  du  cardi- 
nal de  Richelieu?  il  lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a écrit:  « Le  roi  a changé 
» de  ministre,  et  son  ministre  de  maxime.  » 11  ne  sent 
pas  que  ce  n’est  point  Je  nouveau  ministre , le  cardinal 
de  Richelieu  lui-même , qui  a changé.  Ily  a dans  la  lettre  : 
« Le  roi  a changé  de  ministre , et  le  conseil  de  maxime.  » 
Voilà  des  paroles  d’un  grand  sens;  mais  de  la  manière 
dont  il  les  cite , .elles  n’en  ont  aucun. 

Il  défigure  de  Li  même  façon  des  vers  de  la  tragédie 
de  Rome  sauvée  , en  leur  substituant  les  siens  ; car  ce 
galant  homme  est  aussi  poète,  ou  du  moins  il  veut  faire 
des  vers. 

Ily  a pourtant  quelques  pensées  dans  son  livre  qui 
sont  à lui,  et  qui  ne  peuvent  être  qu'à  lui:  par  exemple, 
il  donne  des  conseils  à un  jeune  courtisan  pour  se  con- 
duircavec  vertu,, et  il  lui  dit ( page  58  ) : « Le  mérite  par- 
t>  vient  à la  cour  par  la  bassesse,  et  le  métalent  par  l'ef- 
j)  fronteric.  Rampez  donc  effrontément.  » On  ne  saurait 
donner  un  conseil  plus  honnête. 

Il  avait  entendu  à Paris  au  théâtre  ces  vers  dans  la  boiv 
clic  de  Cicéron  : 

. La  même  fermele’  dans  les  cœurs  des  mortels 
Forme  les  grands  héros  elles  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  .exemples, 

•S'il  cul  aimé  la  gloire,  eàt  mérité  des  tcmpleS- 
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Catilina  lui-même  , à tant  d’horreurs  instruit , 

Eût  été  Scipion  , si  je  l’avais  conduit. 

Je  réponds  de  Ce'sar;  il  est  l’appui  de  Rome» 

3' y vois  plus  d’un  Sylla  , mais  j’y  vois  un  grand  homme- 

Voici  comm^  l’autcnr  tic  Mes  Pensées  s’approprie  ces 
vers  Hans  sa  prose  ( page  79  ):  « Une  république  fondée 
5>  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois  que  la  répu- 
» blique  de  Solon.  Ce  sont  les  mêmes  qualités  qui  font 
» lès  grands  héros  et  les  grands  criminels;  et  l’âme  du 
» grand  Condc  ressemblait  à celle  de  Cartouche.  » * 

IJ  y a dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pareilles. 
Elles  caractérisent  une  âme  qui  n’est  pas  celle  dtr  grand 
Confié:  et  ce  qui  est  rare,  c’est  Pair  de  maître  avec  le* 
quel  ce  monsieur  ose  dire  ce  que  les  Clarendon  et  les  do 
Tltou  n’auraient,  exprimé  qu’avec  défiance,  ou  plutôt  ce 
qu’ils  n’auraient  jamais  dit.  « Donnez-moi , dit-il , (page 
» -a5)  un  Stuart  qui  ait  l’àme  de  Cromwell,  et  je  le  ferai 
» roi  d’Angleterre.  » Vousle  ferez,  roi  d’Anglelerre  ? vous? 
quel  feseurde  monarques!  Le  fou  du  roi  Jacques  Ier s’é- 
tant  un  jour  assis  sur  le  trône , on  lui  demanda:  « Que 
» fais-tu  lâ  , maraud  ? » il  répondit:  « Je  règne.  » L’au- 
tour  de  Mes  Pensées  fait  plus,  il  fait  régner.  C’est  ce  mo- 
deste et  sage  écrivain , ce  grand  politique,  ce  précepteur 
du  genre  humain,  qui  , pour  l’instruction  publique  a 
donné  l’édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Comme  avec  une  imagination  si  brillante,  il  pourrait 
savoir  quelque  chose  de  l’histoire,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu’il  eût.  en  efiet  critiqué- à propos  quelque  fausse 
date,  quelque  méprise  dans  les  faits,  mais  point.  Son 
génie  nelui  a pas  permis  de  s’abaisser  a ees  détails.  C’est 
La  Beaumelle  qui  daigne  enseigner  la  langue  française 
à Voltaire;  c’est  La  Beaumelle  qui  décide  sur  les  au- 
teurs; c’est  La  Beaumelle  qui.  sc  mêle  de  condamner 
Louis  XIV  ; c’est  La  Beaumelle  qui  dit  « qu’on  se  gâte 
«.  Polsdam;  » c’est  La  Beaumelle  qui,  sans  daigner  ja» 
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mais  apporter  Ja  moindre  raison  de  scs  decisions,  parle 
avec  la  même  modestie  que  s’il  avait  nu  roi  d’Angle- 
terrre  à fa  ira 

Il  règle  les  rangs  des  rois.  Il  dit  qne  le  roi  de  Sar- 
daigne ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France.  Quel- 
quefois il  condamne  en  un  senl  mot.  Par  exemple , l’au- 
teur dn  Siècle  de  Louis  XIV  dit  que  la  France,  depuis 
la  mort  de  François  II , avait  toujours  été  déchirée  par 
des  guerres  civiles,  ou  troublée  par  des  factions;  et  le 
savant  La  Bcaumèlle  demaude  quand?  Voilà  un  excel- 
ffcnt  critique  en  histoire.  Il  ignore  les  horribles  guerres 
civiles  sous  Charles  IX , Henri  III , Henri  IV , et  les  fac- 
tions qui  marquèrent  toutes  les  années  du  règne  de 
Louis  XIII. 

« Ceci  est  bon , dit-il  ; cela  est  médiocre;  cette  phrase 
w est  mauvaise.  » Il  dit  en  un  endroit,  que  l’auteur  du 
Siècle  écrit  comme  un  clerc  de  procureur.  L’auteur  du 
Siècle  lui  aurait  eu  plus  d’obligation  des  instructions 
historiques  qu’il  devait  attendre  d’un  homme  qui  prend 
la  peine  de  contrefaire  son  livre  en  l’enrichissant  de  notes. 
L’auteur  était  enctlct  tombé  dans  des  méprises  consi- 
dérables. Il  était  bien  difficile  que,  n’ayant  alors  pour 
tout  secours  que  ses  mémoires  qu’il  avait  apportés  d« 
F rance , il  ne  se  fût  pas  trompé  quelquefois.  Toutes  les 
erreurs  qu’il  a reconnues , et  dont  des  hommes  respec- 
tables ont  eu  la  bonté  de  l’avertir , ont  été  soigneusement 
corrigées  dans  les  éditions  nouvelles  de  1753.  Mais  La 
BeaumeUe  s’est  bien  donné  de  garde  d’en  relever  aucune. 
Où  aurait-il  appris  à les  démêler,  lui  qui  ne  sait  pas 
seulement  que  le  fameux  prince  d’Orange  , Guillaume 
III,  fut  créé  stathouder,  après  avoir  été  nommé  ca- 
pitaine et  amiral  générai  ? lui  qui  ignore  l’ancien  droit 
qu’avait  l’empereur  sur  la  ville  de  Bamberg , droit  qui 
tire  son  origine  des  conventions  faites  avec  les  papes 
daas  le  temps  qu’ils  avaient  la  principauté  «le  Bamberg, 
principauté  qu’ils  échangèrent  depuis  pour  celle  de  Bé- 
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névcnt.  Sait-il  mieux  l'histoire  tlu  temps  que  l’histoire 
ancienne , quand  dans  une  de  ses  remarques  il  dit  que 
l’entreprise , en  faveur  du  prétendant,  en  1744»  a eu  les 
suites  les  plus  heureuses  ? Tout  le  monde  sait  à quel 
point,  elle  lut  inutile.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  devait  la 
conduire  rentra  dans  le  port  ; et  il  n’y  eut  de  diversion 
operée  par  le  prince  Édouard,  que  lorsqu’il  passa  seul 
en  Écosse , en  1 7 4 5 , sans  conseil , sans  secours , et  assisté 
de  son  jseul  courage. 

Plus  il  est  ignorant,  plus  il  parle  en  maître;  et  plus  if 
parle  en  maître  sans  alléguer  de  raisons,  moins  il  mérite 
qu’on  lui  réponde  directement:  mais  comme  on  doit 
avoir  pour  le  public  le  respect  de  l’instruire,  et  de  lui 
présenter  les  autorités  sur  lesquelles  les  plus  importantes 
et  les  plus  curieuses  vérités  de  cet  Essai  historique  sont 
fondées,  on  prendra  occasion  des:  bévues  de  La  Beau- 
molle  pour  dire  ici  des  choses  utiles.  Ce  qu’il  y a de  plus 
vil  peut  servir  h quelques  usages. 

On  parlera  d’abord  du  célèbre  testament  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  II.  Il  s’agit  de  prouver  que  la  cour  de 
Versailles  n’y  eut  pas  la  moindre  part,  et  qu’elle  n’avait 
jamais  songé  k la  succession  entière  de  cette  monarchie. 
L’auteur  du  Siècle  cite  M.  le  marquis  de  Torci , alors 
ministre  en  France.  Il  atteste  le  témoignage  authentique 
de  ce  secrétaire  d’état;  un  La  Beaumelle  niej  ce  témoi- 
gnage. Il  demande  où  il  est.  On  répond  non  à lui , mais 
à tous  les  lecteurs,  que  ce  témoignage  se  trouve  dans  les 
Mémoires  manuscrits  de  M.  de  Tord , lesquels  sont  entre 
les  mains  de  sa  famille.  On  ne  les  confiera  pas  k La  Beau- 
melle sans  doute  ; mais  ce  manuscrit  est  assez  connu.  Un 
autre  témoignage  du  marquis  de  Torci  se  trouve  encore 
. écrit  de  sa  main  àla  marge  de  l’histoire  italienne  de  Louis 
XIV,  par  le  comte  Ottieri,  imprimée  k Rome , et  de  la- 
quelle La  Beaumelle  n’a  jamais  entendu  parler.  Cet  ou- 
vrage est  extrêmement  rare.  Le  cardinal  dePoiignacétant 
k Renie , eut  le  cxéditde  le  faire  supprimer.  M.  de  Voltaire 
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procura  la  lecture  de  son  exemplaire  à M.  le  marquis  dé 
Torci.  üttieri,  comme  tous  les  historiens , imputait  h 
Louis  XIV  le  dessein  de  rompre  le  traité  de  partage,  et 
de  faire  tomber  danssa  maison  toute  la  monarchie  d’Es* 
pagne.  M;  de  'Forci  réfute  en  peu  de  mots  cette  erreur 
si  accréditée , et  dit  expressément  que  Louis  X I V n r « 
jamais  pensé.  Ce  volume  du  comte  Otticri , précieux 
par  sa  rareté  et  plus  encore  parla  note  du  marquis  dé 
Torci , a été  donné  par  M.  de  Voltaire  h M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  qui  le  conserve  dans  sa  bibliothèque. 

Il  faut  distinguer  les  erreurs  dans  les  historiens.  Une 
fausse  date,  un  nom  pour  un  autre,  ne  sont  que  des 
matières  pour  un  errata.  Si  d’ailleurs  le  corps  de  l’ou- 
vrage est  vrai,  si  les  intérêts,  les  motifs , les  évènements 
sont  dévelop[»és  avec  fidélité;  c’est  alors  une  statue  bien 
faite  à laquelle  on  peut  reprocher  quelque  pli  négligé  h 
la ‘draperie. 

On  pourrait  h toute  force  pardonner  a l’bistorieu  de 
Limiers  d’avoir  fait  assister  au  grand  conseil  qui  se  tint 
à Versailles  , au  sujet  du  testament  de  Charles  II , ma- 
dame de  Maintenon  qui  n’y  entra  jamais , et  M.  de  Pom- 
ponequi  était,  mort;  mais  ce  qu’on  ne  peut  pardonner, 
c’est  l’iguorance  des  deux  traités  de  partage;  c’est  d’a- 
voir supposé  que  le  roi  d’Angleterre  avait  engagé  Char- 
les II  à faire  un  testament  en.  faveur  du  prince  de  Bas 
vière;  c’est  d’avoir  imaginé  que  Louis  XIV  avait  ensuite 
envoyé  un  autre  testament  à signer  au  roi  d Espagne 
en  faveur  du  duc  d’Anjou.  Il  n’est  pas  permis  dese  trom- 
per sur  une  révolution  si  grande, si  importante, devenue 
la  base  d’un  nouveau  système  de  l’Europe.  L’auteur  du 
Siècle  est  de  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  cet  évè- 
nement, le  premier  qui  ait  su  et  qui  ait  dit  la  vérité. 

Que  le  pèié  Daniel,  dans  ses  Abrégés  chronologiques 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  se  trompe  sur  quel- 
ques noms,  sur  la  position  de  quelques  villes;  qu  d 
prenne  F entrée  de  quelques  troupes  dans  une  ville  ou- 
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verte  pour  un  siège , ces  légères  fautes  ne  font  presque 
rien,  parce  qu’il  importe  peu  à la  postérité  qu’on  ait  eu 
tort  ou  raison  dans  des  petits  faits  qui  sont  perdus  pour 
elle.  Mais  on  ne  peut  sou  tin  r les  déguisements  avec  les- 
quels il  raconte  les  batailles  importantes,  ni  surtout  son 
affectation  de  n’étaler  que  des  combats,  qui , après  tout . 
ne  sont  que  des  choses  fort  communes,  dans  les  fastes 
d’un  siècle  mémorable  par  tant  d’autres  endroits  singu- 
liers. C’est  ce  qu’on  lui  reproche  dans  sa  grande  histoire. 

Il  aurait  dû  approfondir  les  lois,  les  usages,  le  com- 
merce, les  arts,  parler  de  tout  en  philosophe;  il  ne  l’a 
pas  fait;  et  quoique  son  Histoire  de  France  soit  la  mcif*  * 
leure  de  toutes , noire  histoire  reste  encore  h faire. 

On  ennoblira  encore  ici  l’humiliation  où  l’on  descend 
de  parler  d’un  tel  critique  , eu  rendant  compte  d’une 
autre  anecdote  très  importante.  Cette  particularité  ne  sc 
trouve  que  dans  l’édition  du  Siècle  de  1753 . On  y voit 
par  quel  motif  Louis  XIV  reconnut  le  fils  de  Jacques 
Il  pour  roi  en  1701.  L’auteur  du  Siècle  avoue  seule- 
ment, dans  toutes  les  premières  éditions,  que  plusieurs 
membres  du  parlementd’Angleterrclui  ont  dit  que, sans 
cette  démarche  de  Louis  XIV  , le  parlement  n’aurait 
peut-être  point  pris  parti  dans  la  guerre  de  la  succession. 
Notre  La  Beaumelle  demande  « qui  sont  ces  membres 
» du  parlement  ? plusieurs  autres  membres,  dit-il, et 
» tous  les  historiens  m’ont  assuré  le  contraire.  » 

Vous,  jeune  homme,  qui  n’avez  jamais  été  à Lon- 
dres, qui  u’avev.  pu  vous  informer  de  ce  fait,  puisque 
l’auteur  du  Siècle  est  le  premier  qui  l’ait  fait  connaître, 
vous  osez  dire  que  des  pairs  d’Angleterre  vous  en  ont 
parlé!  vous  osez  dire  que  cette  anecdote  est  discutée 
dans  tous  les  autres  historiens  ! Apprenez  de  qui  l’auteur 
la  tient:  de  mylord  Bolingbrote , qu’il  a fréquente  pen- 
dant plusieurs  années;  et  ce  que  mylord  Bolinghroke lui 
en  avait  toujours  dit,  se  trouve  confirmé  aujourd’hui 
par  ses  Lettré^Jiistoriques  qui  viennent  de  paraître.  11 
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n’y  a qu'a  lire  Los  page*  i5S  et  i5q  de  son  fomc  second. 
C’est  là  qu’on  ve;ra  comment,  par  un  accord  heureux, 
on  peut  concilier  ce  que  MM.  de  Torci  et  Bolingbroke 
onl  dit  tant  de  fois;  et  ce  qui  est  très  vrai , que  ce  furent 
des  feinn  es  h qui  le  prétendant  dut  la  consolation  d’e- 
tre  reconnu  roi  par  Louis  XIV.  Mylord  Bolingbroke 
ne  savait  cette  anecdote  que  confusément,  et  M.  de 
Torci  en  était  instruit  dans  le  plus  grand  détail  et  avec 
la  plus  grande  certitude.  Mylord  Bolingbroke  dit,  dans 
ses  L ettres , « que  dés  iutrigueS  de  femmes  dclermiuè- 
j)  rent  Louis  XIV  ; » mais  quelles  étaient  ces  femmes? 

• Ce  fut  la  propre  veuve  du  roi  Jacques,  la  mère  du  pré- 
tendant, qui  vint  en  larmes  conjurer  Louis  XI Y de  ne 
pas  refuser  de  vains  honneurs  au  liis  d’un  roi  qu’il  avait 
protégé,  et  qu’il  avait  toujours  reconnu  pour  roi, même 
après  le' traité  de  Ilyswick.sans  que  Guillaume  III  s’en 
fût  offensé.  K lie  lui  demanda  cette  grâce  au  nom  de  sa 
magnanimité  et  de  sa  gloire  ; et  le  roi  céda  à ces  dc«x 
noms  qui  pouvaient  sur  lui  plus  que  toutle'  conseil.  C’est 
là  .ce  que  mylord  Bolingbroke  ne  savait  pas,  et  ce  qui 
se  trouve  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle , parmi  d au- 
tres faits  aussi  curieux  que  véritables.  ♦ • 

La  Beaumellc  peut  encore  porter  son  ignorance  témé- 
raire jusqu’à  dire,  que  les  petites  querelles  de  la  du- 
chesse de  Marlborough  et  de  mylady  Masham,  n’inlluè- 
rent  en  rien  sur  les  affaires;  « ce  conte,  dit-il , est  pris 
» de  l’Antimachiavcl,  et  n’en  est  pas  le  meilleur  en- 
» droit.  » Ce  conte  est  une  vérité  reconnue  de  toute 
l’Angleterre,  que  madame  la  duchesse  de  Marlborough 
avoua  elle-même  plusieurs  fois  KM.  de  Voltaire,  et 
qu’elle  a confirmé  depuis  dan*  ses  Mémoires.  Ce  conte 
n’est  point  tiré  de  l’Antiruachiavel,  que  son  illustre  au- 
teur ne  composa  qu’en  i -j 3 y.  M.  de  Voltaire  avait  déjà 
quelques  années  auparavant  poussé  le  Siècle  de  Louis 
XIV  jusqu’à  la  bataillede  Turin;  et-son manuscrit  était 
entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  dès  l’année  17^/* 
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manuscrit  était  la  suilc  d’une  Histoire  universelle , de- 
puis Charlemagne,  écrite  dans  !c  même  goût  et  dans  le 
même  esprit.  On  lui  en  a volé  la  partie  intéressante;  et; 
si  La  Beau mclle  sait  où  elle  est,  M.  de  V oltaire  lui  en 
donnera  plus  de  quinze  ducats  ( i). 

Pour  continuera  rendre  ce  mémoire  instructif,  et 
pour  nourrir  l'ignorante  sécheresse  des  remarques  d’uh 
jeune  homme  qui  ose  censurer  nue  histoire  sans  rappor- 
ter un  seul  fait , sans  alléguer  la  moindre  probabilité  sur 
quoi  que  ce  puisse  être,  passons  à l'homme  au  masque 
f/e  fer , et  examinons,  avec  les  lecteurs  sérieux  et  atten- 
tifs, la  plus  singulière  et  la  plus  étonnante  anecdote  qui 
soit  d ois  aucune  histoire. 

L’auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens  de 
Louis  XJV  ont  ignoré  ce  fait,  et  il  a assurément  raison. 
La  BeaumeHe  répond,  avec  sa  prutlence  ordinaire,  «les 
» Mémoires  de  Perse  en  ont  parlé.  » \ oici  ce  qu'on 
pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement,  mon  ouvrage  était  fait  en  partie  long- 
temps avant  les  Mémoires  de  Perse,  qui  n’ont  paru 
qu'en  174^*  l-n  second  lieu,  il  n’appartient  qu’a  vous 
de  citer  parmi  les  historiens,  un  libelle  qui  est  aussi 
obscur  , et  presque  aussi  méprisable  que  voire  Qu'en 
dira-t-on;  un  libelle  où  il  y a aussi  peu  de  vérité  que 
dans  vos  ouvrages,  où  la  plupart  des  rois  sont  insultés, 
où  les  évènements  sont  déguisés  ainsi  que  les  noms  pro- 
pres. 

Le  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains  dans 
ce  moment  même.  Je  trouve  qu’en  ell’et  il  y est  parlé  de 
l’homme  au  masq'ue  de  fer.  L’auteur,  à l'exemple  de 
tous  les  auteurs  de  ces  sortes  d’ouvrages,  mêle  dans 
cette  aventure  beaucoup  de  mensonges  a un  peu  de  é- 
rité:  il  dit  que  le  duc  d’Orléans  , régent  de  France, 
qu  il  appelle  Ali-Omcijou  , alla  , quelque  temps  avant 

(i)  La  BeaumeHe  avait  vendu  ses  Remarques  sur  laSiècle 

e Loui»  XIV  pour  quitus  dncals. 
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sa  mort,  voir  à la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu  prison, 
nier.  Tout  Paris  sait  qu’il  est  faux  que  le  duc  d’Or- 
léans lui  ait  jamais  fait  une  visite  à la  Bastille.  Il  dit 
que  ce  prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois,  qu’il 
upjielle  Giafer,  et  il  prétend  que  ce  comte  de  Verman- 
dois, fils  (légitimé  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de 
La  Valiière,  fut  dérobé  h la  connaissance  des  hommes 
par  son  propre  père,  et  conduit  en  prison  avec  un  mas- 
que sur  le  visage,  dans  le  temps  qu’on  le  fit  passer  pour 
mort.  Il  dit  que  ce  fut  pour  le  •punir  d’un  soufilet  que 
ce  prince  avait  donné  à monseigneur  le  dauphin.  Com- 
ment peut-on  imprimer  une  fable  aussi  grossière?  Ne 
sait-on  pas  que  le  comte  de  Vermandois  mourut  de  la 
petite  vérole  au  camp  devant  Dixmude,  en  1 68 3 ? Le 
dauphin  avait  alors  vingt-deux  ans:  on  ne  donne  des 
soûl  Ilots  a un  dauphin  k aucun  âge;  et  c’est  en  donner 
un  bien  terrible  au  sens  commun  etk  la  vérité,  que  de 
rapporter  de  pareils  contes.  D'ailleurs,  le  prisonnier  a « 
masque  de fer  était  mort  eu  1704  ; et  l’auteur  des  Mé- 
moires de  Perse  le  fait  vivre  jusqu’k  la  fin  de  1721. 

3 'avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces  Mé- 
moires de  Perse  une  anecdote  qui  est  très  vraie  parmi 
faut  de  faussetés.  J’avais  appris  celte  auccdote  l’année 
passée:  c’est  celle  de  l’assiette  d’argent  et  du  pécheur, 
laquelle  est  in>érée  dans  mes  éditions  de  Dresde  et  de 
Paris,  de  i7r»3.  Elle  a été  racontée  souvent  par  M. 
Kiousse  , ancien  commissaire  des  guerres  k Cannes.  Il 
avait  vu  ce  prisonnier  dans  sa  jeunesse  , quand  on  le 
transféra  de  Pile  Sainte-Marguerite  k Paris.  Il  était  en 
vie  l’année  passée,  et  peut-être  vit-il  encore.  Les  aventu- 
res de  ce  prisonnier  d’état  sont  publiques  dans  tout  le 
pays , et  M.  le  marquis  d’Argens  , dont  la  probité  est 
connue , a entendu  il  y a long-temps , de  M.  Riousse . et 
des  hommes  les  plus  considérables  de  sa  province,  lefait 
dont  je  parle . 

Oa  Yeut  savoir  le  nom  du  médecin  de  la  Bastille  que 
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j'ai  dit  avoir  traité  souvent  cet  étrange  prisonnier.  On 
peut  s’en  informer  a M.  Marsolan , gendre  de  ce  méde- 
cin , et  qui  a été  long-temps  chirurgien  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu. 

Plusieurs  personnes  enfin  me  demandent  tous  les 
jours  quel  était  ce  captif  si  illustre  et  si  ignoré.  Je  ne 
suis  qu’historien , je  ne  suis  point  devin.  Ce  n’était  pas 
certainement  le  comte  de  Vermandois  ; ce  n’était  pas  le 
duc  de  Beaufort,  qui  ne  disparut  qu’au  siège  de  Candie, 
et  dont  on  ne  put  distinguer  le  corps  dont  les  Turcs 
avaient  coupé  la  tête.  M.  de  Chamillart  disait  quelque- 
fois, pour  se  débarrasser  des  questions  pressantes  du 
dernier  maréchal  de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Caumar- 
tin , que  c’était  un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de 
M.  F ouquet  II  avouait  donc , au  moins  par  là , que  cet 
inconnu  avait  été  enlevé  quelque  temps  après  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  Or  pourquoi  des  précautions  si  inouïes 
pour  un  confident  de  M.  Fouquet,  pour  un  subalterne  :’ 
Qu'on  songe  qu’il  ne  disparut  en  ce  temps-là  aucun 
homme  considérable.  Il  est  donc  clair  que  c’était  un 
prisonuier  de  la  plus  grande  importance,  dont  la  desti- 
née avait  toujours  été  secrète.  C’est  tout  ce  qu’il  est  per- 
mis de  conjecturer. 

Le  critique  , sans  rien  approfondir  , se  contente  de 
mettre  eu  note  oiü-dire.  Mais  une  grande  partie  de  l’his- 
toiren’cst  fondée  que  sur  des  ouï-dire  rassemblés  et  com- 
parés. Aucun  historien , quel  qu’il  soit  , n’a  tout  vu.  Le 
nombre  et  la  force  des  témoignages  forment  une  proba- 
bilité plus  ou  moins  grande.  L’histoire  de  l’homme  au 
masque  de  fer  n’est  pas  démontrée  comme  une  proposi- 
tion d’Euclide  5 mais  le  grand  nombre  des  témoignages 
qui  la  confirment , celui  des  vieillards  qui  en  ont  entendu 
parler  aux  ministres,  la  rendent  plus  authentique  pour 
nous,  qu’aucun  fait  particulier  des  quatre  cents  premiè- 
res années  de  l’histoire  romaine. 

Le  critique  me  reproche  d’affecter . sur  d’antres  points  , 
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de  citer  des  autorités  respectables,  entre  autres  celle  dit 
Cardinal  de  Fleuri  comme  si  j’étais  un  jeune  homme 
ébloui  de  la  grandeur.  La  familiarité  avec  les  puissants 
de  ce  monde  est  une  vanité,  et  il  faut  être  bien  faible 
pour  en  faire  gloire.  " 

Vous  dites,  pour  infirmer  le  témoignage  du  cardinal 
de  Fleuri,  qu’il  ne  m’aimait  pas;  cela  peut  rire:  aussi 
n’ai-je  point  dit  qu’il  m’aimât.  .l’aurais  plus  volontiers 
fait  ma  cour  au  savant  abbé  de  Fleuri  qu’a  l’heureux  car- 
dinal de  Fleuri;  mais  je  suis  obligé  d’avouer  que  lors- 
qu’il sut  que  je  travaillais,  je  ne  dirai  pas  à l’histoiré 
de  Louis  XIV,  mais  au  tableau  de  son  siècle,  il  nie  fit 
venir  quelquefois  à Issi  pour  m’apprendre  ' disait-il , 
deé  anecdotes.  Ce  fut  de  lui , et  de  lui  seul , dont  je  tins 
que  M.  dé  Bàville  , intendant  du  Languedoc  , avait  été 
le  principal  instigateur  de  la  fameuse  révocation  de  l’é- 
dit devantes:  il  le  savait  bien.  C’était  hM.  de  Bàville 
qu’il  devait  sa  fortune.  Ce  fut  lui  qui  un  jour  me  mon- 
tra à Versailles,  au  bout  de  son  appartement  , la  place 
où  le  roi  avait  épousé  madame  de  Maiutenon  ; ce  fut  lui 
qui  me  dit  que  le  chevalier  de  Forbi"'  -* *’t  point  été 

témoin  du  îftariage,  quoi  qu’en  dise  l’abhe  de  Choisi, 
dont  les  Mémoires  sont  aussi  peu  sûrs  en  bien  des  en- 
droits, qu’ils  sont  négligemment  écrits.  Tin  effet,  M.  de 
Forhin,  homme  de  mer,  n’étant  point  attaché  intime- 
ment au  roi  , n’était  pas  fait  pour  être  le  témoin  d’une 
cérémonie  si  secrète.  Cet  emploi  ne  pouvait  être  que  le 
partage  d’anciens  domestiques  affidés. 

Je  demandai  au,  cardinal  si  Louis  XIV  était  instruit 
de  sa  religion,  pour  laquelle  il  avait  toujours  montré  un 
si  orand  zélé; il  me  répondit  ces  propres  mots:  « Il  avait 
>»  fa  foi  du  charbonnier.  » Du  reste  il  ne  me  dit  guère 
que  des  particularités  qui  le  concernaient  lui-même,  et 
qui  étaient  fort  peu  de  chose.  Il  me  parlait  sans  cesse 
d’un  procès  qu’il  avait  eu  avec  les. jésuites  étant  évêque 
de  Fréjus,  et  de  la  peine  extrême  que  cette  petite  que- 
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rjcl le  avait  faite  h Louis  XIV.  Il  avait  la  faiblesse  de 
croire  que  ces  bagatelles  pouvaient  entrer  dans  l’histoirç 
du  siècle:  il  n’est  pas  le  seul  qui  ait  eu  cette  faiblesse. 
Une  chose  plus  digne  de  la  postérité  c’est  que,  daas  ces 
entretiens,  le  cardinal  de  Fleuri  convint  que  la  consti- 
tution de  l’Angleterre  était  admirable.  11  me  semble 
qu’il  est  beau  a un  cardinal . h un  premier  ministre  de 
France,  d’avoir  fait  rot  aveu.  Il  ajouta  que  c’était  une 
machine  compliquée , aisée  à déranger,  et  sujette  h bien 
des  abus.  Je  lui  répondis  que  les  abus  étaient  attachés 
à la  nature  humaine,  mais  que  les  lois  n’avaient  rendu 
nulle  part  la  nature  humaine  plus  respectable.  Il  rue  dit 
qu’il  avait  toujours  eu  l’ascendant  sur  le  ministre  an- 
glais- il  avait  grande  raison,  il  avait  fait  alors  la  guerre 
cl  la  paix  sans  l’intervention  de  ce  ministre.  « V alpole 
» croyait  me  gouverner,  disait-il , et  il  me  semble  que  je 
» l’ai  gouverné.  « Un  La  Beaumelle  pourra  avancer  que 
cela  n’est  pas  vrai  ; et  moi  je  le  rapporte  parce  que  ccia 
est  vrai. 

J’allais,  après  ccs  entretiens,  écrire  cher,  Bcrjeac  ce 
que  >on  maître  m’avait  dit  de  plus  important , et  je  ne. 
lésais  pas  [Jus  macouy  à Berjeap  qu’a  son  maître, pour 
ne  pas  augmenter  la  foule,  bncore  une  fois,  je  n’étais 
pas  le  favori  du  cardinal , bien  que  j’eusse  long-temps  été 
admis  dans  sa  société,  avant  qu’il  frit  premier  ministre, 
nu  plutôt  parce  que  j’y  avais  été  admis,  et  que  ma  fran- 
chise n’est  guère  laite  pour  plaire  à des  hommes  puis- 
sants. Mais  apprenez,  de  moi  ce  que  doit  un  historien  k 
la  vérité,  et  le  seul  mérite  de  mon  ouvrage.  Je  n’aimais 
pas  plus  le.  cardinal  de  Fleuri  qu’il  ne  m’aimait  ; cepen- 
dant j’ai  parlé  de  lui  dans  le  tableau  de  l’Europe,  a la  fin 
du  Siècle  de  Louis  XIV  , comme  s’il  m’avait  comblé 

P ' 

de  bienfaits.  Quand  l’historien  parle,  l’homme  doit  se 
taire.  L’éloge  que  j’ai  fait  de  ce  ministre  ne  m’a  rien 
conté:  et  si  Trajan  m’avait  persécuté,  je  dirais  qup Trjjj 
jana  for! , mais  qu'il  est  un  grand  homme. 
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La  Beaumelle  me  fait  un  plaisant  reproche  d’avoir 
consulté , pendant  vingt  années , les  premiers  hommes  du 
royaume  pour  m’instruire  de  la  venté.  Que  ne  me  repro- 
che-t-il aussi  d’avoir  demandé  K tant  d’ofliciers-géné- 
raux,  des  instructions  sur  la  guerre  de  1 74*  > d’avoir 
travaillé  six  mois  sans  relâche  dans  les* bureaux  des  mi- 
nistres, taudis  que  j’étais  historiographe  de  France, 
place  véritablement  honorable  pour  un  écrivain , et  que 
j’ai  sacrifice  ? Que  ne  me  fait-il  un  crime  d’avoir  tout 
vu  par  mes  yeux , tout  extrait  de  ma  main , tout  rassem- 
blé ; d’avoir  laissé  à mon  roi  et  à ma  patrie , ce  monu- 
ment qui  ne  doit  paraître  qu’a  pris  ma  mort,  et  que  j’ai 
achevé  dans  une  terre  étrangère  ? J'ai  fait  mon  devoir , 
et  je  regarde  encore  comme  un  devoir  de  répondre  aux 
derniers  des  écrivains , parce  que  le  mépris  qu’on  leuc 
doit  cède  au  respect  qu’on  doit  à la  vérité.  Voilà  ce  que 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  pourrait  dire. 

Il  continuerait  ainsi , s’il  voulait  prendre  la  peine  d’in& 
traire  cet  écolier. 

i°.  Apprenez  que  la  valeur  numéraire  des  espèces  est 
arbitraire  et  n’est  pas  indifférente , comme  vous  le  dites. 
Le  roi  est  le  maître  de  faire  valoir  douze  livres l’écu  qui 
à présent  est  fixé  à six  ; mais,  en  ce  cas,  si  vous  avez  six 
mille  livres  de  rentes  sur  l’hotel-de-ville , vous  ne  tou- 
cherez plus  que  cinq  cents  de  ces  mêmes  écus  dont  on 
vous  comptait  mille  auparavant  Cette  leçon  est  courte 
et  nette,  tâchez  d’être  dans  le  cas  d’en  profiter;  mais 
vous  n’en  prenez  pas  le  chemin. 

2°.  Apprenez  qué  la  plupart  des  évêques  appelants , 
et  ceux  qui  signèrent  les  propositions  de  i68a . ne  s’in- 
titulaient pas  évêques  par  la  permission  du  s/tint-siège. 

3U.  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Fénelon  ni 
M.  de  Ptelo,  l’un  ambassadeur  en  Hollande,  l’autre  en 
Oancmarck,  n’ont  commandé  des  régiments  soudoyés 
par  ccs  puissances,  comme  M.  de  Cbamacc. 

4°.  Apprenez  que  Vittorio  Siri , qui  quelquefois  était 
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aussi  pai'tiul  pour  la  cour  qui  le  payait,  que  le  Yassor 
le  lut  conlre  elle  eu  qualité  de  réfugié,  était  uu  auteur 
très  instruit  de  tout  ce  qui  s’était  pasïé  de  son  temps;  et 
que  le  témoignage  d’un  auteur  contemporain,  pension- 
naire d’une  cour , est  du  plus  grand  poids , quand  le  té- 
moignage n’est  pas  favorable  à cette  cour. 

5°.  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n'a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

6°.  Apprenez  que  ce  n’est  pas  h vous  h décider  des 
droits  du  parlement  de  Taris.  L’auteur  du  Siècle  a rap- 
porté (fuels  étaient  les  sentiments  de  la  cour  et  ceux  de 
la  ville  dans  des  temps  de  troubles:  il  n’a  pas  osé  avoir 
un  avis,  et  vous  osez  juger  ! 

7°.  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  T a Roche- 
foucauld citait  au  sujet  de  madame  de  Longueville,  et 
que  vous  gàlez, 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à ses  beaux  yeux  , 

J’ai  fait  la  guerre  aux  rois  ; je  l’aurais  faite  aux  dieux. 

sont  tirés  de  la  tragédie  d’AIcyonéc  ; et  pour  égayer  la 
matière , je  vous  apprendrai  qu’après  sa  rupture  avec 
madame  de  Longueville,  il  parodia  ainsi  ces.  vers: 

Pour  ce  crcur  inconstant . qu’enfin  je  counais  mieux  , 

J’ai  fait  la  guerre  aux  rois  ; j’en  ai  perdu  les  yeux. 

S°.  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  III  étaient  ap- 
pelés Les  mignons  et  non  petits-maîtres. 

9°.  Apprenez  que  ce  n’est  que  depuis  i"J\  \ que  la 
chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majesté , dans  le 
protocole  de  l’Empire. 

io°.  Apprenez  que  Louis  XI Y obtint  un  désaveu  for- 
mel de  l’action  de  l’ambassadeur  Vattcville  , lorsqu’il 
força  d’abord  le  roi  Philippe  IV  h le  rappeler. 

i iQ.  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  de  Vau- 
ban  lui  appartenait  toute  entière , et  qu’elle  n'était  pas, 
comme  on  vous  l’a  dit,  « d’un  Hollandais  qui  n’avait 
v pu  être  employé  dans  sa  patrie;  » et  souvenez-voys 
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que  quand  on  est  assez  téméraire  pour  attaquer  la  mé- 
moire d’un  homme  tel  que  le  maréchal  de  Vauban , il  faut 
citer  des  autorités  convaincantes. 

Apprenez  que  si  vous  gagiez  , comme  vous  le 
dites,  que  les  aides  de  camp  de  Louis  XIV  ne  man- 
geaient pas  a sa  table,  vous  perdriez.  Ils  y mangeaient 
comme  ceux  de  Louis  XV  , titrés  ou  non  titi’és.  Les 
gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre  y mangeaient 
aussi  quand  ils  avaient  fait  les  fonctions  d'aides  de  camp. 
M.  du  Libois  fut  le  dernier  qui  eut  cet  honneur,  etc.  M. 
de  Larrey , auteur  de  PHistoire  de  Louis  X 1 V , était  con- 
seiller aulique  du  roi  de  Prusse  , et  notait  pas  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Louis  XIV,  comme*  vous  Te 
dites,  et  ne  pouvait  l’être  étant  calviniste. 

1 3°.  Apprenez  que  cette  criminelle  remarque , « qu’un 
'»  roi  absolu  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison , et  que 
» Louis XIV  ne  réalisa  jamais  cette  chimère,  » est  aussi 
punissable  que  fausse.  Vous  avez  Pinsolence,  vous, jeune 
barbouilleur  de  papier , d’outrager  Louis  XIV  et  Louis 
XV  ! Je  détourne  les  yeux  de  voire  crime  pour  dire  a 
cette  occasion , qu’un  roi  absolu , quand  il  n est  pas  un 
monstre , ne  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la  prospé- 
rité de  son  état , parce  qu’elle  est  la  sienne  propre,  parce 
que  tout  père  de  famille  veut  le  bien  de  sa  maison.  Il 
peut  sc  tromper  suf  le  choix  des  moyens;  mais  il  nest 
pas  dans  la  nature  qu’il  veuille  le  mal  de  son  royaume. 

J’ai  une  observation  nécessaire  h faire  ici  sur  le  mot 
despotique  dont  je  me  suis  servi  quelquefois.  Je  ne  sais 
•pourquoi  ce  terme , qui  dans  son  origine  n’était  que  l’ex- 
pression du  pouvoir  trts  faible  et  très  limité  d’un  petit 
vassal  de  Constantinople  , signifie  aujourd’hui  un  pou- 
voir absolu  et  même  tyrannique.  On  est  venu  au  point 
de  distinguer,  parmi  les  formes  des  gouvernements  or- 
dinaires , ce  gouvernement  despotique  Sans  le  sens  le  plus 
aftreiix,  le  plus  humiliant  pour  les  hommes  qui  le  souf* 
Irent,  et  le  plus  détestable  dans  ceux  qui  l’exercent.  On 
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s’était  contenté  auparavant  de  reconnaître  deux  espèce» 
de  gouvernements,  et  de  ranger  les  unes  et  les  autres 
sous  différentes  divisions.  On  est  parvenu  â imaginer  une 
troisième  forme  d’administrationi  naturelle  h laquelle  on 
a donné  le  nom  d’état  despotique,  dans  laquelle  il  n’y  a 
d’autre  loi,  d’autre  justice  que  le  caprice  d’un  seul  hom- 
me. Ou  ne  s’est  pas  aperçu  que  le  despotisme,  dans  ce 
sens  abominable,  n’est  autre  chose  que  l’abus  delà  mo- 
narchie , de  même  que  dans  les  états  libres , l’anarchie 
est  l'abus  de  la  république.  Ou  s’est  imaginé,  sur  de 
fausses  relations  de  Turquie  et  de  Perse,  que  la  seule 
volonté  d’un  visir  ou  d’un  itimadoulct , tient  lieu  de 
tontes  les  lois,  et  qu’alicun  citoyen  ne  possède  rien  en 
propriété  de  ces  vastes  pays;  comme  si  les  hommes  s’y 
étaient  assemblés  pour  dire  a un  autre  homme:  « Nous 
» vous  donnons  un  pouvoir  absolu  sur  nos  femmes,  sur 
» nos  enfants  et  sur  nos  vies  ; » comme  s’il  n’y  avait  pa» 
chez  ces  peuples  des  lois  aussi  sacrées,  aussi  réprimantes 
que  chez  nous;  comme  s’il  était  possible  qu’un  état  sub- 
sistât , sans  que  les  particuliersfussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a confondu  exprès  les  abus  de  ces  empires  avec 
les  lois  de  ces  empires.  On  a pris  quelques  coutumes  par- 
ticulières au  sérail  de  Constantinople  pour  les  lois  géné- 
rales de  la  Turquie;  et  parce  que  la  Porte  donne  des 
timariots  à vie,  comme  nos  anciens  rois  donnaient  des 
fiefs  h vie;  parce  que  l’empereur  ottoman  fait  quelque- 
fois  le  partage  des  biens  d’un  bacha  né  esclave  dans  son 
sérail , on  s’est  imaginé  que  la  loi  de  l’état  portait  qu’au- 
cun particulier  n’eût  de  bien  en  propre.  On  a supposé 
que  dans  Constantinople  le  fils  d’un  ouvrier  ou  d'un 
marchand  n’héritait  pas  du  fruit  de  l’industrie  de  «on 
père.  On  a osé  prétendre  que  le  même  despotisme  ré- 
gnait dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  pays  où  les  rois., 
et  même  les  rois  conquérants,  sont  soumis  aux  plus  an- 
ciennes lois  qu'il  y ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s'est 
. formé  un  fantôme  hideux  pour  le  combattre  ; et  en  fesant 
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la  satire  de  ce  gouvernement  despotique  qui  nVst  que  le 
droit  des  brigands,  on  a fait  celle  du  monarchique  qui 
est  celui  des  pères  de  famille.  Je  ne  veux  point  entrer 
dans  un  détail  délicat  qui  me  mènerait  trop  loin; 
mais  je  dois  dire  que  j’ai  entendu  par  le  despotisme  de 
Louis  XIV,  l’usage  toujours  ferme  et  quelquefois  trop 
grand  qu’il  fit  de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans  des  occa- 
sions il  a fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois  de  l’état  qu'il 
devait  respecter,  la  postérité  le  condamnera  en  ce  point: 
ce  n'était  pas  à moi  de  prononcer;  mais  je  défie  qu’on 
me  montre  aucune  monarchie  sur  la  terre  dans  laquelle 
les  lois,  la  justice  distributive,  les  droits  de  l'humanité 
aient  été  moins  foulés  aux  pieds*,  et  où  l’on  ait  fait  (le 
plus  grandes  choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les 
cinquante-cinq  années  que  Louis  XIV  régna  lui-même. 

i4Q.  Apprenez  que  l’établissement  des  milices  n’est 
point  le  malheur  de  la  France,  comme  vous  ave/,  l'im- 
pudence de  le  dire:  que  ces  milices,  qui  sont  la  pépi- 
nière des  armées, contribuèrent  a sauver  la  France  dans 
les  dernières  eainpagnés  du  maréchal  de  Villars,  et  à la 
rendre  victorieuse  dans  les  campagnes  de  Louis  XV  ; 
que  l’excellente  méthode  qu’on  a prise  en  172/f  concer- 
nant le  maintien  de  ces  milices,  est.  due  principalement 
aux  conseils  de  M.  du  Vernei , et  qu’elle  a été  très  per- 
fectionnée par  M.  le  comte  d’Argenson  (1).  Ou  se  fait  un 
devoir  de  rendre  cette  justice  à de  bons  citoyens,  pour 
se  laver  de  l’opprobre  de  vous  adresser  la  parole. 

ï5Q.  Apprenez  qu’il  est  faux  que  tous  les  catholiques 
du  Languedoc  avouent  que  la  seule  cause  du  supplice 
du  fameux  ministre  Brusson,  fut  qu’il  était  hérétique: 
l’abhe  Bruis;  dans  son  Histoire  des  troubles  des  Cévènes, 
rapporte  qu’il  avait  eu  autrefois  des  intelligences  avec 
les  ennemis,  et  qu’il  fut  roué  s\fî  sa  propre  confession. 
Ces  intelligences  étaient  très  peu  de  chose.  On  usa  avec 

(1)  V o»e  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  une  note  des  edi" 
tours  sur  les  milices. 
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lai  d’une  extrême  rigueur;  ce  fut  une  cruauté,  plus 
qu’une  injuslice.  Oufesait  pendre  lesprédicants  de  votre 
communion,  qui  venaient  prêcher  malgré  les  édits.  On 
rouait  ceux  qui  avaient  excité  a la  révolte;  telle  était  la 
loi.  Elle  était  dure,  mais  il  n’y  eut  rien  d’arbitraire  dans 
les  jugements  (i).  , 

1 6°.  Apprenez  que  Louis  XIV  n’a  jamais  dit  au  lord 
Stair,  ambassadeur  d’Angleterre,  'a  l’occasion  du  port 
qu’il  voulait  faire  à Mardick:  « Monsieur  Tambassa- 
» deur . j’ai  toujours  été  le  maître  chez  moi , quelquefois 
« chez  les  autres  ; ne  m’en  faites  pas  souvenir.  » 

Vous  n’êtes  qu’un  meilleur,  car  ce  n’est  pas  avec  vous 
qu'il  faut  ménager  les  termes,  quand  vous  dites:  « Je 
sais  de  science  certaine  que  Louis  XIV  tint  ce  dis- 
j)  cours.  » J’avais  dit  que  je  savais  de  scifence  certaine 
qu’il  ne  le  tint  pas:  mais  voici  pourquoi  je  m’étais  expri- 
mé ainsi.  Je  demande  pardon  h M.  le  président  Renault 
de  mêler  ici  son  nom  K celui  d’un  homme  tel  que  vous  ; 
mais  la  vérité  de  l’histoire  exige  que  je  le  cite,  et  (ÿie 
j’atteste  Sa  bonne  foi  et  sa  candeur.  C’est  lui  seid  qui  a 
rapporté  cette  anecdote;  il  a souffert  la  hardiesse  que 
j’ai  prise  de  le  contredire , hardiesse  d’autant  plus  excu- 
sable en  moi , qu’on  sait  à quel  point  j'aime  et  j’estime 
son  ouvrage  et  sa  personne.  Il  permettra  encore  que  je 
révèle  ce  qui  s’est  passé  entre  lui  et  moi  à ce  sujet , parce 
que  mon  respect  pour  la  vérité  est  égal  h l’amitié  que 
j’ai  pour  lui.  Je  lui  dis  avant,  mon  départ:  « Êtes-vous 
» bien  sûr  que  le  feu  roi  ait  tenuà  un  ambassadeur  d’An- 
» gleterre  un  discours  qui  me  semble  si  peu  convenable? 
w 11  aurait  pu  parler  ainsi  à un  ministre  des  états-géné- 
» raux , parce  qu’en  effet  il  avait  été  le  maître  chez  eux  ; 
» mais  certainement  il  ne  l’avait  jamais  été  chez  les  An- 
» glais.  Il  devait  la  paix  k cette  nation , et  même  une 

(i)  Ces  jugements  furent  presque  toujours  rendus  par  des 
commissaires  ,ct  par  conséquent  on  peut  les  regarder  coinmv 
injustes  mémo  dans  la  forme.  ( Edit.de  Kehl.) 
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j)  partie  de  ses  frontières;  comment  donc  aurait-il  nu 
» s’exprimer  d’une  manière  si  peu  conforme  à sa  situation , 
’>  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  une  réponse 
» très  désagréable*  d’un  homme  tel  que  mylord  Stair, 
j»  dont  vous  avez  ccnmu  le  caractère? 

«Vous  avez  raison,  me  répondit-il  ; M.  de  Torci  m’a 
» dit  les  menu  s choses  que  vou-.:  il  m’a  ajouté  que  ja- 
» niais  le  comte  de  Stair  u’avait  parlé  au  roi  qu’en  sa 
» présence,  et  il  m’a  protesté  n’a  voir  jamais  entendu  pro- 
» uoncer  ces  paroles  a 1 ouis  XIV. — Pourquoi  donc  les 
» avez-vous  rapportées  ? » lui  dis-je.  Il  me  lit  l’honneur 
de  me  répliquer  qu’elles  étaient  imprimées avaut  que  M. 
le  marquis  de. Torci  l’eut  averti, et  qu'il  avait  cité  cette 
anecdote  dans  sou  livre,  sur  la  foi  des  hommes  les  plus 
considérablesule  la  cour.  Il  disait  vra.i , et  il  avait  pour 
lui  des  témoignages  nombreux  et  respectables.  Je  lui  re- 
partis que, selon la.doct  ine  des  probabilités,  le  témoi- 
gnage de  M.  de  Torci,  .seul  témoin  nécessaire,  joint  k 
toutes  les  vraisemblances  qui  sont  lrè:s  fortes,  anéantis- 
sait le  rapport  de  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  été  té- 
moins, quelque  unanime  qu'il  pût  être,  et»  quelque  au- 
torité que  lui  donnassent  les  noms  les  plus  illustres.  Il 
me  semble  qu'à  lu  fin  delà  conversation  M.  le  president 
Hénault  eut  La  bonté  de  convenir  qu'à  la  première  édi- 
tion de  son  livre,  qui  sera  sans  doute  souvent  réimprimé, 
parce  qu’il  sera  toujours  nécessaire,  il  mettrait  un  petit 
correctif  b cette  anecdote  en  la  rapportant  comme  un 
ouï-dire.  Ce  que  je  viens  (je  raconter , et  dont  je  demande 
encore  très  humblement  pardon  à M.  le  président  Hé- 
rault, .doit  moins  servir  à fortifier  le  pyrrhonisme  de 
l’histoire,  qu’à  faire  voir  avec  quel  scrupule  il  faut  peser 
les  autorités  et  balancer  les  raisons.  Ce  tra-t  appren- 
dra aux  lecteurs  quels  soins  j’ai  pris  de  m’instruire,  et 
peut-être  regrettera-t-on  que  je  ne  puisse  plus  cire  à la 
source  des  lumières  que  j’aurais  fidèlement  répandues. 

170.  Apprenez  combien  il  est  indécent  et  révoltant  de 
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dire  à propos  du  comte  de  Plelo,  « qu’il  ne  mourut  au 
» lit  d’honneur,  que  parce  qu’il  s'ennuyait  à périra  Co- 
» peuliague  ; et  qu'il  était  estimé  des  savants  danois , 
n parce  qu’ils  sont  fort  ignorants.  >*  Jugez  ce  que  vous 
devez  attendre  de  pareilles  remarques  qui  insultent  folle- 
ment les  vivants  et  les  morts.  Vous  dites  que  le  roi  Casi- 
mir était  un  sot,  ainsi  que  tous  les  Polonais.  Quel  asile 
tous  Vestcra-t-il  sur  la  terre  ? 

i8°.  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d’avancer  que 
jamais  Louis  XIV  n’eut  une  cour  plus  nombreuse  que 
lorsque,  obligé  de  quitter  sa  capitale  , il  était  près  d’è- 
tre  livré  au  grand  Coudé  à la  journée  dé  Bleuau; 

»9°-  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  toujours  à 
l'armée  au-dessus  de  la  naissance  , et  que  le  premier 
grade  donne  à la  cour  celte  pré  ogative.  Faberl,  maré- 
chal de  France,  passait  partout,  sans  contredit,  devant 
lés  Mnntmorenci  et  les  Cliâtillon  , lieutenants-généraux. 

2o°.  Apprenez  h connaître  l’Allemagne.  Distinguez  le 
couseil  de  ce  qu’on  appelle  les  légistes.  Sachez  que,  sur. 
tout  dans  les  états  du  roi  ac  Prusse,  les  magistrats  sont 
bien  loin  de  disputer  quelque  qj|ose  aux  olliciers. 

2i°.  Apprenez  que  jamais  Louis  XI  \ n’a  dit  au  par- 
lement de  Paris , que  Louis  XIII  n'aimait  pas  les  hugue- 
nots et  les  craignait,  et  que  pour  lui  il  ne  les  craignait 
ni  ne  les  aimait.  Ce  monarque  n’allai!  point  au  parlement 
pour  faire  des  antithèses,  et  il  n’a  jamais  tenu  de  lit  de 
justice  a l’occasiou  des  prétendus  réformés. 

220.  Apprenez  que  vous  vous  trompez  autant  sur  ce 
que- J .ouïs  XIV'  dit  au  parlement  de  Paris  que  sur  ce  qu'il 
n’y  dit  pas.  Le  discours  qu’il  y prononça  eu  i6:>4,  que 
je  rapporte  et  que  vous  niez,  est  mot  pour  inot  dans  un 
extrait  d'un  journal  du  parlement  que  j’ai  vu.  Plusieurs 
Mémoires  du  temps  citent,  exactement  les  mêmes  paro- 
les. Quand  je  dis  que  vous  vous  trompez  , je  n’entends 
pas  que  vous  vous  méprenez,  que  vous  avez  mal  lu. 
mal  retenu. ce  qui  pourrait  arriver  h tout  critiqué  ; j’c><- 
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fends  que  vous  n’avez  rien  lu  , et  que  vous  harl)ouiJle2 
au  hasard  des  notes  qui  n’ont  d’autre  fondement  que 
l’envie  de  mettre  au  bas  des  pages  de  mon  livre  , Jiiaï 
contrefait , des  faussetés  dont  votre  témérité  seule  est 
capable. 

xi°.  Apprenez  qu’il  est  faux,  qu’il  est  impossible, 
que  le  conseil  de  Louis  XIII  ait  sollicité  le  cardinal  du 
Perron  de  s’opposer , comme  vous  osez  l’avancer , h cet  I e 
fameuse  proposition  du  tiers-état,  « qu’aucune  puissance 
» spirituelle  ne  peut  priver  les  rois  de  leur  puissance 
« sacrée , qu’ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul , etc.  » 

Quoi  ! vous  avez  le  front  de  représenter  le  conseil  d’un 
roi  de  F rance  comme  une  troupe  d'iinbécillcs  et  de  per- 
fides qui  sollicitent  le  clergé  d’enseigner  qu’on  peut  dé- 
poser et  tuer  ses  maîtres  ! Si  le  malheur  des  temps  et 
l’esprit  de  discorde  avaient  jamais  pu  porlfcr  le  conseil 
d’un  roi  à une  si  lâche  fureur,  il  faudrait  avoir  des  preu- 
ves plus  claires  que  le  jour , pour  tirer  de  l’obscurité  une 
anecdote  aussi  infâme.  Mais  quelle  preuve  en  pouvez- 
vous  avoir , vous , audacieu\gjgnorant , qui  n’avez  jamais 
rien  lu , et  qui  écrivez  de  caprice  ce  que  vous  dicte  votre 
démence  ? Vous  avez*pcut-ètre  entendu  dire  confusé- 
ment que  le  conseil  du  roi  se  mêla , comme  il  le  devait, 
de  cette  célèbre  querelle  entre  le  clergé  et  le  tiers-état 
dans  les  états  de  161 4-  H ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici 
que  le  5 déjanvier  161.4, la  chambre  du  clergé  fit  enfin 
signifier  a la  chambre  dû  tiers-état  l'article  qu'elle  dressa , 
suivant  la  quinzième  session  du  concile  de  Constance 
qui  condamne,  comme  abominable  et  hérétique,  l’opi- 
nion « qu’il  est  permis  d’attenter  'a  la  personne  sacrée 
» des  rois  ; » mais  elle  ne  se  relâcha  point  sur  l’article 
de  la  déposition;  et  le  cardinal  du  Perron  maintint  tou- 
jours « qu’il  n’était  pas  sûr  et  indubitable  qu’un  roi  ne 
n put  pas  être  déposé  par  l’Eglise.  » 

Le  parlement,  qui  dans  tousdes  temps  a maintenu  le 
droit  deda  couronne  contre  les  entreprises ^cclcsiœti* 
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ques , avait  pris  ce  teiifps  pour  donner  un  arrêt , le  A 
janvier,  conforme  à ses  arrêts  précédents,  par  lesquels 
« nulle  puissance  n’a  droit  ni  pouvoir  de  dispenser  les 
„ sujets  du  serment  de  fidélité.  » La  chambre  du  clergé 
demanda  la  cassation  de  cet  arrêt,  sous  prétexte  qu’il 
était  rendu  pendant  la  tenue  des  états , et  que  le  par- 
lement n’avait  pas  droit  de  se  mêler  delà  législation, 
tandis  que  les  législateurs  étaient  assemblés.  Ce  nouvel 
incident  échauffa  les  esprits.  On  assembla  le  conseil  du 
roi  le  G janvier  ; et  le  prince  de  Condé,  chef  du  conseil, 
après  avoir  opiné  sévèrement  contre  le  cardinal  du  Per- 
ron , et  après  avoir  donné  les  plus  grands  éloges  à la 
fidélité  et  au  zèle  du  parlement , conclut  pourtant , pour 
le  bien  de  la  paix,  à interdire  sur  ce  point  toute  dispute 
au  clergé  et  au  tiers-état,  et  à défendre  au  parlement 
de  publier  son  arrêt,  « pour  conserver,  disait-il,  la  supé- 
u riorité  de»  états  sur  le  parlement.  » oilà  toute  la 
pari  que  le  conseil  suprême  de  Louis  X 1 1 1 eut  dans  cette 
affaire  importante:  voilà  comment . selon  le  critique  La 
Beaumelle,  le  conseil  sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu’il 
est  permis  de  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  était  et  devait  être  informé  de  tou- 
tes ces  particularités:  il  ne  lésa  pas  rapportées  dans  le 
tableau  raccourci  qu’il  a fait  de  tant  d’événements;  et  il 
a du  d’autant  moins  en  faire  mention,  que  cette  scène 
se  passa  près  de  trente  années  avant  les  temps  qui  sont 
l’objet  de  son  travail.  Un  auteur  doit  toujours  en  savoir 
beaucoup  plus  que  son  livre , sans  quoi  il  serait  incapa- 
ble de  le  faire  : un  critique  doit  en  savoir  plus  encore 
que  fauteur  , sans  quoi  il  est  incapable  de  bien  criti- 
quer. 

u4°.  Apprenez  qu’il  est  faux  qu’un  officier  sc  soit 
percé  de  son  épée  en  présence  de  Louis  XIV  , après 
avoir  été  outrage  par  une  raillerie  sanglante  de  ce  mo- 
narque. Vous  voulez  flétrir  eu  vain  sa  mémoire  par  un 
conte  qui  n’est  pas  même  accrédité  dans  la  populace  , et 
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qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  connu  des  honnêtes 
gens. 

■25°.  Apprenez  que  beaucoup  d’historiens  ont  pré- 
tendu que  Iti  reine  Anne  était  d’intelligence  avec  son 
frère,  quand  çe  frère,  en  1708,  tenta  de  faire  une  des- 
cente en  Ecosse  ; que  Reboulet  est  de  cette  opinion  ; que 
lui  et  ses  garants  se  trompent;  et  que  pour  oser  être  cri- 
tique , il  fout  savoir  ce  que  les  historiens  ont  rapporté, 
et  ce  qu’ils  ont  mal  rapporté. 

26°.  Apprenez  que  l’électeur  palatin  était  à Manheim , 
quand  M.  de  Turenne  saccageait  Heidelberg , et  son 
pays. 

27°.  Apprenez  que  le  chevalier  de  Lorrain»  était  h 
Paris  et  non  à Rome , quand  madame  de  Coatquen  lui 
révéla  le  secret  de  l’état  qu’elle  avait  arraché  à M.  d« 
Turenne;  que  ce  grand  homme  ayant  eu  le.  courage  d’a- 
vouer sa  faiblesse , la  perfidie  de  madame  de  Coatquen 
étant  éclaircie  , la  division  ayant  troublé  la  tnaison  de 
Monsieur , le  chevalier  ayant  été  enfermé  à Pierre-Cise  , 
il  eut  ensuite  permission  d’aller  à Rome. 

28°.  Apprenez  que  c’est  le  comble  de  l’impertinence 
de  dire  que  « toutes  les  guerres  d’aujourd’hui  sont  des 
» guerres  de  commerce  ; » qu’il  n’y  a eu  que  celle  de 
l’Angleterre  avec  l’Espagne, en  1739,  qui  ait  eu  le  com- 
merce pour  objet;  que  jamais  la  France  n’eu  a eu  jus- 
qu’ici aucune  de  cette  nature  ; que  les  guerres  pour  les 
successions  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche  étaient  d’ua 
genre  un  peu  supérieur. 

290.  Apprenez  que  jamais  ce  Cavalier,  clief  des  fana- 
tiques , n’obtint  l’exercice  de  la  religion  calviniste  dans 
le  Languedoc.  C’eût  été  obtenir  le  rétablissement  de  l’é- 
dit de  Nantes.  Il  n’eut  cette  permission  que  pour  les  132- 
giments  qu’il  voulut  lever. 

3o°.  Apprenez  , si  vous  pouvez,  quel  est  l’excès  ridi- 
cule d’un  jeune  ignorant  qui  dit  d’un  ton  de  maître  r 
« Le  maréchal  de  Villars  ne  prédit  point  la  perte  de  I» 
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a bataille  cPHochstet  ; il  a dit  seulement  les  raisons  pou» 
u lesquelles  elle  fut  perdue.  » Il  semble,  k vous  enten- 
dre parler , que  vous  ayez  entretenu  ce  général.  Sache* 
que  cette  lettre  écrite  par  lui  h M.  de  Maisons  sou  beau- 
livre  , sur  la  seule  nouvelle  delà  position  de l’armce  fran. 
caisc  k Hochstet , est  une  chose  connue  dans  sa  famille. 
Un  laquais  de  celte  maison,  qui  aurait  entendu  ses  maî- 
tres parler  de  cette  anecdote , serait  cent  fois  plus  croya- 
ble que  vous.  Il  vous  sied  bien  à vous,  moins  instruit  et 
moins  accrédité  que  ce  ba  quais  , de  parler  , avec  cette 
•onfiance , d’un  général  dont  vous  n’avez  jamais  pu  ap- 
procher ! il  vous  sied  bien  de  l’appeler  le  plus  vain  des 
hommes  et  de  lui  reprocher  ses  richesses  ! 

3i°.  Apprenez  que  ceux  qui  Vous  ont  dit  que  les  filles 
héritent  de  la  Navarre,  et  que  c’est  pour  cela  que  Ma- 
dame Royale  a eu  le  pas  sur  Mesdames  de  F rance , vous 
ont  dit  trois  sottises.  Le  patrimoine  de  la  partie  de  la 
Navarre  qui  appartenait  k Henri  IV,  fut  réuni  par  lui  à 
la  couronne  de  Francs  en  1G07  , et  plus  solennellement 
en  1620  par  Louis  XIII , lorsqu’il  créa  le  parlement  de 
Pau  ; par  conséquent  cet  état  est  soumis  k la  loi  salique. 
Aucune  princesse  du  sang  de  F rance , qui  n’est  pas  reine, 
n’a  le  pas  sur  Mesdames  de  F rance  , c’est-k-dire  sur  les 
filles  de  roi.  Ces  filles  gardent  entre  elles  le  rang  de  Tor- 
dre de  la  naissance.  La  duchesse  de  Savoie,  fille  de  Henri 
IV , qu’on  appelait  Madame  Royale,  ne  put  jamais  être 
en  concurrence  avec  plusieurs  filles  d’un  roi  de  France* 
Eli#  était  la  seconde  des  filles  de  Henri  IV.  La  première 
fut  femme  de  Philippe  IV  , roi  d’ Espagne  -,  la  troisième 
fut  reine  d’Angleterre.  Il  n’y  eut  point  de  Mesdames  de 
France  du  temps  de  Louis  XIII  ni  de  Louis  XIV.  Vous 
savez  aussi  peu  l'histoire  que  le  cérémonial. 

32°.  Apprenez  que  vous  êtes  aussi  téméraire  quaud 
vous  approuvez  que  quand  vous  critiquez.  Le  portrait, 
dites-vous,  que  j’ai  fait  des  princes  de  Vendôme  est  trè* 
ressemblant*  Oui , il  l’est , parce  que  j’ai  eu  Thonueut  de 
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voir  trois  ans  de  suite  le  dernier  prince  de  Vendôme": 
mais  ce  n'est  pas  à vous  a le  dire.  C’est  ainsi  quo  pourrai* 
s'exprimer  un  homme  qui  les  aurait  long-temps* appro- 
chés; mai$  vous  n’avez  pas  plus  de  droit  de  confirmer 
mon  témoignage  que  de  le  nier. 

33°.  Apprenez  que  c’est  dans  les  Mémoires  manuscrits 
du  marquis  de  Dangeau  que  se  trouvent  ces  paroles  de 
Louis  XIV  sur  le  maréchal  de  Villeroi  : « On  se  déchaîne 
» contre  lui  parce  qu’il  est  mon  favori.  » Ce  n'est  pas 
assez  queje  les  aie  lues  dans  ces  Mémoires  pour  les  rappor- 
ter; elles  m’ont  été  confirmées  par  d’autres  personnes, 
et  surtout  par  le  cardinal  de  Fleuri.  Ce  n'est  que  sur 
plusieurs  témoignages  qu’il  est  permis  d’écrire  l’histoire. 
Le  rapport  d’un  témoin  considérable  donne  de  la  proba- 
bilité , le  rapport  de  plusieurs  peut  faire  la  certitude  his- 
torique , et  la  négation  de  La  Beaumelle  fait  une  imper- 
tinence. 

34°.  Apprenez  que  Saint-Olon,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi , envoyé  ± Fez  et  a Gènes , n’était  et  ne  pou- 
vait être  un  secrétaire  d’ambassade.  Sachez  qu’il  n’y  a 
point,  chez  les  ministres  de  France,  de  secrétaire  d’am- 
bassade proprement  dit , comme  il  se  pratique  ailleurs , 
mais  des  secrétaires  d’ambassadeurs  choisis  et  payés  par 
l’ambassadeur  meme.  Sachez  que  le  roi  de  France  nYn- 
voie  jamais  d’ambassadeur  h Gênes,  et  aue  Louis  XIV 
y fit  porter  ses  menaces  par  cct  officier  de  sa  maison  , 
comme  un  pareil  officier  y a été  envoyé  par  Louis  XV 
qui  la  protégeait  Sachez  que  je  le  suis,  quoi  que  vous 
en  disiez,  et  que  je  ne  mVn  vante  pas,  comme  vous  le 
dites;  que  je  regarde  avec  beaucoup  d’indifférence  tous 
les  titres  et  tous  les  honneurs , en  respectant  profondé- 
ment ceux  qui  m’en  ont  honoré;  que  je  ne  mets  jamais 
aucun  titre  a la  tête  de  mes  ouvrages  ; que  je  ne  m'annon- 
ce, que  je  ne  me  donne  que  pour  un  homme  de  lettres, 
que  vous  auriez  dû  choisir  plutôt  pour  votre  maître  que 
pour  votre  ennemi.  Verts  avez  en  vain  l'insolence  de  voit- 
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loir  avilir  un  corps  de  la  maison  du  roi  de  F rance , en  di- 
sant que  de  mauvais  historiens  de  Louis  XIV,  Racine, 
Larrei  et  moi  étaient  de  ce  corps.  A l’égard  de  Racine, 
Louis  XIV  voulut  l’élever  à cette  dignité  pour  récompen- 
ser un  très  grand  mérite;  et  Louis  XV  a daigné  me  faire 
la  même  grâce  qui  est  au-dessus  de  ma  naissance , pour 
favoriser  mes  faillies  cflbr ts , e t pour  encourager  1 es  lett  res. 
Cette  condescendance  de  deux  grands  rois  fait  honneur 
à leur  générosité , et  ne  peut  faire  aucun  tort  h un  corps 
d’ollîciers  de  la  couronne , aussi  ancien  que  la  monax'- 
chie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons  que  vous 
avez  fait  de  remarques,  mais  je  me  contenterai  de  vous 
donner  en  général  l’avis  d’ctudicr  et  de  vous  repentir. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  mieux  se  justifier  auprès  du  public  de  tant  de 
détails,  et  pour  rendre,  autant  qu’on  le  peut,  les  choses 
personnelles  d’une  utilité  générale , on  fera  ici  une  remar- 
que littéraire  qu’on  soumet  au  jugement  de  tous  ceux 
qui  lisent  ou  qui  écrivent  rhistoirc.  La  Beaumelle , en 
jeune  homme  inconsidéré,  me  reproche  de  n’avoir  pas 
semé  assez  de  portraits  dans  mon  ouvrage.  J’ai  toujours 
pensé  que  c’est  une  espèce  de  charlatanerie  de  peindre, 
autrement  que  par  les  faits , les  hommes  publics  avec  les- 
quels on  n’a  pu  avoir  de  liaison.  J’ai  peint  le  siècle  et  non 
la  personne  de  Louis  XIV  , ni  celle  de  Guillaume  III , 
ni  le  grand  Condé,  ni  Marlborourgh.  Il  n’appartient 
qu’au  père  Maimbourg  de. faire  des  portraits  recherchés 
et  fleuris  des  héros  que  l’on  n’a  pas  vus  de  près.  Le  car- 
dinal de  Retz  a fait  une  espèce  de  galerie  de  portraits 
dan§  ses  mémoires:  cette  liberté  lui  était  très  permise. 
Il  avait  connu  tous  ceux  dont  il  parlait,  dans  toutes  les 
situations  de  leur  âme,  dans  leur  vie  particulière  et  pu- 
blique, dans  leurs  amitiés  et  dans  leurs  haines  , dans 
leur  bonne  et  mauvaise  fortune.  Il  serait  seulement  à 
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souhaiter , peut-être , que  son  pinceau  eût  été  quelquefois  / 
moins  conduit  par  la  passion.  De  tous  ces  caractères , tra- 
cés par  des  contemporains,  qu’il  y en  a peu  d’entière-/ 
ment  fidèles  ! iVentend-on  pas  tons  les  jours  [mi  ter  des 
jugements  différents  d’un  homme  en  place  parla  même 
personne , selon  qu’elle  en  est  plus  ou  moins  contente  ? 
J’eus  une  preuve  bien  forte  de  ce  que  j’avance,  lorsqu’un 
jour  k Bleinheim  je  suppliai  madame  la  duchesse  de 
Marlborough  de  me  montrer  ses  Mémoires.  Elle  me  ré- 
pondit : k Attendez  quelque  temps;  je  suis  occupée  ac- 
3)  tucllementà  réformer  le  caractère  de  la  reine  Anne;  je 
« me  suis  remise  k l’aimer  depuis  que  ces  gens-ci  gouver- 
» nent.  » 

Recherche  qui  voudra  ces  portraits  de  la  figure,  de 
1 esprit , du  cœur  de  ceux  qui  ont  joué  les  premiers  rôles 
sur  le  théâtre  du  monde.  Je  sais  que  ces  peintures  vraies 
ou  fausses  amusent  notre  imagination.  Le  bon  sens  est 
souvent  en  garde  contre  elles. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  Colbert  ait  eu  les  sourcils 
épais  et  joints,  la  physionomie  rude  et  basse,  l’abord 
glaçant;  (juil  ait  joint  de  petites  vanités  au  soin  de  faire 
de  grandes  choses  : j ’ai  porté  la  vue  sur  ce  qu’il  a fait  de 
mémorable,  sur  la  reconnaissance  que  les  siècles  k venir 
lui  doivent , non  sur  la  manière  dont  il  mettait  son  rabat , 

et  sur  l’air  bourgeois  que  le  roi  disait  qu’il  avait  conservé 
* k la  cour. 

Un  La  Beaumellc  peut  dire  k son  gré,  dans  la  Vie  de 
madame  de  Maintenon , « que  madame  de  La  Vallière 
» avait  des  yeux  bleus , point  atteints  du  désir  de  plaire; 

» que  madame  de  Montrspan  avait  le  nez  de  France  le 
» mie’ux  tiré,  l’autour  du  cou  environné  de  mille  petits 
« Amours.  » Il  peut  dire  que  mademoiselle  de  Fontange 
était  une  grande  fille  bien  faite,  que  madame  de  Mon- 
tespan  lui  découvrait  la  gorge  devant  le  roi , et  qu’elle 
disait:  « \ oyez, sire,  que  cela  est  beau!  qu’eu  dites-vous? 

■>  admirez  donc . » Il  peut  même  ajouter  que  Louis  Xiy 
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l'ni inr»  comine  Pigmalion:  cVst  la  le  style  dont  il  croit 
qu’il  faut  écrire  l'histoire,  et  que  sa  modestie  vent  me. 
donner  pour  modèle.  C’est  U lui  de  peindre  en  détail  tou- 
tes  les  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV , il  les  a connues 
h Genève  ; et  moi , comme  il  le  dit  très  bien , je  n’ai  con- 
sulté pendant  vingt  ans  qne  des  gens  qui  ont  mal  vu. 

A l’égard  des  écrivains  qui  devinent  d’après  leurs  pro- 
pres idées  celles  des  personnages  du  temps  passé,  et  qui 
«le  quelques  évènements  peu  connus  prennent  droit  de 
démêler  les  plus  secrets  replis  des  cœurs  , bien  moins 
connus  encore;  ceux-là  donnent  à l’histoire  les  couleurs 
du  roman.  La  curiosité  insatiable  des  lecteurs  voudrait 
voir  les  âmes  des  grands  personnages  de  l’histoire  sur  le 
papier,  comme  on  voit  leurs  visages  sur  la  toile;  mais  il 
n’en  va  pas  de  même.  L’âme  n’est  qu’une  suite  continuelle 
d’idées  et  de  sentiments  qui  se  succèdent  et  se  détrui- 
sent; les  mouvements  qui  reviennent  le  plus  souvent  for- 
ment ce  qu’on  appelle  le  caractère  ; et  ce  caractère  même 
reçoit  mille  changements  par  l’âge  , par  les  maladies  , 
par  la  fortune.  Il  reste  quelques  idées , quelques  passions 
dominantes  , enfants  «le  la  nature , de  l'éducation , de 
l'habitude,  qui,  sous  différentes  formes , nous  accompa- 
gnent jusqu’au  tombeau.  Ces  traits  principaux  de  l'âine 
s’altèrent  encore  tous  les  jours,  selon  qu’on  a mal  dormi 
ou  mal  digéré.  Le  caractère  de  chaque  homme  est  un 
chaos, et  l’écrivain  qui  veut  débrouiller , après  des  siècles , 
ce  chaos,  en  fait  un  autre.  Pour  l’historion  qui  ne  veut 
peindre  que  de  fantaisie,  qui  ne  veut  «pie  montrer  clc 
l’esprit,  il  n’est  pas  digne  du  nom  d’historien.  Un  fait 
vrai  vaut  mieux  «pie  cent  antithèses. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des  harangues.  Si  les 
héros  qu'on  fait  parler  ne  les  ont  pa$  prononcées,  l’his- 
toire alors  «st  romauesque  en  ce  point.  Il  n’y  a «£uc  deux 
discours  directs  dans  toute  l’histoire  du  Siècle  de  Louis 
XIV.  Ils  furent  tous  deux  prononcés  en  effet,  l’un  par 
lç  maréchal  de  Vauban  au  siège  de  Valenciennes , Vautre 
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par  le  duc  d’Orléans  avant  la  bataille  de  Turin.  O ' n’exfl. 
mine  point  ici  les  raisons  qu’out  eues  quelques  anciens  de 
prendre  une  plus  grande  liberté;  mais  on  croit  que  dans 
un  siècle  aussi  philosophe  que  le  nôtre,  et  au  milieu  dé 
tant’ de  nations  éclairées,  l'on  doit  au  public  ce  respect 
de  ne  dire  que  l’exacte  vérité,  de  faire  toujours  disparaî- 
tre l’auteur  pour  ne  laisser  voir  que  le  héros,  et  de  ne 
mettre  jamais  son  imagination  à la  place  des  réalités. 
Le  goût  du  siècle  présent  est,  de  montrer  de  l’esprit, 
k quelque  prix  que  ce  puisse  être.  On  préfère  une  épi- 
gramiue  à tout;  et  c’est  en  partie  ce  qui  a fait  tout  dégé- 
nérer. 

Après  cette  digression  , on  est  malheureusement 
obligé  de  revenir  k un  objet  bien  drgoiitant  pur  le  pu- 
blic, k La  Beaumellc.  On  sait  bien  qu’il  ne  peut  s’agir 
avec  lui  ni  de  discussion  littéraire, ni  d’éclaircissements 
historiques.  C’est  un  homme  qui  dit  en  deux  mots,  au 
bas  des  pages , ou  des  absurdités , ou  des  mensonges , ou 
des  injures. 

Que  ne  s’en  est-il  tenu  k outrager  l’atiteur  du  Siècle  ? 
Mais  la  même  fureur  insensée  qui  lui  a dicté  soi*  libelle 
du  Qu’en  dira-t-on,  l’a  porté  encore  , dans  ses  Remar- 
ques sur  le  siècle  passé , k oser  attaquer  les  puissances 
du  siècle  où  nous  sommes.  Enhardi  qu’il  est  par  une 
impunité  qui  ne  doit  pas  durer  , mais  qui  l’aveugle,  il 
insulte  le  roi  de  Prusse,  toute  la  maison  d'Orléans,  et 
le  roi  rie  France. 

Les ic.clcurs  judicieux, et  qui  ont  de  l’humanité,  ne 
seront  pas  tachés  de  retrouver  ici  ce  passage  du  chapitre 
des  anecdotes:  « Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart  de* 
» princes  affectent  de  tromper,  par  des  fausses  bontés, 
» ceux  de  leurs  sujets  qu’ils  veulent  perdre.  La  dissimu- 
i)  Jation  alors  est  l’opposé  de  la  grandeur:  elle  n’est  ja- 
» mais  une  vertu , et  ne  put  devenir  un  talent  estima- 
’>  ble,  eue  quand  elle  est  alwohiment  nécessaire.  Louis 
» XIV  parut  sortir  de  son  caractère,  etc  <> 
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Voici  la  note  de  La  Bcaumelle:  » Trait  admirable  et 
» hardi  parce  qu’il  est  écrit  à Potsdam.  « Certainement 
si  on  ne  savait  que  c’est  un  La  Beaumelle  qui  est  l’au- 
teur de  ces  commentaires,  la  postérité  qui  verrait  une 
telle  remarque  faite  à Berlin,  imprimée  en  Allemagne, 
et  demeurée  sans  réponse,  serait  en  droit  de  conclure 
que  le  reproche  fait  ici  a un  monarque  par  un  contem- 
porain dans  ses  propres  états,  est  fondé  sur  la  vérité.  Ce- 
pendant j’ose  assurer  que  le  portrait,  que  c correcteur 
d’histoire  fait  si  impudemment  d’un  grand  prince,  est 
l’opposé  de  son  caractère,  Je  parle  ici  en  historien , qui 
dit  la  vérité  sans  restriction. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  du  Siècle,  « que  les  derniè- 
» res  paroles  de  Louis  XIV  n’ont  pas  peu  contribué, 
» trente  ans  après,  à cette  paix  que  Louis  XVa  donnée 
« a ses  ennemis,  dans  laquelle  on  a vu  un  roi  victorieux 
» rendre  toutes  ses  conquêtes  pour  tenir  sa  parole,  ré- 
« lahlir  tous  ses  alliés,  et  devenir  l’arbitre  de  l’ Europe 
« par  son  désintéressement,  plus  encore  que  par  ses  vic- 
« toires.  » 

Que  croira-t-on  que  La  Beaumelle  pense  de  ce  mor- 
ceau? « Ne  prêtez  point,  dit-il,  de  vertus  à Louis  XV. 

Ce  désintéressement  aurait  été  ridicule.  » 

En  un  autre  endroit  il  dit  que  M.  de  Voltaire  « vou- 
» drait  que  le  Français  fût  esclave.  » Moi  je  voudrais 
que  mes  compatriotes  fussent  esclaves  ! je  voudrais  être 
esclave  et  que  tous  les  hommes  fussent  libres.  J’entends 
par  libres,  soiunis  uniquement  aux  lois:  c’est  la  seule 
manière  de  l’être. 

Y a-t-il  rien  de  plus  affreux,  de  plus  digne  d’un  châ- 
timent exemplaire  , que  de  faire  entendre  qu’un  grand 
prince  empoisonna  la  famille  royale  ( page  3^7  du  tome 
second  de  l’édition  de  La  Beaumelle  ) ? et  ensuite , qu'un 
autre  prince  fit  assassiner  Vcrgiev;  que  ce  fut  un  officier 
qui  fit  le  criip,  et  qui  en  eut  la  croix  de  Svnt-Lonis 
pour  récompense  ? Où  a-t-il  pris  ces  blasphèmes  qu’il 
débite  avec  autant  d’ignorance  que  de  rage,  cl  qui  font 
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rougir  ceux  qui  s’avilissent  jusqu’à  le  confondre?  Le 
burlesque  se  joint  ici  a l’horreur.  Qui  croirait  qu’à  pro- 
pos de  l’endroit  où  il  est  dit  que  dans  la  société  la  bonté, 
de  Marie- Thérèse  fesait  son  seul  mérite,  ce  grave  com- 
mentateur, qui  insulte  tous  les  princes,  met  en  note  : 
((  Parlez  des  princes  avec  plus  de  respect.* — Pariez  des 
» choses  saintes  avec  respect,  » dit-il  ailleurs  dans  une 
autre  note  ? Et  quel  est  cet  homme  qui  donne  ainsi 
des  leçons  de  religion,  sur  un  livre  où  les  choses  les 
plus  délicates  sont  traitées  avec  la  circonspection  la  plus 
sévère?  c'est  celui-là  même  qui  dans  s<  s commentaires 
sur  ce  livre,  ose  imprimer  à la  page  i du  tome  troi- 
sième, que  la  guerre  qu’on  fit  aux  fanatiques  des  Cé- 
vènes  « n’est  convenable  qu’à  des  sauvages  et  à des 

cii  ré  tiens*  » c’est  celui-là  même  qui , pour  remarque 
presque*  unique  sur  le  chapitre  du  jansénisme,  dit  « que 
i)  ce  chapitre  doit  plaire  aux  sages  et  déplaire  aux  or- 
3>  thodoxes.  » 

Quel  peut  avoir  été  le  but  de  cet  écervelé,  qui  pour 
un  peu  d’argent  a vendu  ces  infamies  à un  libraire,  de 
Francfort  ? Ce  n’est  pas  certainement  l'envie  d’éclairer 
le  public  par  ses  lumières;  ce  n’est  pas  le  soin  d’appro- 
fondir par  des  remarques  utiles,  les  faits  énoncés  dans 
l’ouvrageutilc  deM.de  Voltaire.  Qu’a-t-il  donc  voulu? 
lui  nuire,  le  décrier,  insulter  à tort  et  à travers  les  rois 
et  les  particuliers,  et  trouver  le  secret  de  se  faire  lire  à 
force  d’insolence  et  d'oui  mrros.  Il  s’est  flatté  d’ètre  lu  k 
Ferlin,  parce  qu’il  nomme  injurieusement  dans  cette 
édition  MM.  d’Argens,  Pollnitz,  Àlgarotti,  Darget  et 
Franclieville:  il  s'est  flatté  d’ètre  lu  par  tous  ceux  qui 
connaissent  le  Siècle  de  Louis  XIV,  parce  qu’il  vomit 
contre  l’auteur  les  plus  scandaleuses  injures.  Il  a trouvé 
des  lecteurs  sans  doute;  quelque  fautive  meme  que  soit 
son  édition  , quelque  mal  imprimée  qu’elle  soit,  on  a 
voulu  la  voir,  comme  on  veut  voir  un  monstre,  qu’on 
regarde  un  moment  par  curiosité , et  dont  on  se  détourna 
ensuite  avec  un  dégoût  d'horreur» 
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Son  principal  dessein,  dans  son  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV , dont  il  a trouvé  le  secret  de  faire  un  libelle , 
fcst  d’attaquer  l’auteur  dans  ses  mœurs  , en  attaquant 
celles  des  autres.  Quel  rapport,  je  vous  prie , de  l’his- 
toire de  Louis  XiV  avec  la  note  de  cet  impertinent  sur 
le  chapitre  ducs  lvmisme  ? 

« Cavalier  ( le  chef  des  révoltés  des  Cévèncs)  avait 
«été,  dit-il,  rival  de  Voltaire.  Ils  aimèrent  l’un  et  l’nu- 
trela  fille  de  madame  Bunoyer,  fille  de  beaucoup 
S)  d’esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui  devait  arriver  arriva. 
)>  Le  héros  l’emporta  sur, le  poète,  et  la  physionomie 
» douce  et  agréable  sur  la  physionomie  égarée  et  mé- 
» chante.  » 

Voilà  une  des  remarques  les  plus  historiques  de  Ce 
libelle.  Il  était  triste,  à la  vérité,  que  la  dame  dont  il 
pai'le  eût  abandonné  son  mari  et  enlevé  ses  deux  filles 
pour  se  Réfugier  en  Hollande:  mais  il  faut  pardonner 
une  faute  que  sa  religion  lui  fit  commettre;  il  faut  plain- 
dre ses  deux  filles  et  les  respecter.  Toutes  deux  se  sont 
retirées ep  France:  l’aînée  est  morte  a la  communauté 
de  Sainte- Agiles , honorée  et  chérie  ; l’autre  est  pension- 
naire du  roi , et  vit  d’ordinaire  dans  une  terre  qui  lui 
appartient , et  où  elle  nourrit  les  pauvres;  elle  s’est  ac- 
quise auprès  de  tous  ceux  qui  la  connaissent,  la  plus 
grande  considération.  Son  âge,  son  mérite,  sa»  vertu,  la 
làmillc  respectable  et  nombreuse  à laquelle  elle  appaf* 
tient,  les  personnes  du  plus  haut  rang  dont  elle  est  al- 
liée, devaient  la  mettre  à l’abri  de  l’insolente  calomnie 
d’un  scélérat  absurde.  Il  y a sans  doute  déjà  honte  à 
réfuter  des  choses  si  honteuses  ; mais  la  malignité  du 
cœur  humain,  qui  reçoit  avec  avidité  toutes  les  anecdo- 
tes scandaleuses , servira  d’excuse  à la  peine  qu’on 
prend  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  ati  service  d’Angleterre  en 
*708 , passa  dans  les  Pays-Bas.  et  vit  mademoiselle  Dn- 
poyer , encore  très  jeune:  il  la  demanda  en  çaariage; 
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cette  négociation  fut  rompue,  et  Cavalier  alla  «e  marier 
én  Irlande.  L’auteur  du  Siècle  était  alors  au  college;  il 
11’alla  en  Hollande  qu’en  1714,  et  n’a  connu  Cavalier 
quYn  Angleterre  en  1726.  Comment  La  Beaumclle  ose- 
t-il  donc,  lui  qui  est  actuellement  dans  Paris,  attaquer 
par  de  telles  impostures  l’honneur  d’une  famille  de  Pa- 
ris? Les  princes  dédaignent  quelquefois  les  outrages, 
parce  qu’ils  sont  au-dessus  des  outrages;  mais  la  justice 
venge  l’honneur  des  citoyens  si  criminellement  atta- 
qués. 

Oô  a-'-il  trouvé  que  le  grand-père  de  feue  madame  la 
la  maréchale  rie  N.  avait  été  convaincu  de  fausse  mon- 
naie et  d assassinat  (comme  il  le  dit  page  33 1 du  tome 
II)  ? Si  un  citoyen  qui  u’a  pas  été  un  homme  public, 
un  homme  livre  a l’équité  de  l’histoire  , avait  en  effet 
été  coupable  de  ces  crimes,  il  faudrait  les  taire;  et  si  011 
a l’âme  assez,  basse  et  assez  méchante  pour  troubler 
ainsi  les  cendres  des  morts  sans  aucune  apparence  d’u- 
tilité, on  est  tenu  au  moins  d’apporter  les  preuves  les 
plus  authentiques  ; et  avec  ces  preuves  on  est  jencore 
bien  conda mnuble.  m 

Ce  La  Beaumelle,  en  fesant  de  mauvais  livres  , a 
trouvé  le  moyen  d’mtéresser  a sa  personne  vingt  sou- 
verains ut  cent  familles. 

* 3N’cst-il  pas  encore  bien  digne  d’une  histoire  de  Louis 
XIV  de  mettre  au  bas  d’une  page  en  note,  que  j’ai  été 
convaincu  de  plagiat  daus  je  ne  sais  quels  vers  que  je 
fis  il  y a treize  ou  quatorze  ans  pour  une  jeune  princesse 
aujourd’hui  reine?  Que  Louis  XI \ a-t-il  k démêler 
avec  ces  vers  ? ils  n’étaient  pas  plus  faits  pour  être  pu- 
blics que  ce  qu’on  dit  dans  la  conversation.  Il  échappe 
tous  les  jours  de  ces  petites  pièces  dont  le  principal 
mérite  est  dans  l’à-propos,  et  dans  les  circonstances  où 
elles  sont  faites.  Ceux  qui  eu  sont,  les  auteurs  n’en  fopt 
nul  cas,  et  11e  les  conservent  jamais.  Les  écumeurs  de 
la  littérature  les  recueillent  avec  avidité  otren  chargent 
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jours  feuilles,  comme  les  laquais  répètent  et  gâtent 
dans  l'antichambre  ce  qu’Üsffot  mal  entendu  h la  porte. 
Un  nommé  Pitaval  s’avisa  d’attribuer  cette  petite  pièce 
h feu  La  Motte  ; La  Beaumelle  répète  cette  sottise  de 
Pitaval  dans  une  note  sur  Louis  XIV;  et  il  se  trouvera 
encore  quelque  compilateur  qui  dans  an  dictionnaire,  h 
l’article  Pitaval,  ne  manquera  pas  de  relever  cettè 
anecdote  pour  l’utilité  du  genre  humain. 

C’est  avec  la  même  bassesse  que  cet  homme  imagine 
que  « M.  de  Voltaire  a vendu  chèrement  le  Siècle  de 
a Louis  XIV  au  libraire  Conrad  Waltlier  qui  paye  si 
?>  mal.  » U avait  droit  apparemment  de  tii'ei  une  juste 
rétribution  du  fruit  d’un  travail  si  long  et  si  pénible; 
mais  il  ne  l’a  pas  l'ait.  M-  de  F rancheville , conseiller 
aulique  du  roi  de  Prusse,  voulut  bien  présider  k là 
première  édition  de  Berlin  , laquelle  il  céda  k Conrad  . 
Waltlier  au  prix  coûtant  Ses  comptes  en  font  foi;  etM. 
de  Voltaire  a fait  présent  de  tous  s os  ouvrage.»  et  de  la 
jiouVelle  édition  du  Siècle  au  même  libraire,  saus  exi- 
ger la  plus  légère  récompense.  , 

Il  est  faux  qu’il  aij,  jamais  Vendu  le  moindre  manus- 
crit à des  libraires  de  Hollande  et  d’Allemagne.  Il  leur 
a fait  gagner  beaucoup  d’argent.  Il  veut  être  bien  servi 
par  eux,  et  n’tst  point  a leurs  gages. 

Ce  n’est  pas  qu’il  croie  qu’un  atïtëur  doive  êtQ>  privé 
du  fruit  de  son  travail,  quand  scs  libraires  s’enrichis- 
sent par  ce  travail  même.  Le  seigneur  d’une  terre  rie 
subsiste  que  delà  vente  de  ses  denrées;  un  écrivain 
peut  vivre  du  prix  de  ses  travaux.  Il  n’était  pas  jusîfe 
que  les  deux  Corneille  fussent  très  mal  k leur  aise , eux 
qui  avaient  fait  la  fortune  des  libraires  et  dëS  comé- 
diens. On  nous  répète  tous  les  jours  que  quand  le  grand 
Corneille,  sur  la  lin  de  sa  vie,  venait  au  théâtre* . tout  lé 
monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur.  Cela  n’est  pas 
plus  vrai  que  le  conté  de  cct  ambassadeur  qui  de- 
manda si  Corncil'c  était  dû  conseil  d état. Les  grands 
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homme», tels  quclui,  inspirent  quelquefois  la  curiosité, 
nia'B  on  ne  leur  rend  poilfc  d’hommages.  Il  avait  bien 
de  la  peine  k obtenir' des  comédiens  qu’ils  représentas- 
sent ses  dernières  pièces.  Ils  refusèrent  même  absolu- 
ment d’en  jouer  quelques-unes  ; et  il  fut  obligé  de  les 
donner  'a  une  mauvaise  troupe  qui  était  alors  a Paris. 
On  aurait  dû  lui  faire  plus  d’honneur  et  avoir  plus  de 
soin  de  sa  fortune  : mais  sa  personne  eut  aussi  peu  de 
considération  que  ses  premiers  ouvrages  lui  attirèrent 
de  gloire  el  de  critiques.  Il  vécut  et  mourut  pauvre . ainsi 
que  son  frère.  Les  rétributions  des  spectacles  et  une 
pension  modique  n’enrichissent  pas.  Louis  XIV  lui  en- 
voya une  gratilication  dans  sa  dernière  maladie;  mais 
jamais  il  ne  fut  récompensé  selon  son  mérite,  si  ce  mé- 
rite doit  l’être  par  l’aisance. 

La  Beaumelle  reproche  en  vingt  endroits,  à l’auteur 
de  la  Jlenriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIV,  jusqu’à  sa 
fortuné  comme  si  cette  prétendue  fortune  était  faite 
aux  cîépeus  de  La  Beaumelle.  Doit-on  fouiller  dans  les 
affaires  d’une  famille  pour  critiquer  un  poèniç  et  une 
histoire  ? Quelle  lâcheté!  mais  ellç  est  trop  commune. 
Qu’il  soit  permis  de  faire  une  remarque  a cette  occa- 
sion: c’est  un  spectacle  qui  peut  servir  k la  connais* 
sauce  du  cœur  humain,  que  de  voir  certains  hommes 
de  lel/Jcs  ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  igno- 
rant, venir  l’encenser  au  bas  bout  de  sa  table,  et  s’a* 
baisser  devant  lui  sans  autre  vue  que  celle  de  s’ abaisser. 
Ils  sont  bien  loin  d’oser  eu  être  jaloux;  ils  le  croient 
d’une  nature  supérieure  à leur  être.  Mais  qu’au  homme 
de  lettres  soit  élevé  au-dessus  d’eux  par  la  fortune  et 
par  ses  places,  ceux  même  qui  ont  reçu  de  lui  des  bien- 
faits portent  l’envie  jusqu’k  la  fureur.  V irgile  k son  aise 
fut  l’objet  des  calomnies  des  Mévius. 

Ce  vice  est  à la  vérité  de  toutes  les  conditions,  parce 
qu’il  appartient  à la  nature  humaine.  Tout  homme  est 
jaloux  de  la  prospérité  de  ceux  qui  sont  de  son  état,  ou 
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de  l’état  desquels  il  croit  être.  Le  potier  porte  envie  au 
potier,  et  Escliines  à Démosthênes.  Quand  Boileau  dit 
de  Chapelain: 

Qu’il  soit  le  mieux  reuté  de  tous  les  beaux-esprits  , 
Comme  roi  des  auteurs  qu’on  l’c'lèvc  à l’empire. 

Ma  bile  alors  s’échauffe  et  je  brûle  d’e'crire. 

c’est  comme  si  Boileau  signait  « je  suis  jaloux.  » 

La  Beauraelle  dit  au  public:  « Il  v a eu  de  meilleurs 
» pactes  que  Voltaire,  il  u’yena  point  eu  de  mieux  ré- 
» compensés.  Il  a sept  mille  écus  de  pension.  Le  roi  de 
*>  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  fie  bienfaits , par  les 
u memes  principes  que  les  princes  d’Allemagne  coin- 
x i blent  de  bienfaits  les  nains  et  les  bouffons.  » 

La  Bcaumelle,  en  cette  occasion,  devient  le  Boileau; 
et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J’avoùrai  que  j’ai  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment, 
un  poème  épique  comme  Chapelain  ; mais  je  voudrais 
consoler  les  esprits  de  la  trempe  de  La  Beaumelle , en 
leur  apprenant  que  quand  le  monarque  dont  il  parle 
me  fit  l'énoncer  dans  ma  vieillesse,  a ma  famille,  k ma 
maison,  h une  partie  de  ma  fortune,  h mes  établisse- 
ments, pour  m’attacher  h sa  personne,  je  crus  pouvoir, 
sans  honte,  recevoir  en  dédommagement  une  pension 
d’un  roi  qui  en  donne  à des  princes.  11  me  semble  d’ail- 
leurs que  je  ne  suis  pas  extrêmement  bouffon.  Je  me 
flatte  peut-être;  mais  ce  n’est  pas  en  celte  qualité  que 
le  roi  de  Prusse  me  demanda  au  roi  mon  maître,  comme 
un  roi  de  Cappadoce  demanda  autrefois  h un  empereur 
romain  un  pantomime.  Il  me  demanda  comme  un  hom- 
me qui  avait  répondu , pendant  seize  années , à ses  bon- 
tés prévenantes  ; il  me  demanda  pour  cultiver  avec  lui 
une  langue  dont  il  a fait  la  seule  langue  de  sa  cour , pour 
cultiver  des  arts  dans  lesquels  il  a signalé  son  génie.  Et 
ce  (pii  fait,  ce  me  semble,  honneur  h ces  mêmes  arts, 
k ma  nation,  et  'a  la  plulosophie  de  ce  monarque,  c’est 
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qu’il  daigna  descendre  jusqu’à  uic  retenir  auprès  de  lui' 
comme  son  ami  ; titre  qu’autrefois  des  rois  et  même 
des  empereurs  donnèrent  à de  simples  hommes  de  let- 
tres, tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  tait  pour  encou- 
rager mes  confrères.  Je  suis  le  bûcheron  à qui  le  dieu 
Mercure  donna  une  coignée  d’or:  tous  les  bâcherons  vin- 
rent demander  des  coignées.  Au  reste  , en  opposant  ce 
mot  d’ami , dont  un  grand  roi  a daigné  se  servir,  à ce 
mot  de  bouilbn  dont  se  sert  La  Kcaumelle,  on  peut 
croire  que  c’est  sans  la  moindre  vanité.  On  sait  ce  que  ce 
terme  signilie  dans  la  bouche  et  au  bout  de  la  plume 
d’un  souverain.  Ce  n’est,  que  l’expression  d'une  excessive 
bonté  dont  jamais  l’inférieur  ne  peut  abuser,  et  qui  ne 
fait  qu’augmenter  son  respect.  Et  si  l’amitié  subsistes! 
rarement  entre  des  égaux,  si  tant  de  faux  rapports;  tant 
de  petites  jalousies,  tant  de  faiblesses  auxquelles  nous 
sommes  sujets,  altèrent  entre  les  particulier»  cette  liai- 
son ({uc  l’on  nomme  amitié , combien  est-il  plus  aise  de 
perdre  celle  d’un  roi,  qui  n’est  jamais  autre  chose  que 
protection  et  un  peu  de  bonne  volonté  dans  un  honunc 
supérieur?  Il  aperçoit  bien  mieux  qu’un  autre  nos  de- 
fauts et  nos  fautes,  et  il  a seulement  plus  d’occasions 
d’exercer  une  des  vertus  les  plus  convenables  aux  rois, 
l’i  ndulgcnce. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  très  aise  que  le  roi  de  Prusse 
trouve  un  meilleur  poète  que  moi , un  académicien  plus 
utile,  un  écrivain  plus  instruit,  quand  ce  ne  serait  que 
M.  de  La  Beaumelle:  mais  il  u’en  trouvera  point  de 
plusattaché  à sa  personne  et  à sa  gloire.  J’avais  cru  faire 
plaisir  à tant  d’écrivains  qui  valent  mieux  que  moi , de 
remettre  h sa  majesté  les  honneurs  dont  elle  m’avait 
comblé.  J’ai  cru  que  le  seul  honneur  convenable  à un 
honuue  de  lettres,  était  de  cultiver  les  lettres  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie.,  et  qu’il  pouvait  renoncer  aux 
j çqsious,  aux  cordons,  aux  clefs,  comme  on  quitte  une 
VoIh:  de  bal  eè  un  masque  pour  rentrer  paisiblement 
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dans  sa  maison.  Les  La  Bcaumrlle  me  répondront  que 
le  roi  de  Prusse  m’a  rendu  ces  honneurs  avec  une  bonté 
qui  les  Êclie;  je  leur  dirai  de  ne  se  point  décourager,  et 
je  leur  conseillerai  de  continuer  à travailler,  de  parler 
désormais  des  souveraius  vivants  et  de  leurs  gouverne- 
ments avec  moins  d’effusion  de  cœur  dans  leurs  livres, 
attendu  que  les  chaînes  qu’on  donne  aujourd’hui  aux 
Arétins  ne  sont  pas  d’or.  Je  leur  conseillerai  de  fortifier 
leurs  talents  et  leur  génie , et  de.  venir  ensuite  demander 
ma  place  qu’ils  rempliront  beaucoup  plus  dignement  que 
moi.. 

S’ils  continuent  a se  rendre  utiles  par  des  critiques 
non-seulement  permises , mais  nécessaires  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  je  prendrai  la  liberté  de  Irnr  dire: 
« Censurez  les  ouvrages , vous  faites  très  bien  ; donnez-en 
3>  de  supérieurs,  vous  ferez  çjicore  mieux  ».  Quand  le 
père  Bouhours  demande  dans  un  de  ses  livres  si  un  Alle- 
mand peut  être  un  bel-esprit;  quand  , parmi  de  bonnes 
critiques  dit  Tasse,  il  en liasarde de  mauvaises:  quand 
il  dit  que  la  grâce  est.  un/e  ne  sais  quoi,  ou  paraît  en 
droit  de  se  moquer  de  lui , et  même  de  dire  qu’il  est  un 
je  ne- sais  qui , comme  a fait  Barbier  d’Aucour. 

Si  le  père  Bary  montre  le  paradis  ouvert  h Philagitr 
par  cent  et  une  dévotions  à la  Vierge , aisées  h pratiquer  ; 
si  Escobar  facilite  le  salut  par  des  moyens  beaucoup  plus 
plaisants,  on  ne  trouve  point  mauvais  que  Pascal  fasse 
rire  l’Europe  aux  dépens  d’Fscobar  et  de  Bary.  lia 
poussé  trop  foin  la  raillerie , en  fesant  passer  tous  les  jé- 
suites pour  autant  de  Barys  et  d’Escnbars;  mais  il  s’en 
faut  beaucoup  que  ce  livre  soit  regardé  du  meme  œil  par 
le  public  et  par  les  jésuites  5 ils  ont  réussi  à le  faire  con>- 
danmer  par  deux  parlements,  et  n’ont  pu  l’cmpêcher 
d’être  les  délices  des  natious. 

Si  l’auteur  d’un  livre  de  physique , utile  'a  la  jeunesse, 
avance  que  Moïse  était  un  grand  et  profond  physicien-, 
s’il  dit  que  Locke  n’est  qu’un  bavard  ennuyeux , s’il  as- 
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sure  .que  le  flux  de  l’océan  lui  est  donné  de  Dieu  polir 
empêcher  sou  eau  salée  de  se  corrompre , et  pour  con- 
duire nos  vaisseaux  dans  les  ports,  oubliant  que  la  mer 
Méditerranée  a des  ports,  point  de  flux,  et  qu'elle  ne 
croupit  point;  s’il  aflirinc  que  tout  a été  créé  uniquement 
pour,  l’homme ; et  s’il  traite  enfln  avec  hauteur  ceux  qui 
ne  sorçt  pas  de  son  avis , il  est  assurément  permis , en  esti- 
mant son  livre,  de  faire  quelques  innocentes  plaisante- 
ries sur  de  telles  opinions! 

- Quand  Whiston  a proposé  en  Angleterre  des  expé- 
riences ridicules  et  impossibles , on  s'est  moqué  publi- 
quement de  Whiston,  et  on  a bien  fait  II  y a des  erreurs 
qu’il  faut  réfuter  sérieusement,  des  absurdités  dont  il 
piut  rire,  des  mensonges  qu’on  doit  repousser  avec  force. 

S'il  s'agit  d’ouvrages  de  goût,  chacun  est  en  droit  de 
dire  son  avis  , et  l'on  est  .même  dispensé  de  la  preuve. 
Vous  pouvez  me  comparer  a Lucain  , sans  que  je  le 
trouve  mauvais.  S’il  est  question  d'histoire,  non  seule- 
ment vous  pouvez  relever  des  fautes,  mais  vous  le  devez, 
supposé  que  vous  soyez  instruit;  et  en  cela  vous  rendez 
service  à votre  siècle , surtout  quand  ces  fautes  sont  es- 
sentielles, quand  on  a induit  le  public  en  erreur  sur  des 
faits  importants , qu’on  s’est  mépris  sur  les  grands  évè- 
nements qui  ont  troublé  le  monde,  sur  les  lois,  sur  le 
gouvernement,  sur  les  caractères  des  nations  et  de  leurs 
chefs,  et  plutôt  surtout  quand  on  a calomnié  les  morts, 
que  quand  on  a exténué  leurs  faiblesses. 

Tout  livre,  en  un  mot,  est  abandonné  à la  critique. 
Montrez- moi  mes  fautes,  je  les  corrige.  Voilà  ma  ré- 
ponse : malheur  k qui  en  fait  d’autres  ! Dieu  me  garde 
de  traiter  de  libelle  le  livre  qui  m'apprend  à corriger  mes 
erreurs!  La  simple  critique  est  une  offense  envers  moi, 
si  je  ne  suis  qu'orgueilleux;  c'est,  une  leçon,  si  j'ai  un 
amour-propre  raisonnable.  Mais  celui  qui  dans  ses  cen- 
sures mettra  les  outrages  violents,  l’ignorance,  la  mau- 
vaise foi.,  l’erreur  et  l'imposture  a la  place  des  raison^, 


AU  SIÈCLE  DE  I.OUTS  XIV.  . 49$ 

Sera  l’horreur  et  le  mépris  des  honnêtes  gens.  Je  ne 
parle  pas  d’un  malheureux  qui,  dans  sa  plate  frénésie, 
attaquerait  grossièrement  les  rois,  les  ministres,  les  ci- 
toyens, et  qui  serait  semblable  à ces  fous  furieux  qui  a 
travers  les  grilles  de  leurs  cachots  veulent  couvrir  les 
passants  de  leur  ordure;  celui-là  ne  mériterait  que  d’être 
renfermé  avec  eux , ou  de  suivre  les  Cartouche  (1),  qu’il 
regarde  comme  de  grands  hommes. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Il  importe  peu  à la  postérité  qu’une  F rançaisc , nom- 
mée madame  de  Villette,  ait  été  propre  nièce  ou  la 
femme  d’un  neveu  de  madame  de  Maintenon.  Je  n’en 
ai  parlé  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  que  pour  faire 
voir  que  la  personne  qui  était  en  effet  reiue  de  France, 
était  plus  occupée  du  soin  de  rendre  les  dernières  années 
du  roi  agréables  à ee  monarque , que  de  l’ambition  d’é- 

(t)  Cartouche  était  un  malheureux  voleur  très  ordinaire, 
associé  avec  quelques  scélérats  comme  lui.  Le  hasard  Gt  qu’on 
donna  son  nom  à la  bande  de  brigands  dont  il  était.  11  tut  le 
ridicule  objet  de  l’aLlention  de  Paris,  parce  qu’on  fut  quel- 
que temps  sans  pouvoir  le  prendre.  Il  avait  été  ramoneur  de 
cheminées  , et  fesait  servir  souvent  son  ancien  métier  à se 
sauver  quand  ouïe  guettait.  Un  soldat  aux  gardes  avertit 
enfin  qu’il  était  couché  dans  up  cabaret  à la  Courtille;  on  le 
trouva  sur  une  paillasse  , avec  un  méchant  babil , sans  chemi- 
se, sans  argentet  couvcrtdc  vermine.  Son  nom  était  Bourgui- 
gnon ; il  avait  pris  celui  de  Cartouche,  comme  les  voleurs  et 
les  écrivains  de  livres  scandaleux  changent  de.  nom.  11  plut 
au  côrne'dieu  Legragd  de  faire  une  comédie  sur  ce  malheu- 
reux; elle  fut  jouée  le  jour  qu’il  fut  roué.  Un  autre  homme 
s’avisa  ensuite  de  faire  un  poéine  épique  de  Cartouche  , et  do 
parodier  la  Heuriadc  sur  un  si  vil  sujet;  tant  il  est  vrai  qu’il 
n’y  a point  d’ettravagance  qui  ne  passe  par  la  têtu  des  hom- 
mes. Toutes  ces  circonstances  rassemblées  ont  perpétué  le 
nom  de  ce  gueux  , et  c’est  lui  que  La  Beautnelle  préfère  à So' 
Ion  et  égale  au  grand  Condé.  . 
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lever  sa  famille.  Je  ne  me  suis  point  trompé  sur  le  ca- 
ractère de  cette  personne  si  singulière.  Ses  lettres,  qu’on 
a publiées  avant  les  éditions  de  1753  du  Siècle  de  Louis 
XIV , sont  la  preuve  que  je  n’ai  rien  avancé  dont  je  ne 
fusse  instruit , et  de  mon  atnour  pour  la  vérité.  Il  s’est 
trouvé  que  madame  de  Maintenon  avait  signé,  par 
avance , tout  ce  que  j’avais  dit  d’elle. 

Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas,  des  Œuvres 
posthumes  du  vicomte  de  Bolingbrokc,  me  fait  un  juste 
reproche  de  T inadvertance  que  j’ai  eue  d’avoir  supposé 
que  madame  deVillette , depuis  madame  de  Bolingbrokc , 
était  propre  nièce  de  madame  de  Maintenon.  La  vérité 
est  si  précieuse  qu’elle  est  respectable  lors  même  qu’elle 
est  inutile.  Ce  traducteur  ne  se  trompe  pas  moins  que 
moi,  quand  il  dit  que  le  marquis  de  Yillette  était  pa- 
rent et  non  neveu;  il  était  neveu  réellement  de  madame 
de  Maintenon.  Il  eut  deux  femmes:  madame  de  Cailus 
était  fille  de  la  première,  et  il  épousa  en  secondes  noces 
mademoiselle  de  Marsilly  qui  est  morte  à Londres, 
épouse  de  mylord  Bolingbroke.  Ainsi  madame  de  Vil- 
lcttc  et  madame  de  Cailus  étaient  toutes  deux  nièces  de 
madame  de  Maintenon  ; madame  de  Villette  par  son 
premier  mari,  et  madame  de  Cailus  par  sa  naissance- 
Elles  étaient  toutes  deux  dans  l’éclat  de  leur  beauté 
quand  le  marquis  de  Villette  fit  ce  second  mariage,  et 
madame  de  Maintenon  lui  disait:  « Mon  neveu,  il  ne 
» ticudraqu’à  vous  d’avoir  chez,  vous-bonne  compagnie; 
>*  vous  avez  une  femme  et  une  fille  qui  l’attireront.  » 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  se  trompe  un  peu  da- 
vantage, quand  il  dit  que  j’ai  fait  de^uadame  de  Maint- 
tenon  un  fiortrait  dans  un  goût  tout  neuf.  S’il  avait  été 
instruit,  il  aurait  dit  dans  un  goût  très  vrai.  Je  pouvais 
charger  ce  portrait;  je  pouvais  dire  d’elle: 

Qu'elle  u cut  d'autres  droits  au  rang  d'impc'ratrice 

Qu'un  peu  d’attraits  peut-être  et  beaucoup  d’artifice. 

-Je  pouvais  parler  des  hommages  que  sa  beauté  et  son 
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esprit  lui  attirèrent  dans. sa  jeunesse,  en  ayant  été  très 
informé  par  ]’abbé  de  Châleauneuf,  le  dernier  amant 
de  la  célébré  Ninon  mabicnfaitrice , laquelle  avait  vécu , 
comme  on  sait  , avec  madame  Scarron  plusieurs  an- 
nées dans  la  familiarité  la  plus  intime;  mais  un  tableau 
du  siècle  de  Louis  XIV  ne  doit  pas,  h mon  avis,  être 
déshonoré  par  de  pareils  traits.  J’ai  voulu  dire  des  véri- 
tés utiles , non  des  vérités  propres  aux  historiettes.  C’est 
une  vérité  très  importante  quela  veuve  de  Scarron , deve- 
nue re: ne  de  France,  se  soit  trouvée  malheureuse  au 
faîte  de  la  grandeur  même.  Elle  disait  h madame  de 
Bolingbrokc:  « Ah,  ma  nièce!  si  vous  saviez  ce  que, 
» c’est  que  d’avoir  a amuser  tous  les  jours  un  homme 
» qui  n’est,  plus  amusable  ! » 

C’est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu  connu; 
c’est  ainsi  que  nous  sommes  tous  les  dupes  de  l’appa- 
rence. On  envie  le  sort  de  la  femme,  et  du  favori,  et  du 
ministre  d’un  grand  roi  ; mais  ceux  qui  sont  dans  ces 
places,  et  ceux  qui  les  regardent  d’en-bas,  sont  egale- 
ment faibles  et  également  mAlheureux.  Qh’il  y a loin  de 
l’éclat  à la  félicité  ! 

« E bien  che  fossi  guardiano  degli  orti 

» Viddi  e conobbi  pur  ’ inique  Corti,  » 

Au  reste,  que  La  Beaumellc  donne  la  vie  de  madame 
de  Maintcnon  après  avoir  publié  ses  lettres;  qu’il  y copie 
mot  h mot  vingt,  passages  du  Siècle  de  Louis  XIV  cou. 
tre  lequel  il  a écrit;  qu’il  contredise  au  hasard  les  Mé- 
moires de  l’ablié  de  Choisi  , après  les  avoir  soutenus 
contre  moi  au  hasard  ; qu’il  se  donne  la  peine  de  dire 
que  le  roi  n’acheta  point  la  terre  de  Maintcnon  , mais 
qu’elle  fut  achetée  fie  l’argent  du  roi  et  par  l’avis  du  roi; 
qn’il  rapporte  que  mndamedo  Maintcnon . dans  sa  faveur , 
voyait  souvent  madame  de  Montespan,  après  l’avoir  nié 
dans  ses  remarquos  sur  le  Siècle,  tout  cela  est  fort  iinlif- 
térenh 
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Il  peut  même  faire  attaquer  vers  les  côtes  de  l’Améri- 
que le  vaisseau  qui  portait  madame  d’Aubigné  , par  un 
vaisseau  turc,  sans  que  je  le  reprenne. 

Quelques  personnes  m’ont  reproché  d’avoir  ménagé 
la  mémoire  de  madame  de  Maintenon  , ainsi  que  La 
Beaumelle  a osé  me  reprocher  dans  ses  notes  d’avoir  pu 
dire  plus  de  mal  de  M.  le  maréchal  de  Yilleroi  et  de  RL 
de  Chamillart,  et  de  ne  l’avoir  pas  dit  Je  sais  combien 
la  loi  que  Cicéron  impose  aux  historiens  est  respecta- 
ble: ils  ne  doivent  oser  dire  rien  de  faux;  ils  ne  doivent 
rien  cacher  de  vrai.  Mais  cette  loi  ordonne-t-elle  que 
Thistoire  soit  une  satire  ? A qui  madame  de  Maintenon 
fit-elle  du  mal  ? qui  pcrsécuta-t-elle  ? Elle  fit  servir  les 
charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion  même  à sa  grandeur  ; 
elle  dompta  son  caractère  pour  dompter  Louis  XIV. 
Mais  quel  abus  odieux  fit-elle  de  son  pouvoir  ? La  consti- 
tution Unigenitus  lai  parut  la  saine  doctrine . comme  elle 
le  dit  dans  ses  lettres;  mais  comhattit-ellc  pour  la  saine 
doctrine  par  des  cabales  ? et  si  elle  osa  avoir  une  opinion 
dansdos  matières  qu’elle  n’entendait  pas , et  qu’un  esprit 
plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on  pas,  savoir  gré  k 
une  femme  de  n’avoir  mêlé  aucune  vivacité  à cette  opi- 
nion. 

A l’égard  du  maréchal  de  Villeroi , je  voudrais  bien 
savoir  s’il  faut  flétrir  un  homme,  parce  qu’il  a été  mal- 
heureux h la  guerre  , et  parce  qu’il  avait  a combattre 
des  généraux  plus  habiles  que  lui.  Il  est  pardonnable  au 
peuple  de  s’emporter  contre  un  homme  dont  les  mauvais 
succès  ont  fiiit  l’infortune  de  la  patrio;  mais  1 historien 
doit  voir  dans  le  général  qui  a fait  des  fautes , l’honnête 
homme  qui  n’en  a point  fait  dans  la  société , qui  a été 


fidèle  à l’amitié,  généreux  et  hienfesant.  N’y  a-t-il  doue  |, 

d’autre  gloire  que  celle  d’avoir  lait  tuer  des  homme» 
avec  succès  ? m 

« Il  y avait  beaucoup  de  choses  a dire  du  maréchal  J< 

» de  Villeroi , à ce  que  prétend  La  Beaumelle  ; et  je  les  ai  cri 
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i>  braisés  , parce  qu’a  un  certain  âge  on  est  prudent  et 
))  flatteur.  » Je  ne  sais  pas  au  juste  quel  âge  a La  Beau-* 
mellc  ; mais  il  paraît  qu’il  n’est  ni  l’un  ni  l’autre , et  je 
ne  vois  pas  qu’il  doive  me  reprocher  de  la  flatterie. 

J’ai  rendu , ce  me  semble , j ustice  h M.  de  Chamillart  ; 
je  n’ai  rien  tu , mais  je  n’ai  rien  outré.  Ceux  qui  pour- 
suivent sa  mémoire  savent-ils  seulement  ce  que  c’est  que 
l’administration  des  finances  dnram  royaume  composé 
de  tant  de  provinces , où  la  régicl®  si  différente  ; dans 
un  royaume  épuisé  par  la  guerre  de  1689,  et  pour  qui 
la  guerre  de  1701  était  devenue  nécessaire  ; dans  un 
royaume  où  rien  ne  pouvait  s’opérer  que  par  des  em- 
prunts continuels  ; enfin  dans  une  guerre  long-temps 
malheureuse , où  il  en  a coûté  plus  en  une  seule  année 
pour  l’article  seul  des  vivres , qu’il  n’en  coûta  h Alexan- 
dre pour  conquérir  l’Asie? Chamillart  sans  doute  n’était 
ni  un  Colbert,  ni  un  Louvois,je  l’ai  dit,  raaisc’était  un 
honnête  homme  , un  homme  modéré  ; et  je  l’ai  dit  en- 
core. « Un  auteur  impartial , dit  le  juge  La  Beaumelle, 
» aurait  sévi  Contre  Chamillart.  » Quelle  expression , et 
quel  juge  ! 

La  France  et  l’Angleterre  sont  pleines  d’écrivains  qui 
croient  plaidera  cause  du  genre  humain,  quand  ils  ac- 
cusent leur  patrie.  Il  y a des  gens  qui  pensent  qu’un  his- 
torien doit  décrier  son  pays  pour  paraître  impartial , 
condamner  tons  les  ministres  pour  paraître  juste,  et  im- 
moler son  roi  à la  haine  des  siècles  k venir  pour  paraître 
libre.  Plusieurs  ont  écrit  avec  plus  de  licence  que  moi, 
nul  avec  plus  de  liberté  : mon  livre  n’est  pas  assurément 
imprimé  a Paris  avec  approbation  et  privilège  ; je  n’en 
veux  que  de  la  postérité.  Mais  ma  liberté  a été  celle  d’un 
honnête  homme , d’un  citoyen  du  monde.  Quoique  j’aie 
été  historiographe  de  France , je  n’ai  voulu  achever  mon 
ouvrage  que  hors  de  F rance , afin  de  «’être  pas  soupçonne 
de  la  bassesse  de  flatter  , et  de  n’être  pas  glacé  par  lia 
crainte  de  déplaire. 
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Il  n'y  a que  trop  de  perfidies  dans  les  cours , je  le  sais 
très  bien.  Il  n’y  a que.  trop  de  mal  dans  ce  monde;  c’eü 
est  un  grand  de  l’exagérer.  Peindre  les  hommes  toujours 
méchants.  c’est  les  inviter  à l’ètre.  11  y avait  dans  le  con- 
sed  de  Louis  XIV  des  hommes  d’une  verlu  supérieure 
à celle  des  Calons.  Tel  était  le  duc  de  Beauviüiers  , qui 
fit  résoudre  la  paix  de  Ryswick  uniquement  parce  que 
les  peuples  co’.nmei^Mtut  à être  malheureux.  Il  y avait 
de  pareilles  âmes  a I^Rur , comme  le  duc  de  Montausicr 
et  le  duc  de  Navailles.  Jene  parle  ici  que  des  courtisans 
qui  ont  été  célèbres  pair  leurs  places  ou  par  leurs  mal- 
heurs. Messieurs  de  Pompoue  et  Le  Pelletier,  dans  leur 
ministère,  furent  plus  connus  par  leur  probité  désinté- 
ressée que  par  tout  le  reste  , et  jamais  il  n’y  eut  une 
conduite  plus  irréprochable  que  celle  de  M.  de  Torci. 

L’auteur  vertueux  d’un  fameux  livre  me  pardonnera 
donc  si  je  prends  cette  occasion  de  combattre  ce  titre 
d'un  de  ses  cliapitres , que  « la  vertu  n’est  point  le  prin- 
» cipe  du  gouvernement  monarchique , » et  de  combat  Ire 
tout  ce  chapitre , dans  lequel  il  serait  trop  cruel  qu’il  eût 
raison.  Je  lui  dirai  d’abord  que  la  vertu  u’csl  le  principe 
d’aucune  affaire, d’aucunengagement  politique.  La  vertu 
n’est  point. le  principe  du  commerce  de  Gadix;  mais  les 
Espagnols  qui  l’exercent.,  et  avec  qui  .nous  «'avons  de 
sûreté  que  leur  seule  bonne  foi  et  leur  discrétion,  n’out 
jamais  trahi  ni  1 une  ni  l’autre.  La  vertu  est  de  tous  les  * 
gouvernements  et  de  toutes  les  conditions;  il  y en  a tou- 
jours plus  sous  une  administration  paisible,  quelle  .qu’elle 
soit,  que  dans  un  gouvernement  orageux,  où  l'esprit  dé 
parti  inspire  et  justifie  tous  les  crimes.  Il  se  commit  des 
actions  atroces  parmi  les  seigneurs  de  la  cour  de  Charles 
II  et  de  Jacques  II , qui  ne  se  commettaient  pas  à la  cour 
de  Louis  XIV. 

Je  dirai  à l’estimahle  auteur  de  ce  livre,  que  lui-même 
n’a  vu  dans  les  corps  dont  il  a été  membre,  dans  les  so- 
ciétés dont  il  a fait  l’agrément,  qu’une  foule  de  gens  de 
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bien  comme  lui.  Je  iui  dirai  que  s’il  ealend  par  vertu  , 
l’amour  de  la  liberté , c’est  la  passiou  d<s  républicains,  , 
c’est  le  droit  naturel  des  hommes,  c’est  le  désir  de  con- 
server un  bien  avec  lequel  chaque  homme  se  croit  né  ; 
c’est  le  juste  amour  de  soi-même  confondu  dans  l’amour 
de  son  pays.  S’il  entend  la  probité,  l’intégrité,  il  y en  a 
toujours  beaucoup  sous  un  prince  honnête  homme.  l es 
Romains  furent  plus  vertueux  du  temps  de  Trajan  que 
du  temps  des  Sylla  et  des  Marius.  Les  F rançais  le  furent 
plus  sous  Louis  XIV  que  sous  Henri  III  , parce  qu’ils 
furent  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l’auteur  s’exprime  pour  appuyer  son 
idée.  « Si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque  malheu- 
» reux  honnête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu,  dans 
» son  Testament  politique  , insinue  qu)uu  monarque 
» doit  se  garder  de  s’en  servir:  il  ne  faut  pas,  y çst-il 
)>  dit , se  servir  des  gens  de  bas  lieu  ; ils  sont  trop  aus- 
» tères  et  trop  difficiles.  » Je  crois  rendre  service  à la 
nation  et  à cet  auteur  , qui  travaille  pour  le  bien  de  la 
nation, de  lui  démontrer  qu’il  se  trompe.  Qu’on  lise  les 
parolesde  ce  Testament  très  faussement  attribué  au  car- 
dinal de  Richelieu, 

« Une  basse  naissance  produit  rarement  les  parties 
» nécessaires  au  magistrat ;et  il  est  certain  que  la  vertu 
}>  d’une  personne  de  bon  lieu  a quelque  chose  de  plus 
a noble  que  celle  qui  se  trouve  en  un  homme  de  petite 
3)  extraction.  Les  esprits  de  telles  gens  sont  d’ordinaire 
3)  difficiles  h manier  , et  beaucoup  ont  une  austérité  si 
» épineuse  qu’elle  n’est  pas  seulement  fâcheuse  , mais 
» préjudiciable.  Le  bien  est  un  grand  ornement  aux  di- 
}>  gnite's  , qui  sont  tellement  relevée^  par  le  lustre  exté- 

i)  rieur,  qu’on  peut  dire  hardiment  qiic  de  deux  person- 

j)  nés  dont  le  méritsc  est  égal,  celle,  qui  est  la  plus  aisée 
» en  scs  affaires,  est  préférable  h l’autre  , étant, certain 
« qu’il  faut  qu’un  pauvre  magistrat  ait  i’àme  d’une 
» trempé  bien  forte,  si  elle  ne  se  laisse  quelque  oisainol- 

Sis ulk  ds  Louis  xiy-  Tome  il  -P 
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» lir  par  la  considération  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expo- 
» rience  nous  apprend  que  les  riches  sont  moins  sujets 
» à concussion  que  les  autres  , et  que  la  pauvreté  con- 
» traint  un  officier  à être  fort  soigneux  du  revenu  du 
» sac.  » 

Il  est  clair  par  ce  passage,  assez  peu  digne  d’ailleurs 
d’un  grand  ministre,  que  l’auteur  du  Testament  qu’on 
a cité,  craint  qu’un  magistrat  saus  bien  et  sans  naissance 
n’ait  pas  assez  de  noblesse  d’à  me  pour  être  incori’upti- 
ble.  On  veut  donc  en  vain  s’autoriser  du  témoignage 
d’un  ministre  de  France  pour  prouver  qu’il  ne  faut  point 
de  vertu  en  France.  Le  cardinal  de  Richelieu  , tyran 
quand  on  lui  résistait,  et  méchant  parce  qu’il  avait  des 
méchants  à combattre,  pouvait  bien  , dans  un  ministère 
qui  ne  fut  qu’une  guerre  intestine  de  la  grandeur  con- 
tre l’envie , détester  la  vertu  qui  aurait  combattu  ses  vio- 
lences; mais  il  était  impossible  qu’il  l’écrivit  : et  celui 
qui  a pris  son  nom  ne  pouvait  ( tout  malavisé  qu’il  est 
quelquefois  ) l’être  assez  pour  lui  faire  dire  que  la  vertu 
n’est  bonne  ’a  rien. 

Je  n’ai  assurément  nulle  envie  , en  réfutant  cette  er- 
reur , de  décrier  le  livre  célèbre  où  elle  se  trouve.  Je 
suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage  dont  on  n’a  jusqu’à 
présent  critique  que  ce  qu’il  y a de  bon  ; un  ouvrage  où 
ji  côté  de  cent  paradoxes  , il  y a cent  vérités  profondes 
exprimées  avec  énergie  ; un  ouvrage  où  les  erreurs  même 
sont  respectables , parce  qu’elles  partent  d’un  esprit 
libre  et  d’un  cœur  plein  des  droits  du  genre  humain.  Je 
prétends  seulement  faire  voir  que  dans  une  monarchie 
tempérée  par  les  lois  , et  surtout  par  les  mœurs , il  y a 
plus  de  vertu  que  l’auteur  ne  croit , et  plus  d’hommes 
qui  lui  ressemblent. 

Si  feum  vlord  Bolingbrote  m’avait  montré  sa  huitième 

J O 

lettre  sur  l’histoire , où  la  passion  lui  fait  dire  que  « le 
» gouvernement  de  son  pays  est  composé  d’un  roi  sans 
" éclat,  de  nobles  sans  indépendance,  et  de  communes 
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» sans  liberté  , » je  l’aurais  prié  de  retrancher  cette 
phrase  dont  le  fond  n’est  pas  vrai  , et  dont  l’antithèse 
n’est  pas  juste;  et  de  ne  pas  donner  aux  lecteurs  lieu  de 
croire  que  dans  ses  écrits  le  mécontent  entraînait  trop 
loin  le  philosophe. 

Le  traducteur  du  lord  Bolingbroke  veut  encore  s’in- 
sinuer en  faux  contre  ce  que  j’ai  rapporté  du  célèbre  ar- 
chevêque de  Cambrai  , Féuclon.  Il  veut  parler  appa- 
remment de  ces  vers  que  l’archcvèquc  Ct  dans  sa  vieil- 
lesse 


Jeune  j'c'tais  trop  sage 
Et  voulais  trop  savoir  , etc» 

Je  puis  protester  que  le  marquis  de  Fénelon  son 
neveu,  ambiusadeur  eu  Hollande,  me  les  dit  k La  Haye 
en  1 74 *•  H y avait  dans  la  chambre  un  homme  tris 
connu  qui  pourrait  s’en  souvenir  ; c’est  en  présence  du. 
même  homme  que  M.  de  Fénelon  me  montra  le  manus- 
crit original  dn  Télémaque.  J’écrivis  les  vers  en  question 
sur  mes  tablettes,  et  je  les  possède  copiés  dans  un  ancien- 
manuscrit  tout  de  la  même  main.  M.  de  Fénelon  me  dit 
que  ces  vers  étaient  une  parodie  d'un  air  de  Lulli  : je 
ne  sais  pas  encore  sur  quel  air  ils  ont  été  faits;  mais  ce 
que  je  sais,  c’cst  qu’il  est  très  utile  de  nous  dire  tous  les. 
jours  à nous-mêmes,  à nous  qui  disputons  avec  tant  de 
chaleur  sur  des  bagatelles  , sur  des  diflicultés  puériles,, 
que  le  grand  archevêque  de  Cambrai  reconnut  vers  la 
lin  de  sa  vie  la  vanité  des  disputes  sur  des  objets  plus- 
sérieux. 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  me  fait  un  reproche 
non  moias  injuste  sur  le  cardinal  Mazarin.  « Ce  n’est 
» pas  par  les  vaudevilles , dit-il , qu’il  le  faut  juger.  » Non. 
saas  doute,  et  ce  n’est  ni  sur  les  vaudevilles,  ni  sur  les 
satires  qu’il  faut  juger  personne  ; c’est  sur  les  faits  avé- 
rés: or  je  voudrais  bien  savoir  où  ce  traducteur  a vu  que 
lé  cardinal  Mazarin  « trouva  la  France  dans  le  plus 
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?>  grand  embarras  ? » Quand  il  fut  premier  ministre,  il 
la  trouva  triomphante  par  la  valeur  du  grand  Condé, 
et  par  celle,  des  Suédois.  La  paix  de  Wcstphalie  lui  fit 
un  honneur  qu'ou  ne  peutlui  ravir:  maislcs  traités  heu- 
reux sont  le  fruit  des  campagnes  heureuses.  Cette  paix 
était  retardée  quand  nos  prospérités  étaient  interrom- 
pues;ellesefit  quand  Turenne  fut  maitredela  Bavière, 
et  quand  Konigsmarck  prenait  Prague.  Ce  n’est  que  les 
armes  a la  main  qu’on  force  une  nation  h céder  une 
province:  encore  l'acquisition  de  l’Alsace  nous  coùla-t- 
elle  environ  six  millions  d’aujourd’hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de  Louis  XIV 
furent  celî  son  l’esprit  de  Mazarin  régnait  encore.  Est-ce 
donc  l'esprit,  de  Mazarin  qui  conquit  la  Franche-Comté 
et  les  villes  de  Flandre  qu’il  avait  rendues  ? Est-ce  l’esprit 
de  Mazarin  qui  fit  construire  cent  vaisseaux  de  ligne, 
lui  qui  dans  huit  ans  d’une  administration  paisible  avait 
laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce  l’esprit  de  Mazarin  qui 
réforma  les  lois  qu’il  ignorait,  et  h-s  finances  qu’il  avait 
pillées  ?Croit-ou , pour  avoir  traduit  mylord  Bolingbroke, 
savoir  mieux  l'histoire  de  mon  pays  que  moi  ? Je  la  sais 
mieux  que  mylord  Bolingbroke , parce,  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  l’étudier.  Je  n’ai  eu  nulle  affection  particulière , 
et  la  vérité  a été  mon  seul  objet , non  cette  vérité  de  dé- 
tails qui  ne  caractérisent  rien , qui  n’apprennent  rien , qui 
ne  sont  bons  h rien  ; mais  cette  vérité  qui  développe  le 
génie  du  maître , de  la  cour  et  de  la  nation.  L’ouvrage 
' pouvait  être  beaucoup  meilleur , mais  il  ne  pouvait  être 
fait  dans  une  vue  meilleure. 

J’apprends  qu’on  se  plaint  que  j’ai  omis  plusieurs  écri- 
vains dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  servi  h faire  fleurir 
les  arts  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Je  n’ai  pu  par- 
ler que  de  ceux  dont  les  écrits  sont  parvenus  à ma  con- 
naissance dans  la  retraite  où  j’étais. 

J’apprends  que  plusieurs  protestants  me  reprochent 
d’avoir  trop  peu  respecté  leur  secte  ; j’apprends  que 
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quelques  catholiques  crient  que  j’ai  beaucoup  trop  mé- 
nagé , trop  plaint  , trop  loué  les  protestants.  Cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  j’ai  gardé  mon  caractère , que  je  suis 
impartial  ? 

F si  modusin  relus;  siuit  cerü  denique  fines , 

Quos  ultra  cilràquc  acquit  consislere  rectum. 


ANECDOTES  SUR  LOUIS  XIV. 


Louis  XIV  était,  comme  on  sait,  le  plus  bel  homme, 
«t  le  mieux  fait  (le  son  royaume.  C’était  lui  que  Racine 
désignait  dans  Bérénice  par  ces  vers  : 

En  quelque  obscurité  que  le  ciel  l’eût  fait  naître  , 

Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  sou  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  cette  tragédie,  et  surtout  ces* 
Jeux  vers  étaient  faits  pour  lui  Rien  n’embellit  d’aillcurs- 
comme  une  couronne.  Le  son  de  sa  voix  était  noble  et 
touchant.  Tous  les  hommes  l’admiraient,  et  toutes  les- 
femmes  soupiraient  pour  lui.  Il  avait  une  démarche  qui 
ne  pouvait  convenir  qu’à  lui  seul,  et  qui  eut  été  ridicule 
en  tout  autre.  Il  se  complaisait  à en  imposer  par  sou  air. 
L’embai'ras  de  ceux  qui  lui  parlaieut  était  un  hommage - 
qui  flattait  sa  supériorité.  Ce  vieil  oliicier  qui  , eu  lui 
demandant  une  grâce , balbutiait , recommençait  son  dis- 
oours , et  qui  enfin  lui  dit:  « Sire , au  moins  je  ne  treni-  - 
» ble  pas  ainsi  devant  vos  ennemis,  « n’eut  pas  de  peine 
à obtenir  ce  qu’il  demandait. 

La  nature  lui  avait  donné  un  tempérament  rohuste.  II 
fit  parfaitement  tous  ses  exercices , jouait  très  bien  à tous 
les  jeux  qui  demandent  de  l’adresse  et  de  l’action  , et 
dansait  les  dames  graves  avec  lieauconp  de  grâces.  Sa 
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constitution  était  si  bonne  qu'il  fit  toujours  deux  grands 
repas  par  jour  sam  altérer  sa  santé:  ce  fut  la  bonté  de 
son  tempérament  qui  fit  l’égalité  de  son  humeur.  Louis 
XIII  infirme  était  chagrin , faible,  et  difficile.  Louis  XIV 
parlait,  peu  , mais  toujours  bien.  Il  n’était  pas  savant, 
mais  il  avait  le  goût  juste.  Il  entendait  un  peu  l’italien 
et  l’espagnol,  et  ne  put  jamais  apprendre  le  latin,  que 
l’on  montre  toujours  assez  mal  dans  une  éducation  par- 
ticulière, et  qui  est  de  toutes  les  sciences  la  moins  utile 
à un  roi.  On  a imprimé  sous  son  nom  une  traduction  des 
Commentaires  de  César.  Ce  sont  ses  thèmes;  mais  on  les 
fesait  avec  lui;  il  y avait  peu  de  part;  et  on  lui  disait 
qu’il  les  avait  faits.  J’ai  oui  dire  au  cardinal  de  Fleuri 
( me  Louis  XIV  lui  avait  un  jour  demandé  ce  que  c’était 
que  le  prince  queniadmodum , mot  sur  lequel  un  musi- 
cien , dans  un  motet , avait  prodigué , selon  leur  coutume , 
beaucoup  de  travail;  le  roi  lui  avoua  à cette  occasion" 
qu’il  n’aVait  presque  jamais  rien  su  de  cette  langue.  On 
eût  mieux  fait,  de  lui  enseigner  l'histoire,  la  géographie, 
et.  surtout  la  vraie  philosophie,  que  les  princes  connais- 
sent si  rarement.  Son  bon  sens  et  son  goût  naturel  sup- 
pléèrent atout.  En  fait  de  beaux-arts  , il  n’aimait  que 
l’excellent.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l’usage  qu’il  fit 
de  Racine , de  Boileau , de  Molière , de  Bossuet , de  Féne- 
lon , de  Le  Brun  , de  Girardon  , de  Le  Nôtre  , etc.  Il 
donna  même  quelquefois  h Qu  innuit  des  sujets  d’opéras . 
et  ce  fut  lui  qui  choisit  Armide.  M.  Colbert  ne  protégea 
tous  les  arts,  ne  les  fit  fleurir  que  pour  se  conformer  au 
goût  de  son  maître  ; car  M.  Colbert  étant  sans  lettres , éle- 
vé dans  le  négoce,  et  chargé  par  le  cardinal  Mazarin  de 
détails  d’affaires,  ne  pouvait  avoir,  pour  les  beaux-arts, 
ce  goût  que  donne  naturellement  une  cour  galante  , lu. 
laquelle  il  faut  des  plaisirs  au-dessus  du  vulgaire.  M. 
Colbert  était  un  peu  sec  et.  sombre  ; ses  grandes  vues  pour 
la  finance  et  pour  le  commerce,  oû  le  roi  était  et  devait 
être  moins  intelligent  que  lui , ne  s’étendirent  pas  d’abord 


\ 


Digitized  by  Google 


SUR  LOUIS  XTY. 


5i» 

jusqu'aux  arts  aimables;  il  se  forma  le  goût  par  l’envie 
fie  plaire  h son  maître , et  par  l’émulation  que  lui  donnait 
la  gloire  acquise  par  M.  Fouquet  dans  la  protection  des 
lettres,  gloire  qu'il  conserva  dans  Sa  disgrâce.  IL  ne  fit 
d’abord  que  de  mauvais  choix,  et  lorsque  Louis  XIV, 
en  i6(k>. , voulut  favoriser  les  lettres . en  donnant  des  pen- 
sions aux  hommes  de  génie,  et  même  aux  savants,  Col- 
bert ne  s’en  rapporta  qu’à  ce  Chapelain  dont  le  nom  est 
depuis  devenu  si  ridicule , grâce  h scs  ouvrages , et  à Boi- 
leau ; mais  il  avait  alors  une  grande  réputation  qu’il  s’é- 
tait faite  par  un  pou  d’érudition,  assez  de  critique  et 
beaucoup  d’adresse;  c’est  ce  choix  qui  indigna  Boileau, 
jeune  encore,  et  qui  lui  inspira  tant  de  traits  satiriques. 
M.  Colbert  se  corrigea  depuis  , et  favorisa  ceux  qui 
avaient  des  talents  véritables  et  qui  plaisaient  au  maître. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  , de  son  propre  mouvement, 
donna  des  pensions  h Boileau  , à Racine  , à Pélisson,  a 
beaucoup  d’autres  ; il  s’entretenait,  quelquefois  avec  eux; 
et  même  lorsque  Boileau  se  fut  retiré  à Autciril,  étant 
afiàibli  par  l’âge,  et  qu’il  vint  faire  sa  cour  au  roi  pour 
la  dernière  fois,  le  roi  lui  dit  : « Si  votre  santé  vous  per- 
» met  de  venir  encore  quelquefois  h Versailles  , j’aurai 
)>  toujours  une  demi-heure  à vous  donner.  » Au  mois'de 
septembre  iGqo , il  nomma  Racine  du  voyage  de  MarJi  ; 
il  sefesait  lire  par  lui  les  meilleurs  ouvrages  du  temps. 

L'année  d’auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et  Boi- 
leau , chacun  de  mille  pisîoles , qui  font  vingt  mille  livres 
d’aujourd’hui , pour  érrire  son  histoire  ; et  il  avait  ajouté 
à ce  présent  quatre  mille  livres  de  pension. 

On  voit  évidemment  par  toutes  ces  libéralités  répan- 
dues , de  son  propre  mouvement  , et.  surtout  par  sa  fa- 
veur accordée  à Pélisson,  persécuté  par  Colbert,  que  ses 
ministres  ne  dirigeaient  point  son  goût.  Il  se  porta  de 
lui-même  h donner  des  pensions  h plusieurs  savants  étran- 
gers; et  M.  Colbert  consulta  M.  Perrault,  sur  le  choix  de 
ceux  qui  reçurent,  cette  gratification  si  honorable  pour 
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eux  et  pour  le  souverain.  Un  de  ses  talents-était  détenir 
une  cour  ; il  rendit  la  sienne  la  plus  magnifique  et  la  plus 
galante  de  l’Europe.  Je  ne  sais  pas  comment  on  peut 
lire  encore  des  descriptions  de  fêtes  dans  des  romans, 
a pris  avoir  lu  celles  que  donna  Louis  XIV.  Les  fêtes  de 
Saint-Germain,  de  Versailles , ses  carrousels  sont  au-des- 
sus cle  ce  que  l’imagination  la  plus  romanesque  a iuven- 
'ê.  Il  dansait  d’ordinaire  avec  les  plus  belles  personnes 
de  sa  cour;  il  semblait  que  la  nature  eût  fait  des  efforts 
pour  seconder  le  goût  de  Louis  XIV.  Sa  cour  était  rem- 
plie des  hommes  les  mieux  faits  de  l’Europe , et  il  y avait 
'a  la  fois  plus  de  trente  femmes  d’une  beauté  accomplie- 
On  avait  soin  de  composer  des  danses  figurées  , conve- 
nables a leurs  caractères  et  a leurs  galanteries.  Souvent 
même  les  pièces  qu’on  représentait  étaient  remplies  d’al- 
lusion fines  , qui  avaient  rapport aux  intérêts  secrets  de 
leurs  cœurs.  N on-seulement  il  y cul  de  ces  fêtes  publiques 
dont  Molière  et  Lulli  firent  les  principaux  ornements  , 
mais  il  y en  eut  de  particulières,  tantôt  pour  Madame, 
belle-sœur  du  roi , tantôt  pour  madame  de  La  Vallièrc  : il 
n’y  avait  que  peu  de  courtisans  qui  y fussent  admis;  c’é- 
taitsouvent  Bcnserade qui  enfesaitles vers,  quelquefois 
unnommé  Bellot,  valet  dechambrcdu  roi.  J’ai  vu  des 
canevas  de  ce  dernier , corrigés  delà  main  de  Louis  XIV. 
On  connaît  ces  vers  galants  que  fesait  Bcnserade  pour 
ces  ballets  figures  , où  le  roi  dansait  avec  sa  cour:  il  y 
confondait  presque  toujours,  par  une  allusion  délicate, 
la  personne  et  le  rôle.  Par  exemple , lorsque  le  roi  dans 
un  de  ces  ballets  représentait  Apollon,  voici  ce  que  fit 
pour  lui  Benscrade  : 

• 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 
Dr  Djpbnè  , de  Phaeton  ; 

Lui  trop  ambitieux  , elle  trop  inhumaine. 

11  n’est  point  là  de  piege  où  vous  puissiez  donner  ; 

Le  mo) en  d’imaginer 

Qu'une  femme  vous- fuie,  ou  qu’.uu  homme  vous  mène! 
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Lorsqu'il  eut  marie  son  petit-fils  le  due  de  Bourgogne 
h la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  il  fit  jpuerdes  comé- 
dies pour  elle  dans  un  des  appartements  de  Versailles. 
Duché  , l'un  de  ses  domestiques  , auteur  du  bel  opéra 
d'Iphigénie,  composa  la  tragédie  d’Absalon  pour  ces 
fêtes  secrètes;  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  repré- 
sentait la  fille  d’Absalon  ; le  duc  d’Orléans,  le  duc  de  La 
Vallièrc  y jouaient;  le  fameux  acteur  Baron  dirigeait  la 
troupe , et  v jouait  aussi. 

Il  y avait  alors  appartement  trois  fois  la  semaine  K 
Versailles;  la  galerie  et  toutes  les  pièces  étaient  rem- 
plies ; on  jouait  dans  un  salon , dans  l’autre  il  y avait  mu- 
sique, dans  un  troisième  une  collation.  Le  roi  animait 
tous  ces  plaisirs  par  sa  présence.  Quelquefois  il  fesait 
dresser  dans  la  galerie  des  boutiques  garnies  de  bijoux 
les  plus  précieux;  il  en  fesait  des  loteries, ou  bien  on  les 
jouait  a la  rafle  , et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
distribuait  souvent  les  lots  gagnés. 

C’était  au  milieu  de  tous  ces  amusements  magnifi- 
ques, et  des  plaisirs  les  plus  délicats,  qu’il  forma  ces 
vastes  projets  qui  firent  trembler  l’Europe  ; il  mena  la 
' reine  et  toutes  lesdamesde  sa  cour  sur  la  frontière.  A la 
guerre  de  1667  , il  distribua  pour  plusde  cent  mille  écus 
de  présents , soit  aux  seigneurs  flamands  qui  venaient  lïti 
rendre  leurs  respect  s , soit  aux  députés  des  villes , soit  aux 
envoyés  des  princes  qui  venaient  le  complimenter;  et  il 
suivait  en  cela  son  goût  pour  la  magnificence,  autantque 
la  politique.  C’est  sur  quoi  on  ne  peut  assea  s’étonner 
qu’on  l’ait  (Lé  accuser  d’avarice  dans  presque  toutes  les 
pitoyables  histoires  qu’on  a compilées  de  son  règne  : 
jamais  prince  n'a  plus  donné,  plus  à propos,  et  de  meil- 
leure grâce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  Ja  plus 
brillante  cour  du  monde , ne  l’empêchèrent  point  d’ assis- 
ter régulièrement  h tous  ses  conseils;  il  les  tenait  meme 
pendant  qu'il  était  malade,  et  il  nes’en  dispensa  qu  une 
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fois  pour  aller  à la  chasse  : il  y avait  peu  d'affaires  ce- 
jour-là;  il  entra  pour  dire  qu’il  n’y  aurait  point  de  con- 
seil , et  le  dit  en  parodiant  ainsi  sur-le-champ  un  air  d'utt. 
opéra  de  Quinault  et  de  Lulli. 

Le  conseil  à ses  yeux  a beau  se  présenter  , 

Sitôt  qu’il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  cllcj 
Rien  ne  peut  l’arrêter 
Quand  la  chasse  l’appelle. 

• • 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce  goût 
aise  et  naturel  ; et  dans  les  voyages  en  F ranche-Comté  ; 
il  fesait  faire  des  impromptus  à ses  courtisans , surtout  h 
Polisson  et  au  marquis  de  Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal 
de  la  guitare , qui  était  alors  à la  mode , et  se  connaissait 
très  bien  en  musique  comme  en  peinture.  Dans  ce  der- 
nier art , il  n’aimait  que  les  sujets  nobles.  Les  Téniers 
et  les  autres  petits  peintres  flamands  ne  trouvaient  point 
grâce  devant  scs  yeux  : « Otez-moi  ces  magots-là , » dit-il , 
un  jour  qu’on  avait  mis  un  Téniers  dans  un  de  ses  ap- 
partements. 

Malgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  architecture; 
il  laissa  subsister  l’ancien  corps  du  château  de  Versailles, 
avec  les  sept  croisées  de  face , et  sa  petite  cour  de  mar- 
bre du  côté  de  Paris.  Il  n’avait  d’abord  destiné  ce  châ- 
teau qu’à  uu  rendez-vous  de  chasse,  tel  qu’il  l’avait  été 
du  temps  de  Louis  XII , qui  l’avait  acheté  du  secrétaire 
d’état  Loménie.  Petit  à petit,  il  en  fit  ce  palais  immense, 
dont  la  façade,  du  côté  des  jardins,  est  ce  qu’il  y a de 
plus  beau  dans  le  monde,  et  dont  l’autre  façade  est  dans 
le  plus  petit  et  le  plus  mouvais  goût.  Il  dépensa  à ce  pa- 
lais et  aux  jardins  plus  de  cinq  cents  millions , qui  eu 
font  plus  de  neuf  cents  de  notre  espèce  actuelle.  M.le  duc 
de  Créqui  lui  disait:  « Sire,  vous  avez  beau  faire,  vous 
» n’en  ferez  jamais  qu’un  favori  sans  mérite.  » 

Les  chefs-d’œuvres  de  sculpture  furent  prodiguésdans. 
scs  jardins.  Il  en  jouissait,  et  les  allait  voir  souvent.  J’ai 
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•ouï  dire  'a  feu  M.  le  duc  d’Antin  que  lorsqu’il  fut  surin- 
tendant des  bâtiments,  il  fcsait  quelquefois  mettre  ce 
qu’on  appelle  des  calles , eutre  les  statues  et  les  socles , 
afin  que  quand  le  roi  viendrait  se  promener , il  s’aperçut 
que  les  statues  n’étaient  pas  droites,  et  qu’il  eût  le  mérite 
du  coup  d’œil.  En  effet  le  roi  ne  manquait  pas  de  trou- 
ver le  défaut  M.  d’Antin  contestait  un  peu,  et  ensuite 
se  rendait, et  fesait  redresser  la  statue,  en  avouant  avec 
une  surprise  affectée  combien  le  roi  se  connaissait  k tout 
Qu’on  juge  par  cela  seul  combien  un  roi  doit  aisément 
s’en  faire  accroire. 

Onsait  le  trait  de  courtisan  que  fit  ce  même  duc  d’An- 
tin , lorsque  le  roi  vint  coucher  k Petit-Bourg , et  qu’ayant 
trouvé  qu’une  grande  allée  de  vieux  arbres  fesait  un  mau- 
vais effet,  M.  d’Antin  la  fit  abattre  et  enlever  la  même 
nuit;  et  le  roi  k son  réveil  n’ayant  plus  trouvé  son  allée, 
il  lui  dit:  « Sire,  comment  vouliez-vous  qu’elle  osât  pa- 
» raître  encore  devant  vous  ? elle  vous  avait  déplu.  >» 

Ce  fut  le  même  duc  d’Antiu  qui,  k Foutainebleeu, 
donna  au  roi  et  a1  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  un 
spectacle  plus  singulier,  et  un  exemple  plus  frappant  du 
raffinement  de  la  flatterie  la  plus  délicate.  Louis  XIV 
avait  témoigné  qu’il  souhaiterait  qu’on  abattît  quelque 
jour  un  bois  entier  qui  lui  ôtait  un  peu  de  vue.  M.  d’An- 
tin fit  scier  tous  les  arbres  du  bois  près  de  la  racine,  de 
façon  qu’ils  ne  tenaient  presque  plus;  des  cordes  étaient 
attachées  h chaque  pièce  d’arbre , et  plus  de  douze  cents 
''hommes  étaient  dans  ce  bois,  prêts  au  moindre  signal. 
M.  d’Antin  savait  le  jour  que  le  roi  devait  se  promener 
de  ce  côté  avec  toute  sa  cour.  Sa  Majesté  ne  manqua  pas 
de  dire  combien  ce  morceau  de  forêt  lui  déplaisait. 

« Sire,  lui  répondit-il, ce  bois  sera  abattu  dès  que  Votre 
» Majesté  l’aura  ordonné.  — V raiment , dit  le  roi  , s’il 
}>  ne.tient  qu’a  cela  , je  l’ordonne,  et  je  voudrais  déjà 
» en  être  défait.  «—lié  bien,  sire,  vous  allez  l’être.  » Il 
donna  un  coup  de  sifllet,  et  on  vit  tomber  la  forêt.  « Aid 
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» mesdames , s’écria  madame  la  duchesse  de  Bour<ro^ue 

■ i _ , b b v# 

» si  le  roi  avait  demande  110s  têtes,  M.  d’Antin  les  ferait 
» tomber  de  même.  » Bon  mot  un  peu  vif,  mais  qui  ne 
tirait  point  h conséquence. 

C’est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient  à lui 
plaire , chacun  selon  son  pouvoir  et  son  esprit.  Il  le  mé- 
ritait bien , car  il  était  occupé  de  lui-même  de  se  rendre 
agréable  à tout  ce  qui  l’entourait ; c’était  un  commerce 
continuel  de  tout  ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grâces 
sans  jamais  se  dégrader,  et  de  tout  ce  que  l’empresse- 
ment de  servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l’air 
de  la  bassesse.  Il  élaitsurtout  avec  les  femmes  d’une  atten- 
tion et  d’une  politesse  qui  augmentait  encore  celle  deses 
courtisans;  et  il  ne  perdit  jamais  l’occasion  de  dire  aux 
hommes  de  ces  choses  qui  flattent  l'amour-propre  eu 
excitant  l’émulation,  et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  dauphine  voyant  à son  souper  un 
officiel'  qui  était  très  laid,  plaisanta  beaucoup  et  très- 
haut  sur  sa  laideur:  « Je  le  trouve,  madame,  dit  le  roi 
» encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de  mou 
» royaume , car  c’est  un  des  plus  braves.  » 

Le  comte  de  Marivaux,  lieutenant-général,  homme 
un  peu  brutal,  et  qui  n’avait  pas  adouci  son  caractère 
dans  la  cour  même  de  Louis  XIV,  avait  perdu  un  bras 
dans  une  action , et  se  plaignait  un  jour  au  roi , qui  J'avait 
pourtant  récompensé  autant  qu’on  peut  le  faire  pour  uu 
bras  cassé:  « Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l’autre,  et  ne 
» plus  servir  Votre  Majesté.  — * J’en  serais  bien  fâché 
» pour  vous  et  pour  moi , » lui  répondit  Louis  XIV , 
et  ce  discours  fut  suivi  d’une  grâce  qu’il  lui  accorda.  Il 
était  si  éloiguéde  dire  des  choses  désagréables,  qui  sont 
des  traits  mortels  dans  la  bouche  d’un  prince,  qu’il  ne 
se  permettait  pas  même  les  plus  innocentes  et  les  plus 
douces  railleries , taudis  que  les  particuliers  eu  font  tous 
les  jours  de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

U lésait  un  jour  un  coûte  h quelques-uns  de  sescour- 
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tisaus,  et  même  il  avait  promis  que  le  conte  serait  plai- 
sant; cependant  il  le  fut  si  peu  que  l’on  ne  rit  point, 
quoique  le  conte  fût  du  roi.  M.  le  prince  d’ Armagnac, 
qu’on  appelait  M.  Le  Grand , sortit  alors  de  la  cham- 
bre, et  le  roi  dit  à ceux  qui  restaient:  « Messieurs,  vous 
«-avez  trouvé  mon  conte  fort  insipide,  et  vous  avez  eu 
> » raison;  mais  je  me  suis  aperçu  qu’il  y avait  un  trait 

» qui  regarde  de  loin  M.  Le  Grand , et  qui  aurait  pu 
« l’embarrasser;  j’ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de 
,>  hasarder  de  lui  déplaire:  k présent  qu’il  est  sorti , 
» voici  mon  conte.  » Il  l’acheva  et  on  rit.  On  voit  par 
ces  petits  traits  combien  il  est  faux  qu’il  ait  jamais  laissé 
échapper  ce  discours  dur  et  révoltant  dont  on  l’accuse: 
« Qu’importe  lequel  de  mes  valets  me  serve  ! » c’était, 
dit-on , pour  mortifier  M.  de  La  Rochefoucauld.  Louis 
XIV  était  incapable  d’une  telle  indécence.  Je  m’en  suis 
informé  h tous  ceux  qui  approchaient  de  sa  personne  ; 
ils  m’ont  tous  dit  que  c’était  un  conte  impertinent  : ce- 
pendant il  est  répété  et  cru  d’un  bout  de  la  France  à 
l’autre.  Les  petites  calomnies  font  fortune  comme  les 
grandes.  Comment  des  paroles  si  odieuses  pourraient- 
elles  se  concilier  avec  ce  qu’il  dit  au  même  duc  de  La 
Rochefoucauld , qui  était  embarrassé  de  dettes?»  Que 
« ne  parlez-vous  k vos  amis  ? » mot  qui  lui-même  valait 
beaucoup,  et  qui  fut  accompagné  d’un  don  de  cinquante 
mille  écus.  Quand  il  reçut  un  légat  qui  vint  lui  faire  des 
excuses  au  nom  du  pape  et  du  doge  de  Gênes , qui  vint 
lui  demander  pardon,  il  ne  songea  qu’k  leur  plaire.  Ses 
ministres  agissaient  un  peu  plus  durement.  Aussi  le  doge 
^escaro,  qui  était  un  homme  d’esprit,  disait:  « Le  roi 
« nous  ôte  la  liberté  en  captivant  nos  cœurs , mais  ses 
» ministres  nous  la  rendent  » 

Lorsqu’en  1686  il  donna  'a  son  fils,  le  grand  dau» 
phin,  le  commandement  de  son  armée  , il  lui  dit  ces 
propres  mots:  « En  vous  envoyant  commander  mon 
» armée , je  vous  donne  les  occasions  de  faire  connaître 
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» votre  mérite  ; c’est  ainsi  qu’on  apprend  à régner  ; il 
» ne  faut  pas,  quand  je  viendrai  à mourir,  qu’on  s’aper- 
}>  çoive  que  le  roi  est  mort  » Il  s’exprimait  presque 
toujours  avec  cette  noblesse.  Rien  ne  fait  plus  d’impres- 
sion sur  les  hommes , et  on  ne  doit  pas  s’étonner  que 
ceux  qui  l'approchaient  eussent  pour  lui  une  espèce 
d’idolâtrie. 

Il  est  certain  qu’il  était  passionné  pour  la  gloire , et 
même  encore  plus  que  pour  la  réalité  de  ses  conquêtes. 
Dans  l’acquisition  de  l’Alsace  et  de  la  moitié  de  la  Flan- 
dre , de  toute  la  F ranche-Comté , ce  qu’il  aimait  le 
ïnieux  était  le  nom  qu’il  se  fesait. 

En  effet,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  n’y  eut 
en  Europe  aucune  tète  couronnée  que  ses  ennemis  même 
osassent  seulement  mettre  avec  lui  en  comparaison. 
L’empereur  Léopold , qu’il  secourut  quelquefois  et  hu- 
milia toujours,  n’était  pas  un  prince  qui  pût  disputer 
rien  au  roi  de  France.  Il  ny  eut  dé  son  temps  aucun 
empereur  turc  qui  ne  fût  un  homme  médiocre  et  cruel. 
Philippe  IV  et  Charles  II  étaient  aussi  faibles  que  la 
monarchie  espagnole  l’était  devenue.  Charles  II  d’Angle- 
terre ne  songea  à imiter  Louis  XIV  que  dans  ses  plai- 
sirs. Jacques  II  ne  l’imita  que  dans  sa  dévotion,  et  il 
profita  mal  des  efforts  que  fit  pour  lui  son  protecteur. 
Guillaume  III  souleva  l’Europe  contre  Louis  XIV; 
mais  il  ne  put  l’égaler  ni  en  grandeur  d’à  me,  ni  en  ma- 
gnificence, ni  en  monuments,  ni  en  rien  de  ce  qui  k 
illustré  ce  beau  règne.  Christine  en  Suède  ne  fut  fa- 
meuse que  par  son  abdication  et  par  son  esprit.  Les  rois 
de  Suède  ses  successeurs  jusqu’à  Charles  XII,  ne  firent 
presque  rien  de  digne  du  grand  Gustave  ; et  Charles 
XII,  qui  fut  un  héros,  n’eut  pas  la  prudence  qui  en 
eût  fait  un  grand  homme.  Jean  Sobiesky  en  Pologne, 
eut  la  réputation  d’un  brave  général,  maisneputacqué- 
rir  celle  d’un  grand  roi.  Enfin  Louis  XIV,  jusqu’à  la 
bataille  d'Hochstet , fut  lç  seul  puissant , le  scid  magni- 
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fi que , le  seul  grand  prcsqu’en  tout  genre.  LTiôtel-de- 
ville  de  Paris  lui  décerna  ce  nom  de  Grand  en  1680, 
et  l’Europe,  quoique  jalouse,  le  confirma. 

On  l’a  accusé  d’un  faste  et  d’un  orgueil  insupporta-, 
blés,  parce  que  ses  statues  h la  place  Vendôme,  et  h 
celle  des  Victoires,  ont  des  bases  ornées  d’esclaves  en- 
chaînés. On  ne  veut,  pas  voir  que  celle  du  grand,  du 
clément,  de  l’adorable  Henri  IV,  sur  le  Pont-neuf,  est 
aussi  accompagnée  de  quatre  esclaves  ; que  celle  de  Louis 
XIII , faite  anciennement  pour  Henri  II , en  a autant, 
et  que  celle  meme  du  grand  ducFerdinand  de  Médicis, 
h Livourne , a les  mêmes  attributs.  C’est  un  usage  des 
sculpteurs  plutôt  qu’un  monument  de  vanité.  On  érige 
ces  monuments  pour  les  rois , comme  on  les  habille 
sans  qu’ils  y prennent  garde. 

II  était  si  peu  amoureux  de  cette  fausse  gloire  qu’on 
lui  reproche , qu’il  fit  ôter  de  la  galerie  de  Versailles 
les  inscriptions  pleines  d’cnfiurc  et  de  faste,  que  Char- 
pentier, de  l’Académie  française,  avait  mises  ktous  les 
cartouches:  l'incroyable  passage  du  Itliin , la  sage  con- 
duite du  roi,  la  merveilleuse  entreprise  de  Valencien- 
nes, etc.  Louis  XIV  supprima  toutes  les  épithètes,  et 
ne  laissa  que  les  faits. 

L’inscription  qui  est  à Paris , h la  porte  Saint-Denis, 
et  qu’on  lui  a reprochée , est  à la  vérité  iasultante  pour 
les  Hollandais;  mais  elle  ne  contient  pour  Louis  XIV 
aucune  louange  révoltante.  Il  n’entcndail  point  le  latin, 
comme  on  l’a  dit;  il  n’alla  presque  jamais  à Paris,  et 
peut-être  n’a-l-il  pas  plus  entendu  parler  de  cette  ins- 
cription que  de  celles  de  Sanleuil  qui  sont  aux  fontaines 
de  la  ville.  Il  serait  a souhaiter,  après  tout,  que  nous 
ne  laissassions  subsister  aucun  monument  humiliant: 
pour  nos  voisins , et  que  nous  imitassions  en  cela  les 
Grecs,  qui,  après  la  guerre  duPélopom'sc,  détruisirent, 
tout  ce  qui  pouvait  réveiller  l’animosité  et  la  haine.  Les 
misérables  histoires  de  Louis  XIV  disent  presque  toutes 
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que  l’empereur  Léopold  fit  élever  une  pyramide  dans 
le  champ  de  bataille  d’Hochstet:  cette  pyramide  n’a 
existé  que  dans  des  gazettes;  et  je  me  souviens  que  M. 
le  maréchal  de  Villars  me  dit  qu’après  la  prise  de  Fri- 
bourg, il  euvoya  cinquante  maîtres  sur  le  champ  où 
s’était  donnée  cette  funeste  bataille , avec  ordre  de  dé- 
truire la  pyramide  eu  cas  qu’elle  existât , et  qu’on  n’en 
trouva  pas  le  moindre  vestige.  Il  faut  mettre  ce  conte 
de  la  pyramide  avec  celui  de  la  médaille  du  sla , sol, 
« arrête-toi , soleil , » qu’on  prétend  que  les  états-géné- 
raux avait  fait  frapper  après  la  paix  d’ Aix-la-Chapelle; 
sottise  à laquelle  ils  ne  pensèrent  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  XIY  tirait  sa 
gloire,  étaient  d’avoir , au  commencement  de  son  règne, 
forcé  la  branche  d’Autriche  espagnole,  qui  disputait 
depuis  cent  ans  la  préséance  à nos  rois , à la  céder  pour 
jamais,  en  1661  ; d’avoir  entrepris  dès  1664  la  jonction 
des  deux  mers  ; d’avoir  réformé  les  lois  en  1 667  ; d’avoir 
conquis,  la  même  année, la  Flandre  française  en  six 
semaines  ; d’avoir  pris , l’année  suivante , la  F ranclie- 
Comté  en  moins  d’un  mois,  au  cœur  de  l’hiver;  d’avoir 
su  ajouter  à la  France  Dunkerque  et  Strasbourg.  Que 
l’on  ajoute  à ces  objets  qui  devaient  le  tlalter,  une  ma- 
rine de  près  de  deux  cents  vaisseaux,  en  comptant  les 
allèges  ; soixante  mille  matelots  enclassés  en  f 68 1 , outre 
ceux  qu’il  avait  déjà  formés  ; le  port  de  T oulon , celui 
de  Brest  et  de  Rochefort  bâtis;  cent  cinquante  citadel- 
les construites,  l’établissement  des  Invalides,  de  Saint- 
Cyr,  l’ordre  de  Saint-Louis,  l’Observatoire,  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  l'abolition  du  duel,  l’établissement 
de  la  police, la  réforme  des  lois;  on  verra  que  sa  gloire 
était  fondée.  Il  ne  fit  pas  tout  ce  qu’il  pouvait  faire; 
mais  il  fit  beaucoup  plus  qu’un  autre.  Quand  je  dirai 
que  tous  les  grands  monuments  n’ont  rien  coûté  a l’état 
qu’ils  ont  embelli , je  ne  dirai  rien  que  de  très  vrai.  Le 
peuple  croit  qu’un  prince  qui  dépense  beaucoup  en  bâ- 
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timents  et  en  établissements , ruine  son  royaume , mais 
en  effet  il  l'enrichit;  il  répand  de  l’argent  parmi  une 
infinité  d’artistes;  toutes  les  professions  y gagnent;  l’in- 
dustrie et  la  circulation  augmentent:  le  roi  qui  fait  le 
plus  travailler  ses  sujets  est  celui  qui  rend  son  royaume 
plus  florissant.  Il  aimait  les  louanges,  sans  doute,  mais 
il  ne  les  aimait  pas  grossières,  et  les  caractères  qui  sont 
insensibles  aux  justes  louanges  n’en  méritent  d’ordinaire 
aucune.  S’il  permit  les  prologues  d’opéra  dans  lesquels 
Quinault  le  célébrait,  ces  éloges  plaisaient  k la  nation 
et  redoublaient  la  vénération  qu’elle  avait  pour  lui.  Les 
éloges  que  Virgile,  Horace  et  Ovide  même  prodiguè- 
rent k Auguste  étaient  beaucoup  plus  forts;  et  si  on 
songe  anx  proscriptions  , ils  étaient  assurément  bien 
moins  mérités. 

Louis  XIV  n’adoptait  pas  toujours  les  louanges  dont 
on  l’accablait.  L’Académie  française  lui  rendait  rémi- 
mrement  compte  des  sujets  qu’elle  proposait  pour  prix. 
Il  y eut  une  année  où  elle  avait  donné  pour  sujet  de  prix, 
laquelle  de  toutes  les  vertus  du  roi  méritait  la  préfé- 
rence: il  ne  voulut  pas  recevoir  ce  coup  d’encensoir 
assommant,  et  défendit  que  ce  sujet  fût  traité. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  rapporter,  que 
jamais  homme  n’ambitionna  plus  la  vraie  gloire.  La  mo- 
destie véritable  est,  je  l’avoue,  au-dessus  d’un  amour- 
propre  si  noble.  S’il  arrivait  qu’un  prince,  ayant  fait 
d’aussi  grandes  choses  que  Louis  XIV,  fût  encore  mo- 
deste, ce  prince  serait  le  premier  homme  de  la  terre, et 
Louis  XIV,  le  second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  reprochent 
ù Louis  XIV  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes:  je  le 
crois  bien;  tous  ces  livres  sont  écrits  par  des  protestants. 
Ils  furent  des  ennemis  d’autant  plus  implacables  de  ce 
monarque,  qu’avant  d’avoir  quitté  le  royaume  ils  étaient 
des  sujets  fidèles.  Louis  XIV  ne  les  chassa  pas  comme 
Philippe  II  aVait  chassé  les  Maures  d’Espagne,  ce  qui 
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avait  fait  à la  monarchie  espagnole  tme  plaie  inguérissa- 
ble. Il  voulait  retenir  les  huguenots  et  les  convertir.  J’ai 
. demandé  à M.  le  cardinal  de  Fleuri  ce  qui  avait  princi- 
palement engagé  le  roi. à ce  coup  d’autorité.  11  me  répon-  - 

dit  que  tout  venait  de  M.  Bâville , intendant  de  Lan- 
guedoc , qui  s’était  flatté  d’avoir  aboli  le  calvinisme  dans 
cette  province,  où  cependant  il  restait  plus  de  quatre- 
vingt  mille  huguenots.  Louis  XIV  crut  aisément  (pie, 
puisqu’un  intendant  avait  détruit  la  secte  de  son  depar- 
tement , il  l’anéantirait  dans  son  royaume.  M.  de  Louvois 
consulta  sur  cette  grande  affaire  M.  de  Gourville  , que 
le  roi  Charles  II  d’ Angleterre  appelait  le  plus  sage  des 
Français.  L’avis  de  M.  do  Gourville  fut  d’enlever  à la 
fois  tous  les  ministres  des  églises  protestantes.  « Au  bout 
» de  six  mois , dit-il , la  moitié  de  ces  ministres  abjurera , 

» et  on  les  lâchera  dans  le  troupeau  ; l’autre  moitié  sera 
» opiniâtre  , et  restera  enfermée  sans  pouvoir  nuire  ; il 
» arrivera  qu’en  peu  d’années  les  huguenots , n’ayant  plus 
« que  des  ministres  convertis , et  engagés  à soutenir  leur 
changement , se  réuniront  tous  à la  religion  romaine.  « 

„ D’autres  étaient  d’avis  qu’au  lieu  d’exposer  l’état  à per- 
dre un  grand  nombre  de  citoyens  qui  avaient  en  main 
les  manufactures  et  le  commerce  , on  fit  venir  au  con- 
traire des  familles  luthériennes  , comme  il  y en  a dans 
l’Alsace.  L’autorité  royale  était  affermie  sur  des  fonde- 
ments inébranlables , et  toutes  les  sectes  du  monde  n’au- 
raient pas  fait  dans  une  ville  une  sédition  de  quinze  jours. 

M.  Colbert  s’opposa  toujours  à un  coup  d’éclat  contre 
les  huguenots  ; il  ménageait  des  sujets  utiles.  Les  manu- 
factures de  Vanrobcs  et  de  beaucoup  d’autres  qu’il  avait 
. établies, n’étaient  maintenues  que  par  des  gens  de  cette 
secte. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  ifi83 , M.  Le  Tcllier  et  M, 
de  Louvois  poussèrent  les  calvinistes:  ils  s’ameutèrent, 
on  révoqua  ledit  de  ÏSantes,  on  abattit  leurs  temples; 
mais  on  fit  la  grande  faute  de  bannir  les  ministres. 
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Quand  les  bergers  marchent,  les  troupeaux  suivent.  Il 
sortit,  du  royaume , malgré  toutes  les  précautions  <pi’on 
prit , plus  de  huit  cent  mille  hommes , qui  portèrent  avec 
eux  dans  les  pays  étrangers  environ  un  milliard  d’argent, 
tons  les  arts , et  leur  haine  contre  leur  patrie.  La  ! lol- 
lande,  l’Angleterre,  l’Allemagne , furent  peuplées deces 
fugitifs.  Guillaume  III  eut  des  régiments  entiers  depro- 
testants  français  à son  service.  Il  y a dix  mille!  réfugiés 
français  à Berlin,  qui  ont  fait  de  cet  endroit  sauvage  une 
ville  opulente  et  superbe.  Ils  ont  fondé  une  ville  jusqu’au 
fond  du  cap  de  Bonne- Espérance. 

Louis  XIV  fut  très  malheureux  depuis  1704  jusqu’en 
1712  ; il  soutint  ses  disgrâces  comme  un  homme  qui 
n’aurait  jamais  connu  de  prospérité.  Il  perdit  son  fils 
unique  en  17 1 1 , et.  il  vit  périr  en  1712,  dans  l’espace 
d’un  mois,  le  duc  de  Bourgogne  son  petit-fils,  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  l’aîné  de  ses  arrière-petits-fils. 
Leroi  sou  successeur,  qu’on  appelait  alors  le  duc  d’An- 
jou , fut  aussi  à l’extrémité.  Leur  maladie  était  une  rou- 
geole maligne,  dont  furent  attaqués  en  même  temps M. 
de  Sciguelai , mademoiselle  d’Armagnac , M.  de  Listenai , 
madame  de  Gondrin,  qui  a été  depuis  comtesse  de  Tou- 
louse ; madame  de  La  V rillière , M.  le  duc  La  Trimouille , 
et  beaucoup  d’autres  personnes  h Versailles.  M.  le  mar- 
quis de Gon drin  en  mourut  en  deux  jours.  Plus  de  trois 
cents  personnes  en  périrent  à Paris.  La  maladie  s’étendit 
dans  presque  toute  la  F rance.  Elle  enleva  en  Lorraine 
deux  enfants  du  duc.  Si  on  avait  voulu  seulement  ouvrir 
les  yeux  et  faire  la  moindre  réflexion , on  ne  se  serait  pas 
abandonné  aux  calomnies  abominables  qui  furent  si  aveu- 
glément répandues;  elles  furent  la  suite  du  discours  im- 
prudent d’un  médecin  nommé  Boudin,  homme  de  plai- 
sir, hardi  et  ignorant,  qui  dit  que  la  maladie  dont  ces 
princes  étaient  morts  n’était,  pas  naturelle.  C’est  une  chose 
qui  m’étonne  toujours , que  les  Français , qui  sont  aujour- 
d’hui si  peu  capables  de  commettre  de  grands  crimes, 
soient  si  prompts  à les  croire.  Le  fameux  chimiste  Ilom- 
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berg , vertueux  philosophe , et  d’une  simplicité  extrême , 
fut  tout  étonné  d’entendre  dire  qu’on  le  soupçonnait  ; 
il  courut  vite  à la  Bastille  pour  s’v  constituer  prisonnier: 
on  se  moqua  de  lui,  et  on  n’eut  garde  de  le  recevoir; 
niais  le  public  toujours  téméraire,  fut  long-temps  imbu 
de  ces  bruits  horribles,  dont  la  fausseté  reconnue  devrait 
a pprendre  aux  hommes  a juger  moins  légèrement , si  quel- 
que chq.se  peut  corriger  les  hommes. 

Un  des  malheurs  de  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV  „ 
fut  le  dérangement  des  finances;  il  commença  dès  l’an 
iGS<j.  On  fit  porter  tous  les  meubles  d’argent  orfévris  h 
la  monnaie , en  dépouillant  sa  galerie  et  son  grand  appar- 
tement de  tous  ces  meubles  admirables  d’argent  massif, 
sculptés  par  Balin,  sur  les  dessins  du  fameux  Le  Brun; 
et  de  tout  cela  on  ne  retira  que  trois  millions  de  profit. 
On  établit  la  capitation  en  on  fit  des  tontines.  M. 

de  Pontchartrain,en  i6q(>,  vendit  des  lettres  de  noblesse 
à qui  en  voulait,  pour  deux  mille  cens,  et  ensuite  on 
taxa  à vingt  francs  la  permission  d’avoir  un  cachet. 

Dans  la  guerre  de  içoi  , l’épuisement  parut  extrême. 
M.  Desmarets  fut  un  jour  réduit  h prendre  cent  mille 
francs  qui  étaient  en  dépôt  chez  les  chartreux,  et  a met- 
tre h la  place  des  billets  de  monnaie  dans  un  besoin  pres- 
sant de  l’état.  Si  on  avait  commencé  par  établir  l’impôt 
du  dixième,  impôt  égal  pour  tout  le  monde  par  sa  pro- 
portion ( ce  qu’on  ne  fit  qu’en  1710  ),  le  roi  eût  eu  plus 
de  ressources:  mais  au  lieu  de  prendre  celle  voie,  on  ne 
se  servit  que  de  traitants  qui  s’enrichirent  en  ruinant  le 
peuple.  L’état  ne  manquait  point  d’argent,  mais  le  dis- 
crédit le  tenait  caclaé.  Il  a bien  paru  en  dernier  lieu  dans 
la  guerre  de  1 ç/;i  , combien  la  France  a de  ressources. 
Non-seulement _il  n’y  a pas  eu  un  moment  de  discrédit, 
mais  on  ne  l’a  jamais  craint.  Bien  ne  prouve  mieux  que 
la  France, bien  administrée, est  le  plus  puissant  empire 
de  l’Europe. 

fin  DES  PIÈCES  RELATIVES  AI'  SIÈCLE  PE  Î.OVI5  XIV. 
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